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A  V occasion  de  la  mise  en  vente  du  Journal  intitula  Le  Canadien, 
Vautomne  dej'nier,  un  Anti-Canadien  a  adressé^  sous  le  nom  de  Vin- 
D£x,  la  pièce  suivante  à  V  Editeur  du  Montréal  Herald. 

"  Depuis  plusieurs  annéeSt  r Imprimerie  du  Canadien  a  été  un  nid 
"  de  Corbeaux  pour  porter  nuisance  à  la  Province,  comme  un  nid  de 
"  rats  porte  nuisance  à  une  habitat  ion,  par  leur  dégât  et  leurs  dépré' 
"  dations.  Ce  doit  donc  être  un  sujet  de  congratulation  pour  les  loy- 
"  aux  sujets  canadiens,  (ou  du  Canada,)  de  sa  majesté,  d^ apprendre 
"  que  cette  imprimerie  ne  leur  nuira  plus,  qiielle  est  exposée  en  vente  t 
"  laquelle  heureuse  circonstance  donne  lieu  d'espérer  que  toutes  les 
"  imprimeries  du  Canada  sont  maintenant  entre  les  f nains  des  An- 
"  glais,  conséquemment  entre  bonnes  mains.  Quoi  que  nous  soldons 
"  disposés  à  penser  de  cet  Ecossais~ci  et  de  cet  Irlandais-là,  nous  de~ 
"  vons  être  persuadés  qu'au  fond,  ces  hotnmes  doivent  sentir  quelques 
"  gouttes  du  lait  de  leur  vieille  mère  encore  chaudes,  sinon  en  circw- 
"  lation,  et  que  quand  l'occasion  s'en  présentera,  ils  nous  montreront 
"  ce  qu'ils  sont,  (inot-à-mot,  nous  feront  connaître  comment  le  pays 
"  est  situé;)  quoique  les  Corbeaux  de  ce  pays-là  soient  un  peu  cré- 
*<  dides,  (raot-â-mot,  attachent  leur  foi  sur  leur  manche"  ) 

Si  un  petit  nombre  de  Canadiens  pensaient  comme  cet  Anti-Cana- 
dien, un  grand  nombre  d'Anglais  pensent  autrement,  c'est-à-dire, 
d'une  manière  libérale  et  éclairée:  plusieurs,  et  des  plus  respectables, 
à  Québec,  à  Montréal  et  ailleurs,  nous  ont  fait  F  honneur  de  souscrire 
à  ce  journal,  et  presque  pas  un  d'eux  n'a  retiré  sa  souscription.  Il 
est  vrai  que  la  Bibliothèque  Canadienne  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  journal  politique;  mais  c'est  bien  autant  à  la  littéra- 
ture canadiefine,  qu'à  U7ie  politique  qui  ne  lui  conviendrait  pas,  qu'en 
veut  V écrivain  en  question,  puisqu'il  applaudit  à  la  chute  de  /'Abeil- 
le Canadienne,  comme  à  celle  de  tous  les  autres  journaux  en  lan- 
gu£ française,  soit  monarchiques,  soit  démocrates,  comme  il  lui  plaU 
de  les  appeller,  qu'il  a  passés  en  revue,  à  la  suite  de  V extrait  qiioii 
vient  de  lire.  S'il  n'a  pu  parler  de  la  chtUe  de  la  Bibliothèque  Ca- 
nadienne, parce  qu'elle  n'avait  pas  eu  lieu,  il  ne  nous  est  guère  per- 
mis de  douter  qu'il  ne  la  désirât,  pour  s'en  réjouir,  comme  de  celle 
des  journaux  canadiens  qui  n'existent  plus.    Nous  croyons  donc  qu'il 


est  de  notre  devoir  de  nous  efforcer  de  faire  en  sorte  que  son  désir 
soit  frustré,  et  qu'il  n'ait  pas  encore  une  fois  F  occasion  d'insulter 
aux  Canadiens  a  tort  et  impunément.  Nous  disons  à  tort,  car  si  parmi 
nous,  la  plupart  des  entreprises  littéraires  ont  échoué,  c'a  plutôt  été, 
pour  V ordinaire,  la  faute  de  leurs  auteurs  ou  des  circonstances,  que 
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celle  du  public,  comme  il  serait  aisé  de  le  prouver,  s*il  était  nécessaire 
de  le  faire,  et  comme  nous  le  ferons  peut-être,  si  nous  entreprenons  la 
revue  des  journaux  qui  ont  été  publiés  dans  ce  pays  en  langue  fran- 
çaise. 

Pour  revenir  à  la  Bibliothèque  Canadienne,  un  assez  grand  nom- 
bre de  personnes  patriotes  et  éclairées  paraissent  s'intéresser  à  son  suc- 
cès, pour  nous  faire  espérer  qu'elle  se  soutiendra  honorablement. — 
Ifuu^  avons  parlé  dans  le  Tome  I,  du  bon  accueil  qu*elle  a  eu  d'abord 
presque  partout:  nous  pouvons  ajouter  que  jn'esque  tous  ceux  à  qui 
nous  avons  adressé  le  Tome  II,  particulièrement  dans  les  campagnes, 
ont  accepté.  Mais  un  certain  nomhe  de  soucripteurs  ont  discontinué, 
les  uns  pour  des  causes  qui  nous  ont  paru  légitimes,  les  autres,  pour 
des  raisons  qu^  nous  voulons  respecter,  du  moins  jusqu'à  ce  que  nous 
les  connaissions  mieux,  et  la  mort,  V absence,  V insolvabilité  obligent 
toujours  de  rayer  amiuellement  plusieurs  noms  de  la  liste  d'abonne- 
ment. 

Pour  réparer  ces  pertes,  et  faire  en  sorte  que  le  nombre  des  sous- 
cripteurs aille  plutôt  croissant  que.  diminuant,  nous  croyons  pouvoir 
recourir  de  nouveau  d  la  bienveillance  et  à  la  recommandation  des 
personnes  qui  ont  à  cœur  le  progrès  des  connaissances  utiles  et  agré- 
ables parmi  leurs  compatriotes,  en  un  mot,  Vhonneur  des  Canadiens, 
sous  le  rapport  des  sciences  et  des  lettres. 

S'il  nous  est  permis  de  recommander  nous-mêmes  notre  ouvrage, 
nous  le  ferons,  en  rapportant  quelques  unes  des  idées  d*un  honnête  et 
respectable  citoyen  d'entre  nos  voisins  des  Etats-Unis. 

**  On  a,"  dit-il,  *'  beaucoup  discouru  et  beaucoup  écrit  sur  Futilité 
**  des  Journaux;  mais  on  n*a  pas  parlé  d'un  des  piincipatix  avanta- 
*'  ges  qu'on  peut  tirer  de  ces  publications,  celui  de  les  faire  lire  par 
**  les  enfans  dans  les  écoles,  ou  en  famille.  Voulez-vous  que  votre 
**  enfant  fasse  des  progrès  rapides  dans  la  lectttre,  S^c.  mettez-lui  un 
*' journal  entre  les  mains:  parmi  le  grand  nombre  de  matières  diffé- 
**  rentes  qu'il  contient,  il  y  aura  sûrement  quelque  chose  qui  sera  de 
**  son  goût,  et  qui  plaira  d  son  imagination. — ÎJn  journal  est  le  livre 
**  le  moins  cher  qu'on  puisse  se  procurer,'  -car  il  peut  tenir  lieu  de 
**  plusieurs  livres.  Loin  donc  que  ce  soit  un  luxe  d'avoir  des  jour- 
**  naux,  c'est  plutôt  une  économie. — Encouragez  lesjournaux,  et  vous 
*' encouragez  les  connaissances  ;  encouragez  les  connaissances,  et  vous 
**  assurez  le  bien-être  de  la  postérité.  Lesjournaux  peuvent  tenir 
«*  lieu  d'école  et  de  compagnie:  ils  ont  le  pouvoir  de  divertir  et  d*é- 
*' gayer  les  gens  sombres  et  chagrins;  ils  peuvent  servira  réprimer 
<*  les  extravagances  et  les  étourderies  des  libertins  et  des  débauchés; 
**  erifin  ils  peuvent  être  utiles  à  tontes  sortes  de  personnes,  quelques 
**  soient  leur  caractère,  leur  état  et  leur  rang.** 

Dans, ce  pays,  un  journal  comtneia,  Bibliothèque  Canadienne^i/r-; 
nit  encore  l'occasion  de  publier,  et  conséquemment  de  conserver,  di- 
verses productions  qui,  autrement,  pourraient  être  perdues  pour  le 
public. 
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Deux  jours  après,  M.  de  Montma^ny  répondit  aux  propositU 
ons  des  Iroquois.  L'assemblée  fut  aussi  nombreuse  (jue  la  pre- 
mière fois,  et  le  gouverneur  fit  autant  de  présens  qu'il  avait  reçu 
de  colliers.  Ce  fut  Couture  qui  porta  la  parole:  il  parla  en  iro- 
quois, mais  sf  ns  gesticuler,  sans  s'in'a  rrompre,  et  avec  une  gra- 
vité qui  contrastait  parfaitement  avec  l'iigitaiion  de  l'orateur  sau- 
vage, mais  qui  convenait  à  celui  dont  il  était  l'interprète. 

Quand  il  eut  fini,  Pieskaret,  cluf  algonquin, un  des  plus  brèves 
hommes  d'entre  les  sauvages,  se  leva,  fit  son  présent,  et  dit:  "  Voi- 
ci une  pierre  que  je  mets  sur  la  sépulture  de  ceux  qui  sont  mort» 
pendant  la  guerre,  afin  qu'aucun  guerrier  n'aille  remuer  leurs  os, 
ni  ne  songe  à  les  venger." 

Ne'gajiabat,  chef  des  Montagnais,  présenta  ensuite  une  peau 
d'élan,  en  disant  que  c'était  pour  faire  des  chaussures  aux  députés 
iroquois,  de  peur  qu'ils  ne  se  blessassent  les  pieds  en  s'en  retour- 
nant chez  eux.  Les  autres  tribus  ne  parlèrent  point,  apparem- 
ment, remarque  l'historien,  parce  (ju'elles  n'avaient  dans  l'assem- 
blée ni  chefs  ni  orateurs.  La  séance  fut  terminée  par  trois  coups 
de  canon,  que  le  gouverneur  fit  tirer,  en  faisant  dire  aux  sauvage» 
que  c'était  pour  porter  en  tous  lieux  la  nouvelle  de  la  paix.  Ce 
fut  le  supérieur  des  jésuites  qui,  cette  fois,  se  chargea  des  frais  du 
régal. 

Le  lendemain,  les  députés  iroquois  se  remirent  en  route  pour 
leur  pays.  Deux  Français,  deux  Algonquins  et  deux  Hurons 
s'embarquèi'ent  avec  eux,  et  trois  Iroquois  demeurèrent  en  otage 
dans  la  colonie. 

L'hiver  suivant,  on  vit  ce  qu'on  n'avait  poir;  encore  vu  en  Ca- 
nada, depuis  l'arrivée  des  Français,  les  Iroquo  .^  les  Hurons  et  les 
Algonquins  chasser  ensemble,  aussi  paisiblement  que  s'ils  eussent 
été  de  la  même  nation.  Cependant,  on  commençait  à  peine  à  jouir 
des  douceurs  de  la  paix,  que  la  guerre  fut  sur  le  point  de  se  ral- 
lumer. Trois  sauvages  de  Sylleri  s'étant  un  peu  éfoignés  de  leur 
bouvgade,  furent  massacrés:  un  autre,  qui  faisait  voyage  avec  sa 
femme,  fut  attaqué  et  blessé  dangereusement,  et  sa  femme  eut  la 
chevelure  enlevée.  Tous  les  soupçons  tombèrent  d'abord  sur  les 
Iroquois,  mais  on  reconnut,  peu  de  tems  après,  que  les  assassins 
étaient  des  Sokokis,  lesquels  étant  mal  av  ;c  les  Algonquins,  a- 
vaient  mis  tout  en  œuvre  pour  détourner  les  Iroquois  de  iaire  la 
paix  avec  eux,  et  n'en  ayant  pu  venir  à  bout,  cherchaient  tous  les 
moyens  de  la  rompre. 

Ces^  accidens  n'eurent  point  de  suite  ;  au  contraire,  le  traité  de 
l'année  précédente  fut  ratiûé  par  de  nouveaux  députés,  qu^  étaient 
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venus  plurer  les  PP.  Masse  et  de  Noue,  mojrts  tous  deux  diirnnt 
l'hiver,  le  premier  à  Québec,  et  le  second  dans  un  bois,  où  il  s'é- 
tait é^aré,  entre  les  Trois-Rivicres  et  le  fort  de  Richelieu.  Né- 
unmoins,  comme  on  n'avait  négocié  directement  qu'avec  le  can- 
ton d'Agnier,  ces  députés  donnèrent  avis  au  gouverneur  de  se  te- 
nir en  garde  contre  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  com- 
pris nommément  dans  le  traité. 

M.  de  Montmogny  fit  partir  le  sieur  Bourdon,  un  dcii  princi- 
paux habitons  de  Québec,  avec  deux  Algonquins,  dans  un  canot 
chargé  de  présens  pour  les  Iroquois.  Ils  s'embarquèrent  le  10 
Mai  (1(  '>)  accompagnés  du  P.  Jogues,  et  ils  arrivèrent  le  5  Juin 
à  la  prci  Te  bourgade  des  Aguiers,  où  ils  furent  reçus  avec  de 
gvantles  démonstrations  d'amitié.  Il  parait  pourtant  que  l'auïbas- 
bade  eut  peu  de  réussite;  car  bientôt  les  hostilités  recommencèrent 
entre  les  Ilurons  et  ceux  des  cantons  iro<]uois  (jui  n'avaietit  pas  été 
compris  dans  le  traité.  Quant  au  P.  Jogues,  après  être  retles- 
cen(lu  dans  la  colonie,  pour  rendre  compte  au  gouverneur  général 
lie  l'état  des  affaires  chez  les  Agniers,  il  ne  retouroa  vers  ces 
barbares,  dans  l'autonme  de  la  même  année  que  pour  trouver  co 
qu'il  désirait  peut-être,  du  moins  ce  qu'il  paraissait  ne  pas  fuir, 
des  tourmens  et  la  mort.  Un  jeune  homme,  du  nom  de  LalandEi 
qui  avait  accompagné  le  religieux,  partagea  son  sort. 

Pour  bien  entendre  ceci,  et  ce  qu'on  hra  dans  la  suite,  peut-ê- 
tre est-il  nécessaire  de  dire  ici  un  mot  du  pays  des  Iroquois.  Au 
tems  dont  nous  parlons,  ce  pays  s'étendait  entre  les  41  et  44<  de- 
grés de  latitude,  ayant  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  ou  plu- 
tôt de  l'orient  d'été  au  couchant  d'hiver,  une  quarantaine  tle  lieues 
d'étendue,  depuis  la  source  de  la  petite  rivière  appellée  alors  des 
Agnîersy  jusqu'à  VOAio,  et  70  ou  80  lieues  de  l'Kst  à  l'Ouest,  tle- 
puis  le  lac  du  St.  Sacrement  jusqu'à  lu  rivière  de  Niagara.  Il  était 
baigné  en  partie  par  le  fleuve  St.  Layrent,  lelac\Ontario  et  le  lac 
Erié,  et  arrosé  par  plusieurs  rivières.  Le  terroir  y  était  géné- 
ralement fertile,  et  il  était  abondant  en  fruits  et  en  gibierf 

Les  habitaiis  de  ce  pays,  qui  se  nommaient  dans  leur  langue, 
jfgonnonsionnif  c'est  à  dire  faiseurs  de  cabanes,  parce,  qu'en  effet  ils 
en  bâtissaient  de  plus  solides  que  les  autres  sauvages,  et  auxquels 
les  premiers  colons  français  donnèrent  le  nom  d'Iroquois,des  mots, 
iro  ou  tvr>,  j'ai  dit,  par  lequel  ils  leur  entendaient  finir  toutes  leurs 
Iiarangues,  et  kotu'y  qui,  selon  {u'il  est  prononcé  brièvement  ou 
longuement,  est  un  cri  ou  de  joie  ou  de  tristesse  j  les  habitans  de 
ce  pays,  disons-nous,  étaient  partagés  en  cinq  tribus,  ou  cantons, 
savoir  en  allant,  à  peu  près,  de  l'Est  à  l'Ouest,  A^niers^  OnneyoïUh, 
Onnontaguéj  Goi/ongouin,  et  Tsonnonthouan*     Quoique  ces  cinq 


^M 


*  Le*  Hollanilnii)  et  Ips  Anglnin,  ou  \n\\r»  deiicenilants  en  Amérique,  ont  donna 
à  cp8cin(|  cfln(on<*  <le!i  nninR  un  peu  (lifférant*,  les  a{>pellant  Uani  l'ordre  éaoocé, 


iloliauk,  Oneida,  Onondiiga,  Caijvga,  et  Semka, 
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tribus  furmnsscntf  par  leur  confi'd^'ration,  Un  seul  cor))s  de  nation, 
elles  jouissaient  néanmoins  individuellement  d'une  espèce  d'in- 
dépendance nationale,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la  paix. — 
Dans  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  ce  sont  presque  les  seuls 
Agniers  qui  ont  fait  la  guerre  aux  Français  et  à  leurs  alliés;  c'est 
aussi  avec  eux  seuls,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  la  paix  avait 
été  conclue. 

Pour  revenir  aux  hostilités  dont  nous  venons  de  parler,  ce  fu- 
rent les  Iroquois  qui  furent  les  aggrcsseurs  ;  mais  la  guerre  ne  con- 
sista d'abord  qu'en  quelques  coups  de  surprise,  où  il  y  eut  qtiel- 
3ues  hommes  de  tués  de  part  et  d'autre.  Mais  après  le  meurtre 
u  P.  Jogues,  qui  était  en  même  tems  une  violation  du  droit  des 
gens,  les  Agniers  prévoyant  bien  qu'on  les  inquiéterait,  se  joigni- 
rent aux  autres  cantons,  ne  ménagèrent  plus  rien,  et  se  portèrent 
à  toutes  sortes  d'excès  contre  les  Hurons  et  les  Algonquins,  et 
surtout  contre  ceux  d'entr*eux  qui  avaient  embrassé  le  christia- 
nisme. ..  ;  .      ' 

Dans  le  même  tems  que  les  Iroquois  repoussaient  la  religion 
chrétienne,  en  massacrant  ceux  qui  la  prêchaient  ou  la  pratiquai- 
ent, les  tribus  de  l*Acadie  et  de  la  côte  orientale  du  Canada,  en- 
voyaient des  députés  à  Québec,  pour  demander  des  missionnaires. 
Ces  députés  furent  bien  reçus,  et  le  P.  Gabriel  DnEuiLLETi'Es 


'  rançais 

ainsi  qu'à  ceux  que  le  commerce  y  attirait.     Le  P.  Dreuillettes 
trouva  chez  ces  religieux  un  bon  accueil  et  les  secours  dont  il 

{)ouvait  avoir  besoin.  Il  parcourut  les  différentes  bourgades  de 
a  contrée,  et  revint  à  Québec,  le  printems  suivant.  Sur  son  rap- 
port, on  prit  la  résolution  de  faire  pour  c^s  pays  ce  qu'on  avait 
fait  pour  celui  des  Hurons,  c'est  à^^dire  d'y  établir  des  missions 
sédentaires. 

•  Sur  Cesf  entrefaites,  le  chevalier  de  Montmagny  reçut  ordre  de 
remettre  son  gouvernement  à  M.  d'AiLLEBOUT,  qui  commandait 
depuis  quelque  teind  aux  Trois-Rivières,  et  de  repasser  en  France. 
La  désobéissance  du  commandeur  de  Poinci,  dit  Charlevoix,  gou- 
verneur général  des  Iles  de  l'Amérique,  lequel  avait  refusé  de  re- 
cevoir le  successeur  que  le  Roi  lui  avait  envoyé,  s'était  main- 
tenu dans  son  poste  malgré  la  cour,  et  donnait  l'exemple  â'une 
rébellion  que  quelques  gouverneurs  particuliers  commençaient  à 
imiter,  avait  fait  prendre  au  conseil  de  sa  Majesté  h,  résolution 
de  ne  pas  laisser  désormais  les  gouverneurs  des  colonies  plus  de 
trois  ans  en  place,  de  peur  qu'ils  ne  s'accoutumassent  à  regarder 
comme  leur  domaine  un  pays  où  ils  auraient  été  trop  longtems 
les  maîtres.  Le  chevalier  ae  Montmagny,  continue  le  même  his- 
torien, avait  pris  à  tâche  de  se  modeler  sur  son  prédécesseur,  et 
s'était  borné  à  suivre,  autant  qu'il  en  avait  été  le  maître,  le  plan 
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que  M.  de  Cl)am}>1ain  nvait  trncé  tian.s  ses  mdmoiros;  et  il  est  cer- 
tain que  si  la  Coiispiignic  du  Canada  l'avait  i^econdc,  il  aurait  mis 
cette  colonie  sur  un  très-bon  pied,  ci  f|u'on  devait  lui  savoir  gré 
de  l'avoir  soutenue,  comme  il  avait  fait,  avec  si  peu  de  forces.— - 
Il  fit  d'ailleurs  paraître  on  toute  occasion,  tant  de  sagesse,  de  dé- 
sintcresscnient,  de  pn)l)it6  et  de  reli«j;ion;  il  s'épargna  si  peu, 
quand  il  fut  question  de  réprimer  l'insolence  des  Iroquois,  et  il 
sut  si  bien  conserver  sa  dignité  dans  les  conjonctures  lus  plus  dé- 
licates, qu'il  se  fit  également  chérir  et  respecter  des  Français  et 
des  sauvages,  et  que  la  cour  morne  le  })roposa  longtems  aux  gou- 
verneurs dos  nouvelles  colonies,  comme  un  modèle  qu'ils  ne  pou- 
vaient trop  étudier. 

Son  successeur  était  un  homme  de  bien,  qui  avait  commandé  à 
Montréal,  en  l'absence  de  M.  Maisonneuve,  et  qui  était  passé  de 
là  au  gouvernoment  des  Trois- Rivières.  11  connaissait  parfaite- 
ment le  Canada,  il  n'en  ignorait  pas  les  besoins,  et  il  ne  négligea 
rien  de  ce  (]ui  dépendait  de  lui  pour  y  pourvoir;  mais  comme  il 
ne  fut  pas  mieux  secondé  que  ceux  qui  levaient  précédé,  la  Nou- 
velle France  continua  d'essuyer  sous  son  gouvernemeu,t  des  mal- 
heurs qu'on  ne  saurait  lui  imputer  sans  injustice. 

Québec  et  les  autres  habitations  étaient  assez  tranquilles,  et  les 
sauvages  domiciliés  parmi  les  Français,  ou  qui  venaient  trafiquer 
avec  eux,  profitaient  de  ce  calme.     Le  nombre  des  habitans  de 
Sylleri  allait  toujours  croissant.     Il  parut  même  y  avoir  cette  an- 
née, 1648,  quelque  lueur  d'espérance  que  les  Murons  et  les  Iro- 
quois se  rapprocheraient.     Les  Andastes  ou  Andastoez,  comme  les 
appelle  Charlevoix,  peuple  alors  puissant  et  belliqueux,  avaient  en- 
voyé offrir  du  secours  aux  premiers,  qui,  dans  le  même  tems  rem- 
portèrent quelques  avantages  assez  considérables  sur  leurs  enne- 
mis.    L'occasion  était  belle  pour  reprendre  sur  les  Iroquois  la  su- 
périorité qu'ils  avaient  eue  autrefois;  mois  ils  ne  voulurent  en  pro- 
fiter que  pour  se  mettre  en  état  de  parvenir  à  une  bonne  paix  ;  rt 
parce  qu'ds  n'avaient  pas  pris  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  y  ré- 
ussir, qui  étaient  de  se  bien  préparer  a  la  guerre,  ils  furent  les  du- 
pes de  la  mauvaise  foi  et  des  artifices  de  leurs  ennemis.     Tandis 
qu'ils  s'amusaient  à  négocier  avec  les  Onnontagués,  les  Agniers 
et  les  Tsonnonthouans  tombèrent  a  l'improviste  sur  deux  grands 
partis  de  chasse  de  la  bourgade  de  St  Ignace^  et  les  défirent  en- 
tièrement.    Peu  après,  les  Agniers  surprirent  la  bourgade  de  St, 
Josephy  lorsque  presque  tous  les  jeunes  gens  en  étaient  absents,  et  y 
massacrèrent  tous  ceux  qui  ne  furent  pas  assez  vigoureux  ou  assez 
prompts  pour  trouver  leur  salut  dans  la  fuite.    Le  P.  Antoine  Da- 
niel, missonnaire  résident,  fut  enveloppé  dans  le  massacre.    Les 
barbares  n'osèrent  d'abord  l'attaquer  que  de  loin,  à  coups  de 
flèches:  niais  enfin  un  des  plus  résolus  s'approcha,  et  lui  perça  la 
poitrine  d\me  espèce  de  pettuisane.    Dès  qu'il  fut  mort,  ils  se 
jettèrent  sur  lui  comme  des  furieux,  le  dépouillèrent^  et  commirent 
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mille  imlignitt's  sur  son  cndnvre  dochiro  et  snnplnnt.  Sept  cent 
personnes  périt  (>nl  tUins  ce  «K'sastre.  Ceux  (pii  purent  se  «luiver, 
ou  qui  «îtaicnl  abscîuts,  se  rélugièrent  à  lu  bourgade  de  Stc,  Marie, 
qui  était  connue  la  métropole  «le  tout  le  pays. 

A  peu  près  dans  la  nu*  ine  tenis  (|ue  ceci  se  \)assuit  chez  les  Hu- 
rons,  on  vit  arriver  à  Québec,  non  sans  quebpie  étonncuieut,  un 
rnvoyé  de  la  Nouvelle  Angleterre,  charjçé  tle  proposer  une  alli- 
nuce  perpétuelle  entre  les  tloux  colonies,  indépeiuUMunient  de  tou- 
tes les  ruptures  (|ui  pourraient  subvenir  entre  les  deux  couronne:). 
M.  d'Aillebout  trouva  la  proposition  avanta*çeuse,  et  de  Tavis  de 
son  conseil,  il  députa  à  Ijoston  le  P.  Drcuillettes,  en  qualité  de  plé- 
nipotentiaire, pour  conclure  et  signer  le  traité;  mais  à  la  condition 
que  les  Anjjjlais  se  joindraient  aux  Français  pour  faire  la  guerre 
«ux  Iroquois.  Plus  tard,  ce  gouverneur  joignit  le  sieur  Jean  Go- 
UEFROY,  un  de  ses  conseillers,  au  P.  DreuilTettes,  pour  conduire 
la  négociation;  mais  il  y  a  apparence  que  la  condition  de  faire  la 
guerre  aux  Irotjuois  In  fit  rompre;  et  en  eH'et,  remarque  l'histo- 
rien, c'était  exiger  beaucoup  des  Anglais,  assez  éloignés  des  Iro- 
quois pour  n'en  avoir  rien  a  craindre,  et  uniquement  occupés  de 
leur  commerce  et  de  lu  culture  des  terres.  Ce  qui  t.' '  «  ertuin, 
c'est  que  l'alliance  ne  se  fit  point,  du  moins  sur  le  pied  qu'elle  a- 
vait  été  pro})oséc. 

Les  Iroquois  ne  laissèrent  pas  longtems  leurs  voisins  en  paix. 
Le  10  Mars  1(1  IP,  un  parti  de  mille  guerriers  tomba  brusque- 
ment, avant  le  jour,  sur  la  bourgutle  de  8t.  Ignace.  Cette  bom- 
gade  était  assez  bien  fortifiée;  mais  il  ne  s'y  trouvait  alors  que 
quatre  cent  personnes,  et  on  n'y  faisait  point  de  garde.  Aussi  les 
assaillans  n'eurent-ils  d'autre  peine  que  celle  de  mettre  le  feu  aux 
palissades,  et  d'égorger  des  geiis  dont  les  uns  étaient  endormis  et 
les  autres  n'eurent  pas  le  tenjs  de  se  reconnaître.  Trois  hommes 
seulement  se  sauvèrent,  et  allèrent  donner  l'alarme  4  la  bourgade 
(le  St.  Louis,  (]ui  n'était  pas  éloignée. 

Aussitôt  les  femmes  et  les  enfuns  se  sauvèrent  dans  les  bois,  et 
il  ne  resta  dans  la  place  que  quatrevingts  hommes  bien  résolus  de 
se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Ils  repoussèrent  en  eifet  les  assaillans 
usqu'à  ^eux  fois;  mais  les  plus  braves  des  assiégés  ayant  été  tués, 
es  Iroouois  pénétrèrent  dans  la  place  par  un  endroit  fuible  de  la 
palissaa«,  et  tous  les  Hurons  furent  tués  ou  pris.  Les  PP.  Bré- 
beuf  et  Gabriel  Lallemant,  qu'ils  avaient  avec  eux,  furent  du  nom- 
bre des  derniers. 

Les  vainqueurs  reprirent  le  chemin  de  St  Ignace,  où  ils  avaient 
laissé  leurs  provisions.  Mais,  comme  au  bruit  de  ces  deux  atta- 
ques, plusieurs  guerriers  hurons  étaient  accourus,  le  jour  suivant 
se  passa  en  une  suite  de  combats,  surtout  auprès  de  Sté.  Marie, 
qui  n'était  qu'à  une  lieue  de  là.  Cette  bourgade  était  fort  peu- 
plée; plusieurs  Français  y  demeuraient  avec  les  missionnaires,  et 
çn  y  avait  toujours  fait  une  assez  bonne  garde.    Deux  cents  Ixo- 
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quois  ne  laissèrent  pas  de  s'en  approcher,  pour  voir  quelle  con- 
tenance on  y  faisait;  mais  s'utant  trop  avancés,  ils  tombèrent  dans 
une  ambuscade.  Il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  tués;  plusieurs 
furent  pris,  et  les  autres  furent  poursuivis  jusqu'à  St.  Louis,  où  le 
gros  du  parti  s'était  cantonné.  Les  Hurons,  qui  l'ignoraient,  fu- 
rent surpris  à  leur  tour:  ils  se  virent  sept  ou  huit  cents  hommes 
sur  les  bras,  sans  nul  moyen  d'échapper.  Ils  ne  perdirent  pour- 
tant pas  courage;  on  se  battit  tout  le  jour,  et  malgré  l'inégalité 
du  nombre,  l'avantage  fut  longtcms  du  coté  des  Hurons.  Mais 
enfin,  réduits  à  une  poignée  ci'hommes,  la  plupart  blessés,  ils  fu- 
rent tous  faits  prisonniers.  La  consternatioji  fut  grande  à  Ste. 
Marie,  quand  on  y  apprit  leur  défaite.  On  y  craignit  même  de 
ne  pouvoir  soutenir  l'assaut,  si  l'ennemi  le  tentait,  et  tout  le  jour 
suivant  se  passa  dans  de  cruelles  alarmes,  d'autant  plus  que  les 
Iroquois  s'étaient  déjà  rapprochés.  Mais  le  lendemain  matin,  ou 
eut  le  plaisir  d'apprendre  qu'ils  s'étaient  retirés.  Quant  aux  F. P. 
Brébeul'et  Lallcmant,  ils  avaient  dtjâ  expiré,  à  ^'  .  Louis,  dans 
des  tourmens  dont  le  récit  ferait  frémir  d'horreur.  Le  premier 
était  oncle  du  traducteur  de  la  Pharsale  de  Lucain. 

Api  es  de  si  rudes  échecs,  les  Hurons  désespérèrent  absolument 
de  se  pouvoir  soutenir,  et  en  moins  de  huit  jours,  toutes  les  bour- 
gades des  en\  irons  de  Ste.  Marie  se  trouvèrent  désertes.  Il  ne 
resta  de  la  plupart  que  la  place  qu'elles  avaient  occupée,  les  habi- 
tans  y  ayant  mis  le  feu,  en  se  retirant,  les  uns  dans  les  forets,  les 
autres  chez  les  peuples  voisins.  Conmie  ceux  qui  restaient  à  Ste. 
Marie  n'osaient  sortir,  parce  qu'ils  ne  doutaient  point  que  les  Iro- 
quois ne  tinssent  la  campagne,  là  famine  se  fit  bientôt  sentir  par- 
mi eux,  et  il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'on  y  pût  remédier  de 
long  tems.  C'est  ce  qui  fit  naître  aux  missionnaires  la  pensée  de 
réunir  les  restes  dispersés  de  la  nation  huronne  dans  quelque  lieiî 
assez  éloigné,  pour  qu'ils  n'eussent  pas  à  craindre  d'y  être  inquié- 
tés par  des  ennemis  auxquels  ils  n'étaient  plus  en  état  de  résister. 
Ils  proposèrent  l'île  appellée  Maniiotialin,  dans  la  partie  septen- 
trionale du  lac  Huron,  laquelle  a  environ  quarante  lieues  de  lon- 
gueur sur  une  largeur  peu  considérable.  Les  côtes  en  étaient  pois- 
sonneuses, le  terrain  bon  en  plusieurs  endroits,  et  comme  elle 
n'était  pas  habitée,  on  y  voyait  une  quantité  prodigieuse  de  bêtes 
fauves.  Malgré  tous  ces  avantages,  la  proposition  des  mission- 
naires fut  mal  reçue:  les  Hurons  ne  pouvaient  consentir  à  aban- 
donner leur  pays,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  le  courage  de  le  défen- 
dre, et  il  fallut  que  les  missionnaires  les  suivissent  à  l'île  St.  Jo' 
sephf  qui  est  très  peu  éloignée  du  continent  qu'ils  avaient  habité. 

La  transmigration  se  fit  le  25  Mai,  et  en  très  peu  de  tems,  il  se 
forma  dans  cette  petite  île  une  bourgade  d'une  centaine  de  ca- 
bannes,  les  unes  de  huit,  les  autres  de  dix  feux,  sans  compter  un 
grand  nombre  de  familles,  qui  se  répandirent  aux  environs,  et  le 
long  de  la  côte,  pour  la  commodité  de  la  pêche  et  de  la  chasse.—* 
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Mais  comme  on  n'avait  presque  rien  semé,  et  que  les  produits  de 
la  chasse  et  de  la  pêche  furent  bientôt  épuisés,  on  n'était  pas  encore 
bien  avancé  dans  l'automne,  que  les  vivres  commencèrent  à  man- 
quer. Peu  après,  on  se  trouva  réduit  à  une  telle  extrémité,  que 
des  mères  mangèrent  les  corps  de  leurs  enfans  morts  sur  leur  sein 
faute  de  nourriture;  et  que  des  enfans  ne  firent  aucune  difficulté 
de  déterrer  les  cadavres  de  leurs  parens  pour  s'en  repaitre.  Une 
famine  qui  produisait  de  si  funestes  effets  ne  pouvait  manquer  de 
causer  de  grandes  maladies:  il  en  survint  en  effet,  qui  firent  d'au- 
tant plus  de  ravages  (|u'ellos  étaient  contagieuses,  et  que  les  sauva- 
ges ne  savent  pas  se  gêner  assez  pour  se  garantir  de  la  contagion. 

(A  coiitinuer.) 


RELATION  des  Aventures  de  M.  de  Bouche-rville,  à  son 
retour  des  Scioiix,  en  1728  ^^  1729,  suivie  d'Observations  sur  lés 
mœiirsy  coutumes,  éfc.  de  ces  Sauvages.     Pp.  32,  4/o,  manuscrit. 

Il  y  a  longtems  que  1  on  a  fait  aux  Canadiens  le  reproche  de 
ne  point  écrire  sur  leur  pays:  ce  qu'ils  savent  aussi  le  moins, 
c'est  leur  propre  histoire,  quoique  sans  doute  ce  soit  celle  qui  de- 
vrait piquer  davantage  leur  curiostité.  Il  y  a  plus;  c'est  que  cette 
espèce  d'apathie  s'est  fait  sentir  quelquefois,  au  moins  pendant 
longtems,  relativement  à  la  plupart  des  productions  dans  lesquelles 
on  a  discuté  les  sujets  les  plus  intéressants  pour  le  pays.  £lles 
étaient  trop  souvent  l'objet  de  l'indifïerence  de  ceux  qui  devraient, 
ce  semble,  par  leurs  lumières,  être  les  plus  capables  de  les  appré- 
cier, et  qui  se  contentaient  de  blâmer  sans  travailler  à  mieuxfaire. 

On  pourrait  nous  faire  un  reproche  également  mérité:  c'est  ce- 
lui de  ne  pas  travailler  à  conserver  le  souvenir  de  beaucoup  d'an- 
ciens monumens  de  ce  genre.  Nous  en  avons  laissé  tomber  plu- 
sieurs dans  l'oubli;  d'autres  sont  péris  sans  retour.  Les  anciens 
Canadiens  écrivaient  beaucoup  plus  qu'on  ne  paraît  généralement 
le  penser  aujourd'hui.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  Missi- 
ons ou  dans  les  Communautés,  que  l'on  tenait  des  journaux  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  pays,  ou  des  aventures  qui  accompagnaient 
les  voyages  d'alors:  beaucoup  de  particuliers  en  faisaient  autant  ; 
et  dtms  presque  toutes  les  familles  qui  avaient  de  l'aisance  et  quel- 
que éducation,  on  trouvait  des  manuscrits  dé  cette  espèce,  dont  la 
publication  aurait  pu  devenir  très  utile.  Celui  qui  consigne 
ici  ce  fait,  a  vu  lui-même,  dans  sa  jeunesse,  plusieurs  de  ces  es- 
pèces de  Mémoires  dans  lesquels  on  aurait  trouvé  des  renseigne- 
mcns  précieux,  relatifs  à  l'état  du  pays  à  différentes  époques  qui 
i»e  rapprochent  plus  ou  moins  de  celle  de  son  établissement,  et  qui 
sont  probablement  perdus  pour  toujours.  Il  a  cru  devoir  mettre 
mi  jom*  ces  réflexions,  en  envoyant  a  Mr.  Bibaud  un  Voyagé  ma- 
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nuscrlt,  d'un  ancien  Canadien,  qui  lui  est  tombe  sous  la  main,  et 
qu'il  a  copie  dans  le  tenus,  tel  qu'il  lui  est  parvenu,  avec  les  lacunes 
qui  s'y  trouvent. 

Les  Aventures  en  elles-mcines  ne  sont  pas  d'un  intérêt  bien  vif; 
mais  cette  production  aura  l'avantage  de  faire  connaître  quelque 
chose  des  relations  de  cette  colonie,  il  y  ù.  à  peu  près  un  siècle,  et 
des  mœurs  des  sauvages  d'alors. 

Si  Mr.  Bibaud,  qui  a  le  mérite  d'avoir  commencé  un  journal  si 
propre  à  arracher  a  l'oubli  des  renscignemens  de  cette  luiture,  et 
dont  l'utilité  peut  bien  vite  se  faire  sentir  davantage,  veut  bien 
donner  })lace  dans  sa  Bibliothèque^  à  ce  petit  morceau  d'anticjjuité 
canadienne,  celui  (jui  le  lui  adresse  se  j>ropose  de  le  faire  suivre 
d'Extraits  d'autres  Jowmaux  plus  amples,  écrits  aussi  })ar  des 
Canadiens,  dans  les  mêmes  parties  de  l'Amérique  du  Nord,  à 
des  époques  plus  rapprochées  de  celle  où  nous  vivons,  et  dans 
lesquels  on  trouvera  des  détails  curieux  sur  le  commerce,  l'his- 
toire naturelle  et  les  sauvages  eux-mêmes  de  ces  endroits. 

On  terminera,  en  faisant  observer  que  dans  les  discours  rap- 
portés des  sauvages  par  Mr.  de  Roucheiiville,  comme  dans  leurs 
mœurs,  on  trouvera  beaucoup  de  traits  analogues  à  ceux  des  ta-, 
bleaux  qu' Homère  nops  a  tracés  des  Grecs  du  tems  de  la  guerre 
de  Troie.  Ces  termes  de  comparaison  ne  sont  pas,  sans  doute,  la 
partie  la  moins  curieuese  des  relations  de  ceux  qui  ont  vu  de-près 
les  anciens  peuples  de  cette  partie  du  Nouveau  Monde;  et,  à  ce 
titre  seul,  celle-ci  paraît  digne  de  l'attention  et  de  l'accueil  favora- 
ble du  public. 

L'auteur  de  cette  Relation  était  le  petlt-fds  de  M.  Pierre  Bou- 
cher, ancien  Gouverneur  des  Trois-Ilivières,  et  I'aui  des  premiers 
habitans  de  cette  colonie,  y  ayant  été  amené  à  l'âge  de  13  ans,  par 
son  père,  (en  1635),  comme  il  ledit  ilans des  Mémoires  \aissés  par 
lui.  Né  en  1622,  M.  Boucher  est  mort  en  Canada  en  1717,  à 
Fâge  avancé  de  95  ans.  Ses  services  dans  la  colonie,  surtout  sa 
défense  des  Trois-Rivières,  lui  valurent  des  lettres  de  noblesse. — 
Il  laissa  15  enfans,  dont  neuf  garçons  et  six  filles.  On  a  de  lui 
une  Histoire  véritable  et  naturelle  des  mœurs  et  productions  du  pays 
de  la  Nouvelle-France  vulgairement  ditte  le  Canada.  Petit  in-douze, 
à  Paris,  chez  Florentin  Lambert,  Rue  St.-.Tacques,  à  l'image  St.- 
Paul,  1664.  «  Notice  fort  fidèle  du  Canada",  a  dit  le  P.  Charle- 
voix.  Pour  revenir  .à  l'auteur  de  la  présente  Relation^  il  est  i'a- 
yeul  des  ivlessieurs  de  Boucherviixe  actuels.  . 

"  Après  le  mauvais  succès  de  l'entreprise  contre  les  Renards^ 
M.  De  Ligneris  dépêcha  sept  Français  et  deux  Folles-avoines, 
pour  me  donner  avis  de  tout  ce  qui  s'éttrit  passé;  afin  que  je  prisse 
de  justes  mesures  pour  notre  sûreté,  et  que  J'engageasse  les  Scioux 
à  refuser  leur  protection  aux  Renards. 

*'  Le  9  Septembre,  (1728,)  deux  jours  après  l'arrivée  des  sept 
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Frnnçnis,  je  fiii  partir  six  de  nos  gens  pour  conduire  chez  les  Scî- 
oux,  ttu  br.  1t  Si.  Antoine,  deux  Fi)lles-avoines,  qui  s*étaient  faits 
les  guiur  es  députés  de  M.  De  Dj^neris,  et  qui  étaient  chargés 
de  la  ppi\  fie  tous  les  sauvages  d'en  bas,  d'exhorter  les  Scioux  â 
se  déclarer  contre  les  Renards,  ou  du  moins  à  leur  refuser  un  asile 
en  leurs  terres. 

"  Ces  députés  revinrent  au  Fort,  quelques  jours  après,  assez 
mécontents  de  leur  négociation.  Les  Scioux,,  après  avoir  reçu 
leurs  présens,  et  les  avoir  amusés  par  de  belles  promesses,  laissè- 
rent bientôt  entrevoir  qu'ils  avaient  le  cœ\xr  renard:  néanmoins, 
Ouacautapf/  les  vint  reconduire,  et  m'assura  que  jamais  les  Re- 
nards n'obtiendraient  une  retraite  chez  les  Scioux. 

"  Mais  voyant  qu'on  ne  pouvait  sagement  se  fier  à  ces  peuples 
volages,  j'assemblai,  le  18  Septembre,  tous  nos  Français,  pour 
prendre  une  dernière  résolution.  Tous  convinrent  que  le  poste 
n'était  plus  tenable;  que  les  vivres  qui  nous  restaient  ne  pou- 
vaient suffire  à  notre  subsistance,  jusqu'à  l'arrivée  des  convois; 
que  les  Renards  fugitifs  auraient  recours  à  leurs  ruses  ordinaires 
pour  nous  débaucher  nos  alliés,  et  que,  pour  obéir  à  l'ordre  de 
M.  De  Ligneris,  qui  nous  détendait  de  nous  exposer  mal-à-pro- 
pos, en  gardant  un  poste  si  mal  assuré,  le  mieux  était  de  partir  au 
plutôt,  et  de  profiter  de  l'embarras  de  nos  ennemis.  Après  cette 
décision,  on  se  retire,  et  chacun  prend  des  mesures  pour  le  dé- 
part. 

"  Le  lendemain,  plusieurs  vinrent  me  dire  qu'ils  avaient  chan- 
gé de  sentiment,  et  qu'ils  ne  trouveraient  pas  ailleurs  le  débit  de 
leurs  effets.  J'eus  beau  leur  représenter  que  le  service  du  roi  et 
le  bien  de  la  colonie  devaient  l'emporter  sur  l'intérêt,  leur  parti 
était  pris,  et  je  fus  obligé  de  partir  sans  eux. 

"  Nous  prîmes  trois  canots,  et  nous  partîmes  le  3  Octobre,  au 
nombre  de  douze,  entre  lesquels  étaient  le  R.  P.  Guignas  et  les 
MM.  MoNDRUN.  Quoique  les  eaux  du  Mississipi  fussent  basses, 
nous  crûmes  devoir  tenter  cette  voie  pour  aller  aux  Illinois^  et  de 
là  à  Montréal. 

"  A  peine  fûmes-nous  rendus  vis-à-vis  VOuisconsin,  que  nous 
découvrîmes  des  traces  d'un  parti  Renard;  et  après  trois  jours  de 
marche,  nous  trouvâmes  leurs  canots,  qu'ils  avaient  laissés  à  la  ri- 
vière des  Ayons,  pour  marcher  plus  librement  dans  la  profondeur 
des  terres  voisines. 

"  Le  12  Octobre,  assez  près  de  la  rivière  des  Kikapous,  nous 
trouvâmes  d'autres  cabannages,  des  vestiges  d'hommes,  de  fem- 
mes et  d'enfans;  et  le  15,  quantité  de  bêtes  qui,  courant  le  long 
du  rivage,  semblaient  fuir  des  chasseurs.  De  grands  feux  allu- 
més, et  le  bruit  de  quelques  coups  de  fusils,me  firent  juger  que  l'en- 
nemi n'était  pas  loin.  Je  crus  devoir,  pour  plus  grande  sûreté, 
marcher  la  nuit;  mais  les  eaux  étant  fort  basses,  nos  canots  d'é- 
corce  étaient  à  chaque  moment  «n  danger  de  se  briser.  >  ^ 
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**  Le  16,  à  huit  heures  du  matin,  des  Kikapous  nous  ayant  du- 
couverts,  quittèrent  leurs  pirogues,  et  coururent  au  village  situé 
sur  une  petite  rivière,  à  trois  lieues  du  Mississippi.  A  peine  fûmes- 
nous  auprès  de  l'embouchure  de  cette  petite  rivière,  que  nous 
vîmes  venir  par  terre  et  en  cnnot,  quantité  de  sauvages  qui  sem- 
blaient vouloir  nous  barrer  le  chemin.  Aussitôt  nous  chargeâmes 
nos  vingt-cinq  fusils,  résolus  de  nous  bien  défendre.  Ils  nous  cri- 
èrent de  loin:  "  Que  craignez- vous,  mes  frères?  Les  Renards  sont 
loin  d'ici.  Nous  sommes  Kikapous  et  Mascoutins^  et  nous  n'avons 
aucun  mauvais  dessein."  J'envoyai  deux  Français  et  l'interprète, 
A  qui  ils  dirent,  que  leur  village  n'était  qu'à  trois  lieues  de  nous; 
qu'ils  manquaient  de  tout;  qu'ils  seraient  ravis  de  nous  posséder 
un  jour  ou  deux,  et  de  traifer  avec  nous.  Mais  voyant  que  mal- 
gré leurs  belles  promesses,  nous  nous  mettions  en  devoir  de  pas- 
ser outre,  ils  nous  investirent  avec  leurs  S5  pirogues,  criant  de 
toutes  leurs  forces:  "  Français,  ne  résistez  point:  c'est  sans  aucun 
mauvais  dessein  que  nous  vous  arrêtons."  En  même  tems,  ils  en- 
trent en  foule  dans  nos  canots,  quoique  les  chefs  criassent:  "  Dou- 
cement, jeunesse."  Ils  nous  traînent  à  leur  village,  où  nous 
crûmes  que  la  plus  grande  grâce  que  nous  pussions  attendre  se- 
rait d'être  dévalisés.  Bien  loin  néanmoins  de  nous  ôter  nos  ar- 
mes, ils  nous  invitèrent,  en  arrivant,  à  saluer  le  fort  par  une  dé- 
charge de  mousquéterie,  ce  que  nous  fîmes  d'assez  bonne  grâce. 
Ensuite  ils  tinrent  conseil,  et  ils  conclurent  à  nous  loger  dans  la 
cabanne  d'OuisKouBA,  dont  les  parens  venaient  d'être  tués  par 
les  Français  joints  aux  Illinois.  On  porta  dans  cette  cabanne 
tout  notre  bagage;  on  plaça  le  P.  Guignas  sur  une  natte  et  sur 
une  belle  peau  d'ours;  on  me  prépara  une  place  également  ho- 
norable vis-à-vis  ce  R.  Père;  on  nous  régala  de  chevreuil.  Nous 
ne  manquâmes  pas  de  compagnie  toute  la  nuit,  la  curiosité  atti- 
rant plusieurs  de  ces  barbares  qui  n'avaient  pas  encore  vu  de 
Français.  On  alla  chercher  Ouiskouba  et  plusieurs  chefs  qui 
chassaient  aux  environs. 

Le  lendemain,  les  anciens  entrèrent  chez  nous,  et  ils  parlèrent 
ainsi  au  P.  Guignas:  "  Vous  autres,  Rohes-noires,  vous  mainte- 
niez autrefois  la  paix  entre  les  nations;  mais  vous  avez  bien  chan- 
gé. L'on  a  vu,  depuis  peu,  un  de  vos  camarades  se  faire  chef  de 
parti  contre  nous,  et  nous  faire  une  guerre  sanglante."  Ces  an- 
ciens parlaient  du  P.  Dumas,  aumônier  de  l'armée  de  M.  Des- 

LIETTES. 

*'  Le  P.  Guignas  répondit:  **  Vous  connaissez  mal  les  Robes- 
noires;  ce  n'est  pas  leur  coutume  de  combattre  et  d'ensanglanter 
leurs  mains.  Ils  ne  suivent  l'année  que  pour  soulager  les  mala- 
des et  pour  assister  les  mourans." 

*'  La  querelle  aurait  duré  plus  longtems,  si  les  jeunes  gens,  plus 
sages  en  cela  que  les  anciens,  ne  leur  eussent  imposé  silence. — 
"  Taisez-vous,  vieux  babillards,  leur  dirent-ils:  ces  Français  n'ont- 
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ils  pas  déjà  assez  de  chagi-in;  et  vous  convient-il  d'ajouter  affliction 
sur  affliction?"  Ces  paroles  suspendirent  pour  un  tems  les  invec- 
tives; mais  le  P.  Guignas  ayant  commencé  à  lire  son  bréviaire, 
les  rubriques  marquées  en  rouge  «.  ccasioimèrent  une  nouvelle  que- 
relle d'Allemands.  "  Ces  taches  de  sang,  se  disaient-ils  les  uns 
aux  autres,  nous  avertissent  de  nous  défier  de  cet  homme  dange- 
reux." Pour  appaiser  ces  esprits  soupçonneux,  le  Père  ferma  son 
livre  quelque  jours,  et  nous  eûmes  un  intervalle  de  repos. 

"  Se})t  jours  après  cette  prenière  algarade,  un  chef  harangua 
en  faveur  de  Père,  et  dit:  "  A  quoi  pensez-vous,  mes  frères,  et 
pourquoi  interdire  à  la  Robe-noire  ses  prières  accoutumées?  Ne 
savez-vous  pas  que  chez  toutes  les  nations,  ces  Pères  ont  pleine 
liberté  de  prier  à  leur  manière?"  Ce  discours  fut  applaudi,  et  le 
Père  obtint  la  permission  de  lire  publiquement  son  livre  à  lettres 


rouges. 


Le  même  jour,  Ouiskouba  revint  de  la  chasse,  et  il  nous  par- 
la ainsi:  "  Mon  père,  la  Robe-noire,  et  toi,  mon  père,  chef  fran- 
çais, je  viens  d'apprendre  qu'on  vous  a  mis  dans  ma  cabanne,  et 
(|u'on  m'a  déclaré  maître  de  votre  sort,  pour  me  dédommager  de 
Li  perte  de  ma  femme  et  de  mes  enfans,  que  les  Français  joints 
aux  Illinois  viennent  de  m'enlever.  Ne  craignez  rien;  j'ai  le  cœur 
bien  fait.  Notre  père  Qnonthio,  que  j'ai  vu,  il  y  a  deux  ans,  m'a 
donné  de  l'esprit.  Son  bras  gouverne  mes  pensées  et  mes  acti- 
ons. Comptez  sur  ma  parole;  il  ne  vous  arrivera  rien  de  fâ- 
cheux." 

"  Nous  le  remerciâmes,  en  lui  présentant  une  brasse  de  tabac; 
et  nous  lui  promîmes  que  tout  le  bien  cju'il  nous  ferait  lui  serait 
rendu  au  centuple. 

"  La  Jlobe-blawhe^  fameux  orateur,  vint  le  lendemain  me  ren- 
dre visite.  **  Ton  visage,"  lui  dis-je,  "  ne  m'est  point  inconnu. 
Ne  t'ai-je  pas  vu  au  Détroit,  du  tems  de  M,  Pe  Lamovte?  On  te 
regardait  alors  comme  un  homme  d'esprit,  et  je  suis  ravi  de  te 
voir."  Ce  sauvage,  charmé  de  mon  compliment  et  du  tabac  que 
je  lui  donnai,  me  témoigna  la  peine  que  lui  causait  notre  détenti- 
on: il  me  conseilla  d'avoir  de  r esprit,  c'est-à-dire  de  me  tirer  ha- 
bilement d'afiliire,  en  donnant  des  présens  aux  jeunes  gens. 

**  Chaoue'non,  homme  accrédité  et  surtout  respecté  des  jeunes 
Kikapous,  me  fit  aussi  de  grandes  offres  de  service;  et  je  l'enga- 
geai dans  mes  intérêts  par  de  grandes  promesses.  Tout  étant  ain- 
si disposé,  et  les  chefs  s'étant  tous  réunis  au  village,  je  fis  assem- 
bler le  conseil." 
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Fraises — Bonté  parfaite.*  Un  de  nos  plus  illustres  écrivains 
conçut  le  projet  d'écrire  une  histoire  générale  de  la  nature,  à  l'inii- 
tation  des  anciens  et  de  plusieurs  modernes.  Un  fraisier,  qui  par 
hasard  avait  crû  sur  sa  fenêtre,  le  détourna  de  ce  vaste  dessein; 
il  observa  ce  fraisier,  et  il  y  découvrit  tant  de  merveilles,  qu'il  vit 
bien  que  l'étude  d'une  seule  plante  et  de  ses  habitans  suiHsait  pour 
remplir  la  vie  de  plusieurs  savans.  Il  quitta  donc  son  projet,  et 
renonça  à  donner  un  titre  ambitieux  n  son  ouvrage,  qu'il  se  con- 
tenta d'appeller  modestement  Etudes  de  la  nature»  C'est  dans  ce 
livre,  digne  de  Pline  et  de  Platon,  qu'il  faut  prendre  le  goût  de 
l'observation,  celui  de  la  bonne  littérature,  et  c'est  là  surtout  qu'il 
faut  lire  l'histoire  du  fraisier.  Cette  humble  plante  se  plaît  clans 
nos  bpis,  et  couvre  les  lisières  des  ses  fruits  délicieux  qui  appar- 
.  tiennent  à  tous  ceux  qui  veulent  les  cueillir.  C'est  un  don  char- 
mant que  la  nature  a  soustrait  au  droit  exclusif  de  la  propriété,  et 
qu'elle  se  plaît  à  rendre  commun  à  tous  ses  enfans.  Les  fleurs  du 
jraisier  forment  de  jolis  bouquets;  mais  quelle  est  la  main  barbare 
qui  voudrait,  en  les  cueillant,  dérober  leurs  fruits  à  l'avenir?— 
C'est  surtout  au  milieu  des  glaciers  des  Alpes  qu'on  a^me  à  re<^ 
trouver  ces  fruits  de  toutes  les  saisons.  Lorsque  le  voyageur, 
brûlé  du  soleil,  accablé  de  fatigue,  sur  ces  rochers  aussi  vieux 
que  le  monde,  au  milieu  de  ces  forêts  de  mélèles  d  moitié  renversés 
par  des  avalanches,  cherche  vainement  une  cabanne  pour  se  reposer, 
une  fontaine  pour  se  rafraîchir,  il  voit  tout  à  coup  sortir,  du  mi- 
lieu des  rochers,  des  troupes  de  jeunes  filles  qui  s'avancent  vers  lui 
avec  des  corbeilles  de  fraises  parfumées;  elles  apparaissent  sur- 
toutes les  hauteurs,  au  fond  de  tous  les  précipices.  Il  semble  que 
chaque  rocher,  chaque  arbre,  soit  gardé  par  une  de  ces  nymphes 

3ue  le  Tasse  plaçait  à  la  porte  du  jardin  d'Armide.  Aussi  sé- 
uisantes  et  moins  dangereuses,  lesjeunes  paysannes  delà  Suisse, 
en  offrant  leurs  charmantes  corbeilles  au  voyageur,  loin  d'arrêter 
ses  pas,  lui  donnent  des  forces  pour  s'éloigner  d'elles» 

Le  savant  Linne'e  fut  guéri  de  fréquentes  attaques  de  goutte 
par  l'usage  des  fraises.  Souvent  ce  fruit  a  rendu  la  santé  d  des 
malades  abandonnés  de  tous  les  médecins.  On  en  compose  mille 
délicieux  sorbets;  ils  font  les  délices  des  meilleures  tables,  et  tout 
le  luxe  des  champêtres  repas.  Partout  ces  baies  charmantes,  qui 
le  disputent  en  fraîcheur  et  en  parfum  au  bouton  de  la  plus  belle 
des  fleurs,  flattent  la  vue,  le  goût  et  l'odurat.  Cependant  il  y  a 
des  êtres  assez  disgraciés  pour  haïr  les  fraises  et  s'évanouir  à  la 

*  Dar>*  ce  pays,  le  FraiMer  fleurit  au  uoil  da  Mai,  mai*  Wl  fruiti  ne  loat  orili* 
naircment  mûri  qu'au  mois  «le  Juia 
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vue  d'une  rose.  Fautî-l  s*en  étonner,  puisqu'on  voit  de  certaines 
personnes  pâlir  au  récit  d^une  belle  action,  comme  si  l'inspiration 
de  la  vertu  leur  était  un  reproche.  Heureusement  ces  tristes  ex- 
ceptions n'oteht  rien  au  charme  de  la  vertu,  ni  â  la  bonté  parfait* 
du  plus  charmant  des  fruits. 

Sur  les  roses. — Qui  jamais  a  su  chanter  et  n'a  pas  chanté  la  rose? 
Les  poètes  n'ont  pu  exagérer  sa  beauté  ni  parfaire  son  éloge:  ils 
l'ont  appellée,  avec  justice,  fille  du  ciel,  ornement  de  la  terre, 
gloire  du  printems;  mais  quelle  expression  a  jamais  rendu  les 
charmes  de  cette  fleur,  son  ensemble  voluptueux  et  sa  grâce 'di- 
vine? Quand  elle  sentr*ouvre,  l'œil  suit  avec  délices  ses  harmo- 
nieux contours.  Mais  comment  décrire  les  portions  sphériques 
qui  la  composent,  les  teintes  séduisantes  qui  la  colorent,  le  doux 
parfum  qu'elle  exhale?  Voyez-la  au  printems  s'élever  mollement 
sur  son  élégant  feuillage,  environnée  de  ses  nombreux  boutons; 
on  dirait  que  la  reine  des  fleurs  se  joue  avec  l'air  qui  l'agite,  qu'elle 
se  pare  des  gouttes  de  la  rosée  qui  la  baignent,  qu'elle  sourit  aux: 
rayons  du  soleil  qui  l'entr'ouvrent:  on  dirait  que  la  nature  s'est 
épuisée  pour  lui  procurer  à  l'envie  la  fraîcheur,  la  beauté  des 
formes,  le  paifum,  l'éclat  et  la  grâce.  La  rose  embellit  toute  la 
terre:  elle  est  la  plus  commune  des  fleurs.  Le  jour  où  sa  beauté 
s'accomplit,  on  la  voit  mourir;  mais  chaque  printems  nous  la  rend 
fraîche  et  nouvelle.  Les  poètes  ont  eu  bep.u  la  chanter,  ils  n'ont 
point  veilli  son  éloge,  et  son  nom  seul  rajeunit  leurs  ouvrages.— ^ 
Emblème  de  tous  les  âges,  interprête  de  tous  nos  sentiinens,  la 
rose  se  mêle  à  nos  fêtes,  à  nos  joies,  à  nos  douleurs.  L'aimable 
gaité  s'en  couronne;  la  chaste  pudeur  emprunte  son  doux  incar- 
nat; on  lui  compare  la  beauté,  on  la  donne  pour  prix  à  la  vertu» 
elle  est  l'image  de  la  jeunesse,  de  l'innocence  et  du  plaisir;  elle 
appartient  â  Vénus,  et  rivale  de  la  beauté  même,  la  rose  possède 
comme  elle  la  grâce,  plus  belle  encore  que  la  beauté. 

Une  feuille  de  rose. — Jamais  je  rCimportune.  Il  y  avait,  à  Ama- 
dan,  une  académie  dont  les  statuts  étaient  conçus  en  ces  termes: 
**  Les  académiciens  penseront  beaucoup,  écriront  peu,  et  parle- 
ront le  moins  possible."  Le  docteur  Zeb,  fameux  dans  tout  l'o- 
rient, apprit  qu'il  vaquait  une  place  à  cette  académie:  ii  accourt 
pour  l'obtenir;  malheureusement,  il  arrive  trop  tard.  L'acadé- 
mie fut  désolée;  elle  venait  d'accorder  â  la  puissance  ce  qui  ap- 
partenait au  mérite.  Le  président  ne  sachant  comment  exprimer 
un  refus  qui  faisait  rougir  l'assemblée,  se  fit  apporter  une  coupe 
ou'il  remplit  d'eau  si  exactement,  qu'une  goutte  de  plus  l'eût  fait 
déborder.  Le  savant  solliciteur  comprit,  par  cet  emblème,  qu'il 
n'y  avait  plus  de  place  pour  lui.  Il  se  retirait  tristement,  lorsqu'il 
apperçut  une  feuille  de  rose  à  ses  pieds.  A  cette  vue,  il  reprend 
courage:  il  prend  la  feuille  de  rose,  et  la  pose  si  délicatement  sur 
l'eau  que  renfermait  la  coupe,  qu'il  ne  s'en  échappa  pas  une  seule 
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{[outte.    A  ce  trait  ingénieux,  tout  le  inonde  battit  des  mains,  et 
e  docteur  fut  reçu,  par  acclamation,  au  nombre  des  silencieux 
académiciens. 

Utte  couronne  de  roses — Récompense  de  la  vertu.  St.  Me'daro, 
Evêaue  de  Noyon,  né  à  Sulency,  d'une  illustre  famille,  institua, 
aux  lieux  de  sa  naissance,  le  prix  le  plus  touchant  que  la  tendre 
piété  ait  jamais  offert  à  la  vertu.  Ce  prix  est  une  simple  couronne 
de  roses;  mais  pour  l'obtenir,  il  faut  que  toutes  vos  rivales,  toutes 
les  filles  du  village,  vous  reconnaissent  pour  la  plus  soumise,  la 
plus  modeste  et  la  plus  sage.  La  sœur  même  de  St.  Médard  fut 
nommée  en  532,  d'une  commune  voix,  première  rosière  de  Salen- 
cy  :  elle  reçut  la  couronne  des  mains  de  son  fondateur,  et  elle  la  lé- 

£ua,  avec  l'exemple  de  ses  vertus,  aux  compagnes  de  son  enfance. 
<cs  siècles,  qui  ont  renversé  tant  d'empires,  qui  ont  brisé  le  scep- 
tre de  tant  de  rois,  ont  respecté  la  couronne  de  Salency  :  elle  a  pas- 
sé de  protecteurs  en  protecteurs  sur  le  front  de  l'innocence:  puis- 
se-t-elle  la  couronner  toujours,  et  mériter  le  bonheur  â  toutes 
celles  qui  l'obtiendront!  Lorsque  M.  de  Fomtanes  chantait  les 
vergers,  et  n'était  que  poëte,  il  a  dit: 

.......     Hélas  !  belle  rosière, 

D'autres  amis  des  mœurs  doteront  la  chaumière:   * 
Mes  présens  ne  sont  point  une  ferme,  un  troupeau; 
Mais  je  puis  d'une  rose  embellir  ton  chapeau. 
Un  bouquet  de  roses  ouvertes. — Ces  belles  fleurs  semblent  inviter 
les  grands  â  faire  du  bien  :  la  reconnaissance  est  plus  douce  que 
leur  parfum;  et  la  saison  de  la  puissance  est  souvent  plus  courte 
que  celle  de  leur  beauté. 


MES  TABLETTES  DE  1818. 

"  Cananocoui,  La  Rivière  Cananocoui  qui  tire  sa  source  d'une 
chaîne  de  lacs  dans  l'intérieur  des  terres,  vient  se  décharger  dans 
le  St-Laurent,  au  front  du  taamship  de  Leeds,  comté  de  même 
nom,  dans  le  district  de  Johnston:  son  embouchure  est  un  excel- 
lent havre,  où  l'on  trouve  de  12  â  15  pieds  d'eau,  et  peu  de  cou- 
rant. On  remonte  cette  riviève  huit  à  neuf  milles  avant  de  ren- 
contrer le  lac  d'où  elle  sort,  et,  à  l'exception  de  trois  petits  por- 
tages, elle  est  dans  tout  son  cours  assez  profonde  pour  porter  ba- 
teaux. Ses  bords  sont  généralement  escarpés  et  couverts  de  bois. 
Il  y  a  plusieurs  beaux  moulins  à  scie  sur  cette  rivière,  qui,  avant 
la  division  des  deux  provinces,  portait  le  nom  de  Thames.  Le  nom 
sauvage  Cananocoui  signifie,  m'a-ton  dit.  Aux  Frênes.  C'est  un 
lieu  extrêmement  salubre,  et  tellement  connu  comme  tel  dans 
l'histoire  traditionnelle  des  sauvages,  que,  tous  les  ans,  ils  y  amè- 
nent leurs  malades* 
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*'  A  sept  milles  en  profondeur  sur  cette  rivière,  il  y  a  à  droite 
et  à  gauche,  des  carrières  connues  sous  le  nom  de  Rochns  de  Mar- 
bre.  Les  pierres  de  l*une,  à  l'est,  sont  d'un  blanc  pur  et  brillant; 
les  morceaux  que  l'on  détache  du  rocher,  à  l*ouest,  sont  au  con- 
traire d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  traversé  de  veines  noires.— 
Le.  marbre  blanc  est  en  outre  d'une  dureté  qui  ne  cède  qu'à  peine 
à  la  meilleure  lime,  tandis  que  le  vert  se  travaille  facilement,  même 
au  couteau:  c'est  une  des  pierres  à  calumet  de  nos  sauvages.  On 
ramasse  dans  cet  endroit  beaucoup  de  talc. 

"  Il  y  a  dans  les  environs  de  cette  rivière  et  des  lacs  audessus, 
des  mines  de  fer  très  riches,  que  l'on  exploite  même,  depuis  quel- 
ques années,  avec  succès  et  avantage.  On  y  trouve  aussi  de  la 
mine  de' plomb  et  de  la  chaux  native. 

"  A  l'autre  extrémité  de  cette  rivière,  le  gouvernement  a  une 
redoute  en  bois,  où  il  tient  ime  petite  garnison,  et  le  colonel  Stoné 
y  a  un  moulin  à  quatorze  scies. 

"  Mes  quartiers  à  ce  poste.     Le  27  Juillet,  trois  compagnies  des 
Voltigeurs  laissèrent  Kingston  pour  le  Fort  George,  avec  le  ma- 
jor Hebriot,  et  le  29,  je  vins  prendre  poste  à  Cananocoui,  avec  la 
quintessence  du  détachement,  c'est-à-dire  avec  tout  ce  qu*il  y  a- 
vait  d'hommes  infirmes,  impotents,  vieux,  esti'opiés  ......  enfin  a- 

vec  les  Invalides. — Des  Voltigeurs  invalides!...— Il  est  vrai  que 
l'accouplement  de  ces  mots  a  l'apparence  de  la  bizarrerie;  c'est 
un  contre-sens,  j'en  conviens;  mais  la  chose  n'en  existe  pas  moins; 
et  pour  compléter  la  farce,  leur  hôpital  est  une  redoute) 

"  Cananocoui  est  un  joli  endroit,  tout  à  fait  pittoresque;  bonne 
pêche;  bonne  chasse;  point  d'occupations;  tout  cela  est  bon:  je 
m'y  ennuie  pourtant,  et  m'y  déplais  autant  qu'un  honnête  homme 
peut  faire.  Un  colonel  S  — — ,  un  capitaine  B ,  un  auber- 
giste D  ""  ,  voila  toute  la  société  du  lieu;  je  me  tiens  dans  ma 
méchante  caserne,  et  ne  vois  aucun  de  ces  grands  personnages-lù. 
Je  fais  comme  Lafontaine  faisait  de  son  tems:  je  passe  une  par- 
tie delà  journée  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  rien  faire;  car  pour  les 
amusemens  que  l'endroit  peut  me  procurer,  la  pêche  et  Li  chasse, 
ils  n'ont  aucun  attrait  pour  moi. 

"  Que  ne  prend-il  fantaisie  à  quelqu'un  de  mes  amis  de  venir 
faire  un  tour  vers  ces  contrées,  à  ce  poste  même  I  Rien  de  plus 
facile:  il  part  des  bateaux  de  Montréal  tous  les  jours  pour  le  haut 
pays,  et  il  y  a  tout  aussi  fréquemment  des  occasions  sûres  de  s'en 
retourner,  quand  le  mal  de  pays  serait  trop  fort. 

"  Voici  les  commodités  et  les  attraits  qu'offrent  mes  quartiers: 

"  1  ® .  Quatre  planches  brutes,  clouées  dans  toute  leur  longueur 
à  autant  de  poteaux  â  moitié  dégrossis,  forment  le  contour  de 
ma  vaste  couchette:  on  peut  y  coucher  six  à  l'aise. 

*'  2  ° .  Ma  chambre  est  éclairée  par  deux  grandes  fenêtres;  ma 
euisine  de  même;  mais  comme  j'aime  à  respirer  le  bon  air,  je  n'ai 
point  fait  poser  de  vitres  aux  châssis,  et  Von  ne  peut  craindre  d« 


II 


so 
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payer  les  verres,  puisqu'on  ne  saurait  en  casser, 

**B°.  De  quatre  portes  qu'il  me  faudrait  pour  me  dire  rlos, 
celle  de  la  cuisine  est  au  grenier,  faute  de  pentures;  deux  des  au- 
tres n*ont  point  de  panneaux,  et  la  troisième  n'a  que  le  cadre. 

"  4  ^ .  Les  murs  sont  tant  soit  peu  basanés,  je  veux  dire  cou- 
leur de  fumée. 

"  6  ^ .  Ue  ne  sont  point  des  Gohelins,  ni  de  hautes  on  basses  lis- 
ses qui  tapissent  les  pièces  de  mon  appartement;  on  ne  connait 
point  ce  luxe  à  Cananocoui:  mais  d'habiles  mains  ont  dessiné  nu 
charbon  les  plus  curieux  animaux  que  la  terre  ait  jamais  portés... 
ils  sont,  je  crois,  de  l'ordre  du  Mammouth;  c'est-à-dire,  les  es- 
pèces en  sont  perdues. 

"  Venez,  et  vous  verrez  si  ce  n'est  pas  la  vcrité,  toute  la  vérité, 
et  rien  que  la  vérité." 

Nous  terminons  ici  les  Extraits  du  petit  Voyage  de  notre  com- 
patriote dans  le  Haut-Canada,  ou  ses  Tablettes  de  1813.  Il  nous 
revient  que  ces  extraits  ont  généralement  plu,  et  nous  étions  per- 
suadés qu'ils  devaient  avoir  cet  effet.  En  remerciant  l'auteur  de 
la  permission  qu'il  nous  a  donnée  de  les  faire,  nous  sommes  fâ- 
chés qu'il  nejuge  pas  à,  propos  de  nous  permettre  de  publier  aussi 
son  "  Attaque  de  Sacket's  harbour,"  morceau  long,  à  la  vérité,  mais 
intéressant  par  des  faits  propres  à  venger  la  mémoire  du  général 
Prévost,  et  par  un  nombre  d'anecdotes  et  de  réflexions,  écrites 
d'un  style  à  la  fois  châtié  et  plaisant. 


V  V 


EXTRAITS, 

De  la  Découverte  des  Sources  du  Missisiipi,  êfc, 

St  Charles  est  une  jolie  petite  ville,  quoîqu'aussi  jeune  que  TE- 
tat  du  Missouri,  dont  elle  est  la  capitale.  Elle  est  située  sur  la 
rive  gauche  de  cette  grande  rivière,  â  22  milles  de  St.-Louis. — 
Vis-a-vIs  sur  la  rive  droite,  se  trouve  un  petit  bourg,  formant  un 
charmant  paysage,  qui  se  présente  devant  elle  au  sud.  Des  li- 
sières d'arbres  touffus,  qui  bordent  les  rives  du  Missouri,  la  pa- 
rent â  l'ouest  et  à  l'est,  et  au  nord,  de  riantes  prairies  lui  offrent  un 
coup  d'œil  qui  se  perd  dans  la  nuance  des  bois  qui  cotoyent  le  Mis- 
sissipi. 

Par  sa  situation,  elle  serait  destinée  à  devenir  un  point  très  im- 
portant, et  ses  progrès  seraient  encore  plus  rapides,  si  l'égoïsme 
des  spéculateurs  ne  conspirait  pour  lui  enlever  le  siège  du  gou- 
vernement, afin  de  l'établir  à  l'embouchure  de  la  rivjere  des  O- 
sages,  à  environ  300  milles  audéssus,  dans  la  vue  de  faire  valoir 
des  concessions  ou  des  acquisitions  considérables  de  terres  qu'ils 
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ont  dans  ces  pays  sauvages. 

On  trouve  après  quatre  milles  au  sud  de  St.-Charles,  un  petit 
village  qui  répond  très  bien  au  nom  qu'il  porte  de  Florissant.  11 
est  situé  au  mdieu  de  superbes  campagnes,  entremêlées  de  prairies 
et  de  forets,  où  la  charrue  donne  déjà  des  produits  considérables. 
Monseigneur  l'Evèque  Dudouro  y  a  fait  un  établissement  de  re- 
ligieuses très  utile  pour  l'éducation  des  filles  de  ses  habitans;  et 
uu  autre  de  jésuites,  au  moyen  desquels  il  se  propose  de  répandre 
le  catholicisme  narmi  les  sauvages  qui  sont  dispersés  dans  les  pays 
limitrophes.  Puissent-ils  réuoutlre  aux  vues  évangéliques  et  phi- 
lantropiques  de  ce  respectable  prélat! 

De  Sl.-Charles,  je  suis  retourné,  à  traverf  une  immense  prai- 
rie qui  conduit  vers  l'Est  N.  E.  au  Portage  des  Scioux:  elle  est 
entrecoupée  de  petits  monticules  appelles  les  Mamelles^  à  cause 
de  leur  forme.  Du  soumiet  de  ces  Mamelles,  l'œil  découvre  le 
plus  beau  et  le  plus  imposant  spectacle,  la  rencontre  des  deux 
fleuves  rivaux,  qui  confondent  leurs  eaux,  et  coulent  majestueuse- 
ment dans  le  lomtain.  Partis  à  une  distance  considérable  l'un  de 
l'autre,  quoi(|ue  presque  à  la  môme  latitude,  ils  ont  parcouru  une 
immense  étendue  de  pays,  toujours  en  se  rapprochant,  jusqu'au 
moment  où  le  Missouri,  plus  fougueux,  s'élance  sur  le  Mississipi, 
et  trouble  ses  eaux  en  y  mêlant  les  siennes,  moins  pures,  quoique 
plus  salubrcs. 

La  plus  haute  des  pyramides  d'Egypte  serait  obligée,  je  pense, 
de  baisser  pavillon  dovaiiî;  les  petites  Mamelles  de  la  prairie  de 
St.-Charles;  car  à  coup  sûr,  elle  ne  domine  pas  deux  fleuves  aussi 
imposants,  des  champs  aussi  riants,  des  bosquets  aussi  agréables, 
que  ceux  qui  varient  ce  ravissant  tableau,  ue  là  je  revoyais  cette 
chaîne  de  rochers  perpendiculaires,  ressemblant  aux  substructions 
des  palais  de  Pompk'e  et  de  Domitien,  dont  j'ai  parlé  dans  ma 
troisième  promenade.  L'illusion  est  parfaite,  et  comme  ces  ro- 
chers s'élèvent  sur  le  village,  tout  couvert  de  chaume,  du  Portage 
des  Scioux,  ie  crevais  voir  les  palais  d'Armide  dominer  orgueil- 
leusement l'humble  cabanne  de  Baucis  et  de  Philémon. 

Le  Portage  des  Scioux  est  ainsi  appelle  parce  qu'autrefois  ces 
sauvages  étendaient  leurs  prétentions  territoriales  jusque  là,  et  y 
faisaient  un  portage  pour  passer  plus  vite  du  Mississipi  au  Mis- 
souri. C'est  un  assemblage  d'une  trentaine  de  huttes,  habitées  par 
un  peuple  issu  de  sauvages  ou  à  demi  sauvages.  Ces  pauvres 
habitans,  en  apprenant  que  j'étais  Italien,  sont  accourus  en  foule 
autour  de  moi,  hommes,  femmes  et  enfans,  et  tous  avec  un  em- 
pressement vraiment  filial,  me  demandaient  des  nouvelles  de  leur 
père  commun.  **  Le  connaissez-vous,  me  disaient-ils?  oh!  qu'il 
nous  a  fait  de  bien!  qu'il  nous  aimait!  combien  il  a  souffert  pour 
nous  !  Nous  ne  trouverons  plus  un  père  comme  lui  !  Nous  l'avons 
peut-être  perdu  pour  toujours."  Touché  de  ce  spectacle  vrai- 
ment attendrissant,  je  leur  demandai  quel  était  l'olyet  de  leurs  re- 
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grets.  Ils  me  nommèrent  M.  Acquaroni,  prôtre  ttniion.  Cet 
ecclésiastique,  pendant  un  séjour  de  trois  ou  quatre  ans  parmi  ces 
bonnes  gens,  était  devenu  leur  idole  par  la  piété  et  la  cnnritc  qui 
distinguaient  son  ministère.  Donner  tout  ce  qu'il  avait  aux  pau- 
vres, quêter  pour  eux,  travailler  la  terre  de  ses  mains,  pour  sa 
subsistance  et  la  leur;  ne  se  reposer  des  travaux  corporels  que 
pour  s'occuper  des  spirituels,  telle  était  la  vie  constante  de  ce  bon 
missionnaire. 

X^a  colonie  (de  Lord  Selkirk)  avait  été  établie  d'abord  au  con- 
fluent de  VAssiniboinet  que  la  compagnie  de  la  Baie  d'tludson  bap- 
tisa aussi  du  nom  de  Uiviêre-Jlonge;  mais  pendant  ces  grands 
troubles  (dont  l'auteur  a  narlé  plus  haut),  on  en  a  transplanté  ici 
(à  Pembenar,  comme  dit  M.  Beltrami),  des  détachcmens,  parce 

aue  le  terrain  y  est  peut-être  plus  fertile,  et  que  les  buffles  rodent 
uns  des  contrées  moins  éloignées.  Maintenant  (en  1823)  il  ne 
reste  ici  que  les  Bois-bndt's  qui  se  sont  fixés  dans  les  huttes  que 
les  colons  ont  abandonnées.  Deux  prêtres  catholiques  s'y  étaien* 
aussi  établis;  mais  comme  le  gouvernement,  ni  la  Compagnie  no 
leur  donnaient  rien,  peut-être  pour  les  dégoûter,  ils  s'en  soui  allés, 
et  l'église  bûtie  en  troncs  d'arbres,  comme  tout  le  reste,  tombe 
déjà  en  ruines. 

Ce  départ  est  d'autant  plus  à  regretter,  qu'outre  que  ces  lieux 
demeurent  por  là  privés  de  toute  sorte  d'instruction,  dont  ces  ec- 
clésiastiques étaient  la  source,  les  Bois-brulés  retomberont  dans 
leur  premier  état  de  barbarie,  en  perdant  ce  qu'ils  avaient  acquis 
de  leurs  maximes  évangéliques,  Pour  rendre  justice  à  la  vérité, 
les  missionnaires  français,  en  i::;.;néral,  se  sont  toujours  distingués 

Eartout  par  une  vie  exemplaire  et  conforme  à  leur  état.  Leur 
onne-foi  relimeuse,  leur  charité  apostolique,  leur  douceur  insinu- 
ante, leur  patience  héroïque,  et  leur  éloignement  du  fanatisme  et 
du  rigorisme,  fixent,  dans  ces  contrées,  des  époques  édifiantes  dans 
les  fastes  du  christianisme;  et  pendant  que  la  mémoire  des  Del- 
TERDE,  des  VoDiLLA,  &c.  Sera  toujours  en  exécration  dans  tous 
les  cœurs  vraiment  chrétiens,  celle  des  Daniel,  des  Bre'beuf, 
Tcc.  ne  perdra  jamais  de  la  vénération  que  l'histoire  des  décou- 
vertes et  des  missions  leur  consacre  ajuste  titre.  De  là  cette  pré- 
dilection que  les  sauvages  témoignent  pour  les  F "ir^.iisr  prédi- 
lection qu'ils  trouvent  naturell-nnent  chwis  le  fonri  lU:  iei'ir  âme, 
nourrie  par  les  traditions  que  leurs  pères  leur  '  ■  ■•  .>'  »  en  fa- 
veur des  premiers  apôtres  du  Canada,  alors  la  i\ouvelle-France. 
Plus  bas,  au  fort  Douglas,  il  y  a  encore  un  Evêque,  Monsei- 
gneur Provencais  (Provencher).  On  loue  beaucoup  son  mé- 
rite et  ses  vertus.  On  m*adit  qu'il  ne  mêle  pas  la  politique  avec 
la  religu?n^  que  son  ,èle  n'est  point  fils  de  l'ambition,  que  sa  piété 
est  pure^  .v.n  cp*  ir  naiT"  t  noblement  généreux.  Il  ne  fait  point 
des  iarr^^jiii:?  |.^>nipeusoS|i  des  établissemens  aux  dépens  des  cré« 
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ancicrs:  il  reçoit  très  bien  les  étrangers,  et  la  dissimulation  n'en- 
tre janiaiH  n  souiller  son  ômc,  ni  son  ministère  sacré  et  paternel. 
Mais  comme  naturel  ii -ment,  il  ne  pourra  prêcher  à  des  catholi- 
ques  au  avé  de  In  Cunipiignie,  il  est  n  craindre  que  ces  malheu- 
reux habitans  nu  soient  bi«utût  au»si  privés  de  ce  digne  pasteur. 
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Je  n'ai  pas  dessein  de  republier  dans  la  Bibliothèque;  Canadiennff 
toutes  celles  de  mes  pièces  de  vers  qui  ont  paru  dans  d^uutrcs  jour- 
naux, il  y  a  plus  ou  moins  de  tems:  mais  la  suivante  n'ayant  été 
"jvibliée  que  par  morceaux  détachés,  a  diverses  reprises,  j'ose  es- 
pérer qu  on  ne  trouvera  pas  mauvais  de  la  voir  i<  i  préïientement, 
avec  les  additions,  retranchemens  et  corrections  que  j'ai  trouvé  â 
propos  d'y  faire. 

M.  D. 


Satire  contre  l'Avarice. 

Heureux  qui  dans  ses  vers  sait  d*une  voix  tonnante, 
Efiiuyer  le  méchant,  le  glacer  d'épouvante: 
Qui,  bien  plus  qu'avec  goût,  se  fait  lire  avec  fru  it; 
Et  bien  plus  qu'il  ne  plaît,  surprend,  corrige,  instruit: 
Qui,  suivant  les  sentiers  de  le  droite  nature, 
A  mis  sa  conscience  à  l'abri  de  l'injure: 
Qui,  méprisant  enfin  la  courroux  des  pervers. 
Ose  dire  aux  humains  leurs  torts  et  leurs  travers. 
Lecteur,  depuis  six  jours,  je  travaille  et  je  veille, 
Non,  pour  de  sons  moelleux  chatouiller  ton  oreille. 
Ou  chanter  en  vers  doux  de  douces  voluptés; 
Mais  pour  dire  en  vers  durs  de  dures  vérités. 
Ces  rustiques  beautés  qu'étale  la  nature  ; 
Ce  ruisseau  qui  serpente,  et  bouillonne  et  murmure, 
Ces  myrtes,  ces  lauriers,  ces  pampres  toujours  verts, 
Et  ces  saules  pleureurs,  et  ces  cyprès  amers; 
D'un  bosquet  transparent  la  fraîcheur  et  l'ombrage, 
L'haleine  du  zéphirc,  et  le  tendre  ramage 
Des  habitans  de  l*air,  et  le  chrystal  des  eaux, 
Furent  cent  et  cent  fois  chantés  sur  les  pipeaux. 
Ni  les  soupirs  de  Pan,  ni  les  pleurs  des  Pleyades, 
Ni  les  nymphes  des  bois,  ni  les  tendres  Nayades 
Ne  seront  de  mes  vers  le  thème  et  le  sujet; 
Je  ies  ferai  rouler  sur  un  plus  grave  objet. 
Ma  muse  ignorera  ces  nobles  épithèt«s,      . 
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Ces  grands  mots  si  communs  chez  tous  nos  grands  poètes. 

Me  Bornant  à  parler  et  raison  et  bon-sens« 

Je  saurai  me  passer  de  ces  vains  ornemens. 

Non,  je  ne  serai  point  de  CCS  auteurs  frivoles. 

Qui  mesurent  les  sons  et  pèsent  les  paroles. 

Malheur  â  tout  rimeur  qui  de  la  sorte  écrit, 

Au  pays  canadien,  où  l'on  n'a  pas  l'esprit 

Tourné,  si  je  m'en  crois,  du  côté  des  trois  Grâces^ 

Où  Lafare  et  Chaulieu  vont  après  les  Garasses. 

Est-ce  par  de  beaux  mots  qui  rendent  un  doux  son, 

Que  l'on  peut  mettre  ici  les  gens  à  la  raison? 

Non,  il  y  faut  frapper  et  d'estoc  et  de  taille; 

Etre,  non  bel  esprit,  mais  sergent  de  bataille. 

"  Si  vous  avez  dessein  de  cueulir  quelque  fruit, 

**  Parlez,  criez,  tonnez,  faites  beaucoup  de  bruit: 

**  Smtout  n'ayez  jamais  recours  à  la  prière: 

**  Pour  remuer  les  gens,  il  faut  être  en  colère.   « 

**  Peut-être  vous  craindrez  de  passer  pour  bavard? 

**  Non,  non,  parlez,  vous  dis-je,  un  langage  poissard: 

**  Prenez  l'air,  et  le  ton  et  la  voix  d'un  corsaire:** 

Me  disait,  l'autre^ jour,  un  homme  octogénaire: 

**  Armez-vous  d'une  verge,  ou  plutôt  d'un  grand  fouet, 

*'  Et  criez,  en  frappant,  haro  sur  le  baudet." 

Oui,  oui,  je  vais  m'armcr  du  fouet  de  la  satire. 
Quand  c'est  pour  corriger,  qui  défend  de  médire? 
Doit-on  laisser  en  paix  le  calomniateur,  ' 

Le  ladre,  le  trigaud,  l'envieux,  l'imposteur; 
Quiconque  de  l'honneur  et  se  joue  et  se  moque? 
Que  n'ai-je,  en  ce  moment,  la  verve  d'Archiloqu«! 
Mais  qu'importe  cela,  puisque  je  suis  en  train. 
Si  je  ne  suis  Boileau,  je  serai  Chapelain. 
Pourvu  que  ferme  et  fort  je  bâtonne,  je  fouette, 
En  dépit  d'Apollon  je  veux  être  poëte; 
En  dépit  de  Minerve,  en  dépit  des  neuf  sœurs: 
Les  Muses  ne  sont  rien,  quand  il  s'agit  de  mœurs. 
Si  je  ne  m'assieds  point  au  sommet  du  Parnasse, 
A  côté  de  Reignier,  et  de  Pope  et  d'Horace, 
.Te  grimperai  tout  seul  sur  un  de  nos  coteaux. 
Là,  sans  gêne,  sans  peur,  sans  maîtres,  sans  rivaux, 
Je  pourrai  hardiment  attaquer  l'avarice,  ,  .    ' 

La  vanité,  l'orgueil,  la  fourbe,  l'injustice, 
La  ruse,  le  mensonge,  ou  plutôt  le  menteur, 
Et  l'oppresseur  barbare,  et  le  vil  séducteur. 
A  tous  les  vicieux  je  déclare  la  guerre. 
Dès  ce  jour,  dès  cette  lieure.     "  Ami^  qu'allez-vous  faire?'* 
Me  dira  quelque  ami.     "  De  tous  les  vicieux 
*<  Vous  rendre  F^pnemi!  craignez,  c'est  sérieux: 


.  ■  Vers. 

"  Ah!  si  vous  m'en  croyez,  redoutez  leur  vengeance: 

*'  Peut-être  vous  pourriez..." — Je  sais  que  leur  engeance 

A  la  peau  délicate,  est  fort  sensible  aux  coups. 

Se  dresse  de  dépit,  et  s'enfle  de  courroux. 

Eh  bien  !  je  leur  verrai  faire  forcte  grimaces; 

Puis  après  je  rirai  de  toutes  leurs  menaces: 

Leur  colère  ressemble  â  celle  du  serpent, 

Qui  menace  de  loin,  et  se  sauve  en  rampant. 

Allons,  point  de  quartier,  commençons  par  l'avare  : 

Cet  homme,  comme  on  sait,  parmi  nous  n'est  pas  rare. 

Du  golfe  de  Gaspé  jusqu'au  Coteau  du  Lac; 

Du  fond  de  Beauharnais  jusque  vers  Tadoussac» 

Traversez,  descendez,  ou  remontez  le  fleuve, 

£n  vingt  et  cent  façons  vous  en  aurez  la  preuve. 

Voye?  cet  homme  pâle,  et  maigre  et  décharné; 
de  tous  nos  bons  bourgeois  c'est  le  plus  fortuné: 
Il  a  de  revenus  quatre  fois  plus  qu'un  juge; 
Mais  la  triste  avarice  et  le  ronge  et  le  gruge: 
Plus  mal  que  son  valet  vous  le  voyez  vêtu; 
A  le  voir,  vous  diriez  du  dernier  malotru. 
De  quels  mets  croyez-vous  que  se  couvre  sa  table? 
De  gros  lard,  de  lait  pris,  et  de  sucre  d'érable. 
Tous  les  mets  délicats  font  tort  à  la  santé. 
Dit-il,  "  et  trop  long-tems  manger,  c'est  volupté; 
*<  Jamais  surtout,  jamais  il  ne  convient  de  boire.*.* 

(Jn  homme  fut  ici  de  sordide  mémoire, 
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On  se  moqua  «le  lui,  comme  on  se  l'imagine. 

Il  fallait  voir  Orgon  marchant  dans  sa  cuisine, 
Regardant,  maniant  jusqu'aux  moindres  débris. 
Orgon  aimant  le  vin  jusqu'à  se  mettre  gris. 
Pour  le  boire,  attendait  que  la  liqueur  mt  sûre: 
Jamais  il  n'eut  l'esprit  de  la  savourer  pure. 
On  l'a  vu  gourmander  les  gens  de  sa  maison. 
Pour  avoir,  selon  lui,  mangé  hors  de  saison. 
**  Il  est,  leur  disait-il,  juste  qu'un  homme  dine; 
*'  Mais  manger  le  matin,  c'est  mauvaise  routine: 
"  On  doit,  pour  être  bien,  ne  faire  qu'un  repas; 
♦'  Et  manger  plusieurs  fois,  c'est  œuvre  de  goujats." 

Au  visage  enfantin,  à  la  voix  féminine. 
Vous  connaissez  Ormont,  qui  si  souvent  chemine: 
Or  mont  est -gentil  homme,  et  même  un  peu  savant; 
Mais  il  est  dominé  par  l'amour  de  l'argent: 
Du  matin  jusqu'au  soir,  cet  amour-là  le  ronge; 
Il  pense  à  l'or  le  jour,  et  la  nuit  il  y  songe  : 
Dans  ses  rêves  souvent  il  croit  voir  des  monts  d'or. 


26  P'ers. 

Et  d'aise  tressaillant  ramasser  un  trésor: 

S'il  lit  par  passe-tems  son  Boileau,  son  Horace, 

Il  est  chez  CCS  auteurs  deux  chapitres  qu41  passe. 

Parlant  d'un  ton  dévot,  riant  d'un  air  bénin, 
A  le  voir,  vous  diriez  qu'Alidor  est  un  saint: 
Cet  homme  prête  au  mois,  et  même  à  la  journée. 
Et  retire,  à  coup  sûr,  cent  pour  cent  par  année: 
Vous  croyez  qu'Alidor  prête  pour  s'enrichir. 
Vous  êtes  dans  l'erreur,  c'est  pour  faire  plaisir: 
Non,  ce  n'est  pas  la  soif  de  l'or  qui  le  tourmente, 
Mais  il  est  d'une  humeur  tout-à-fait  obligeante. 

Un  bâton  à  la  main,  et  le  corps  en  avant, 
Richegris  semble  fuir  et  voler  en  marchant: 
Quoiqu'il  ait  cinquante  ans,  s'il  n'en  a  pas  soixante, 
Et  qu'il  )K)ssède  au  moins  vingt  mille  écus  de  rente. 
Il  n'est  ni  vieux  ni  riche  assez  pour  épouser; 
Il  veut  encor  vieillir,  encor  thésauriser: 
La  toilette  est  coûteuse,  et  la  vie  est  fort  chère; 
Si  Richegris  épouse,  il  mourra  de  misère. 

Tel,  avec  de  grands  biens,  ne  sait  trouver  comment 
Lire,  se  promener,  s'égayer  un  moment. 
De  madame  Dribot  racontons  l'infortune: 
Trente  mille  louis  composent  sa  fortune; 
A  balayer,  frotter,  trotter  en  sa  maison. 
Elle  passe  son  tems.     Si  la  peur  du  démon 
Lui  fait  donner  parfois  quelque  chose  à  l'église, 
Elle  refuse  tout  pour  la  noble  entreprise 
De  son  compatriote  industrieux,  savant. 
Ce  n'est  pas,  à  l'ouir,  qu'elle  tienne  à  l'argent; 
Mais,  du  matin  au  soir  attachée  d  l'ouvrage, 
A  peine  de  dormir  a-t-elle  le  courage. 
Malheureuse,  inquiète,  on  conçoit  l'embarras 
Où  la  mettent  ces  biens,  dont  elle  ne  fait  cas. 
Si  vous  en  avez  trop,  qu'une  noble  dépense 
Vous  délivre  à  propos  de  votre  dépendance. 

Aliboron  ne  voit,  ne  connaît  que  l'argent 
De  bon,  de  précieux,  d'estimable,  de  grand: 
Les  lettres,  les  beaux  arts,  les  talens,  le  génie,  , 

Ne  sont  rien  à  ses  yeux  que  fadaise  et  folie. 

Je  pourrais  te  citer  vingt  exemples  frappants 
D'avares  citadins;  mais  parcourons  les  champs: 
Ce  vice,  dès  longtems,  peu  satisfait  des  villes, 
Est  allé  dans  les  champs  chercher  d'autres  asiles. 

Tel  est  riche  en  biens-fonds,  et  n'a  qu'un  seul  enfant: 
Pour  un  écu  par  mois,  ou  six  piastres  par  an, 
Assez  pour  son  état  il  peut  le  faire  instruire:       * 
Mais  son  curé  ii'a  pu,  jusqu'à  présent,  l'induire 
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Ni  par  sa^es  discours,  ni  par  graves  raisons. 

Ni  par  avis  privés,  ni  par  communs  sermons, 

A  faire  pour  son  sang  ce  léger  sacrifice: 

Dominé,  maitrisé  par  sa  rustre  avarice, 

"  On  se  passe,  dit-il,  de  grec  et  de  latin 

"  Bien  plus  facilement  que  de  viande  et  de  pain:" 

(Ces  mots  semblent  jurer  avec  son  ignorance: 

Où  les  a-t-il  appris?)  «  Une  telle  dépense, 

"  Un  tel  déboursement  mettrait  ma  bourse  à  sec." 

Insensé,  s'agit-il  de  latin  et  de  grec? 

N'est-ce  pas  le  français  que  ton  fils  doit  apprendre? 

Réponds,  et  ne  feins  pas  de  ne  me  point  entendre:  ^ 

Si  jusqu'à  la  science  il  ne  peut  s'élever. 

Qu'il  sache  donc  av  moins  lire,  écrire  et  parler. 

Il  rit  du  bout  des  dents  et  garde  ie  silence: 

L'avarice  l'emporte,  il  n*est  plus  d*espérance. 

Il  neige,  il  grêle,  il  gèle  à  fendre  le  diamant; 
On  arrive  en  janvier:  un  avare  manant 
Voyant  qu'au  tems  qu'il  fait  le  marché  sera  mince^ 
Prend  un  frêle  canot,  et  se  met  à  la  pince. 
De  la  Pointe-Lévy  traverser  à  Québec, 
En  ce  tems,  c'est  passer  la  mer  rouge  à  pied  sec. 
Qu'arrive-t-il?  pour  vendre  une  poularde,  une  oie. 
Au  milieu  des  glaçons,  il  perd  tout  et  se  noie. 

Combien  de  gens  sont  morts  à  l'âge  de  trente  ans, 
Pour  n'avoir  pas  voulu  débourser  trente  francs? 
L'avarice  souvent  ressemble  à  la  folie; 
De  même  elle  extravague,  et  de  même  s'oublie. 
<<  Ami,  comment  vas-tu?  comment  vont  tes  parens?" 
Dit  Biaise  à  Nicholas,  qu'il  n'a  vu  de  trois  ans. 
"  D'où  te  vient  cet  ulcère  aussi  noir  que  de  l'encre? 
— "  Je  ne  sais. — Tu  ne  sais  !  malheureux,  c'est  un  chancre. 
— "  Un  chancre  !  non.— C'est  dont  un  ulcère  malin. 
— "  Peut-être. — Eh  !  que  n'as-tu  recours  au  médecin, 
**  Plutôt  qu'être  ronger — Je  le  ferais  sans  doute; 
"  Mais,  Biaise,  tu  le  sais,  la  médecine  coûte!" 

Là,  le  riche  fermier  laisse  pourrir  son  grain; 
Il  se  vend  quinze  francs,  il  en  demande  vingt: 
La  récolte  venue,  il  n'en  aura  pas  douze; 
Car  l'avare  souvent  et  s'aveugle- et  se  blouse. 
Ici,  le  tavemier,  peu  content  de  son  gain. 
Au  moyen  de  l'eau,  double  et  son  rhum  et  son  vin. 

Ce  fermier  veut  spmer,  et  n'a  point  de  semence; 
Il  va  chez  son  voisin,  où  régne  l'abondance. 
Lui  demande  un  minot  ou  de  bled,  ou  de  péis. 
•'  Oui,  dit  l'autre,  pourvu  que  tu  iç'en  rendes  trois. 
*'  Que  dis-je,  trois  !  c'est  peu>  tu  m'en  r«m<^ttras  quatre? 
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28  7'^ers, 

— "  Quatre  pour  un  !  bon  dieu  ! — Je  n'en  puis  rien  rabattre: 
*'  Il  est,  je  crois,  permis  de  gagner  sur  un  prêt." 
Oui,  mais  quatre  pour  un,  c'est  un  fort  intérêt. 
Que  fera  Innomme  pauvre?  Il  n'a  pas  une  obole: 
Il  prend  le  grain  du  riche,  et  lui  rend  sa  parole. 
£n  proie  à  la  misère,  à  la  perplexité, 
Il  sème,  maudissant  l'avide  dureté 
Du  richard  qui  lui  tient  le  couteau  sous  la  gorge, 
Pour  un  ou  deux  boisseaux  de  bled,  de  seigle,  ou  d'orge. 

Se  laisser  follement  périr  contre  son  bien; 
Manger  le  bien  d 'autrui  pour  conserver  le  sien, 
Sont  deux  cas  différents:  l'un  n'est  que  ridicule, 
Mais  l'autre  est  criminel,  et  veut  de  la  férule: 
L'un  fait  tort  d  soi-même,  et  l'autre  â  son  prochain. 
On  n'est  point  scélérat  quand  on  est  que  vilain: 
Il  faut  garder  en  tout  une  juste  mesure. 
Et  surtout  distinguer  l'intérêt  de  l'usure. 
Le  vilain  est  un  fou  qui  fait  rire  de  soi; 
L'usurier,  un  méchant  qui  viole  la  loi. 
C'est  donc  sur  ce  dernier  qu'il  faut  faire  main-basse; 
Jamais  cet  homme-là  ne  mérita  de  grâce. 
Cet  être  des  humains  trouble  l'ordre  et  la  paix: 
Far  lui  le  pauvre  est  pauvre,  et  doit  l'être  à  jamais. 
Il  fut,  à  mon  avis,  ménagé  par  Molière; 
Boileau  n'en  parle  pas  d'un  ton  assez  sévère: 

'    Est-ce  par  des  bons-mots  qu'on  corrige  ces  gens? 
Il  leur  faut  du  bâton,  ou  du  fouet  sur  les  flancs. 
Mais  je  vois  â  son  air  que  ma  muse  se  fâche; 
Je  lui  &rme  la  bouche,  et  je  finis  ma  tâche. 


Ht 


L  HOMME  VAIN. 


C'est  un  inconnu  qui  s'affiche; 
C'est  un  petit  qui  se  croit  grand; 
C'est  un  pauvre  qui  se  dit  riche; 
C'est  un  sot  qui  se  croit  savant. 


LE  CAPBICIEUX. 


Las  d'être  assis,  il  se  promène, 
Il  veut  s'asseoir,  s'il  est  de  bout; 
Il  ue  sent  rien,. et  tout  le  gène,     . 
Il  n^ime  rien,  et  veut  de  tout.    . 
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SUR  L'AGRICULTURE. 

On  a  fait,  dans  le  Spectateur  Canadien^  il  y  déjà  plusieurs  an- 
nées, des  observations  sur  l'état  de  l'agriculture  en  ce  pays:  quel- 
ques unes  d'elles  n'ont  pas  été  sans  fruit.  J'ai  été  moi-même  sur- 
pris de  les  voir  accueillies  par  de  simples  cultivateurs,  qui  en  ont 
profité  pour  améliorer  leur  culture,  sous  plus  d'un  rapport,  dans 
des  endroits  fort  éloignés  de  nos  villes,  et  dans  lesquels  on  n'ima- 
gine pas  ordinairement  que  l'on  puisse  s'occuper  beaucoup  de  ce 
qui  se  publie  dans  les  gazettes,  à  ce  sujet.  Je  puis  ajouter  que  quel- 
ques cultivateurs  ont  mis  en  pratiaue  les  conseils  que  l'auteur  leur 
donnait  d'employer  le  plâtre  ou  la  chaux,  comme  moyen  d'en- 
graisser les  terrains  qu'ils  ensemencent,  et  de  fertiliser  leurs  prai- 
ries,* de  s'attacher  à  la  culture  des  plantes  légumineuses  pour  leur 
nourriture  et  celle  de  leurs  animaux;  de  donner  plus  d'attention 
au  soin  des  bestiaux;  de  les  tenir  dans  un£  grande  propreté,  l'hi- 
ver; de  procurer  surtout  à  leurs  vaches  une  nourriture  plus  abon- 
dante et  plus  saine,  pour  en  tirer  aussi  ime  plus  grande  abondance 
de  lait,  et  par  là  mc-me  de  beurre  et  de  fromage,  objets  de  la  plus 
grande  importance  en  fait  d'économie  rurale.  Mais  sous  ces  rap- 
ports, comme  sous  beaucoup  d'autres,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  progrès  de  l'agriculture  aient  répondu  aux  vœux  de  ceux 
qui  ont  à  cœur  le  succès  de  celui  des  arts  qui  devrait  tenir  le  pre- 
mier rang,  dans  une  société,  puisque  c'est  celui  qui  assure  sa  con- 
servation, comme  il  est  la  seule  véritable  source  de  sa  prospérité. 
Le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  profiter  de  ces  observations  est 
si  limité!  Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  difficulté  que  les  connais- 
sances relatives  à  l'agriculture  peuvent  se  répandre  parmi  nous: 
la  lenteur  de  ses  progrès  est  proportionnée  aux  difficultés  que  l'on 
éprouve  à  faire  parvenir  au  cultivateur  de  sal  "taires  avis,  au  moy- 
en de  journaux  ou  de  livres,  qu'il  ne  peut  consulter,  faute  d'édu- 
cation, et  dont  le  plus  souvent  il  ignore  l'usage,  même  l'existence. 
On  peut  dire  même  à  ce  sujet  que  ramélioration  qui  s'est  opérée 
dans  notre  culture,  depuis  quelques  années,  a  de  quoi  surprendre, 
si  l'on  veut  faire  attention  à  la  nature  des  obstacles  dont  je  viens 
de  parler,  et  qui  sembleraient,  au  jjremier  coup  d'œil,  être  invin- 
cibles. Il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  masse  des  habitans  du  pnys  un 
fond  de  sens  et  d'intelligence,  d'activité  et  de  constance,  dont  il 
serait  facile  de  tirer  le  plus  heureux  parti.. 

Il  est  \\r\  point  sur  lequel  nos  cultiratenrs  sont  encore  générale- 
ment en  défaut  Ce  sont  les  pâturages  dont  je  veux  parler.  Cet 
objet  est  un  des  plus  essentiels,  et  c'est  assurément  le  plus  négli- 
gé parmi  nous.  Ce  fut  un  de  ceux  auxquels  s'attacha  particu- 
lièrement l'écrivain  qui  mit  au  jour  les  observations  dont  j'ai  parlé 
d'abord,  sur  l'état  de  l'agriculture  dans  le  Bas-Canada.  Je  me 
rappelle  qu'il  écrivait  à  la  suite  d'une  cpizootie  (jui  avait  fait  périr 
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une  quantité  prodigieuse  d'animaux  dans  la  province,  et  occasion- 
né la  ruine  d'une  foule  de  familles  dans  les  campagnes.  Cette  ma- 
ladie s'était  développée  à  la  suite  d'un  été  extrêmement  sec  et 
chaud,  pendant  lequel  les  champs  avaient  été  extrêmement  dé- 
nués d'herbes.  Ce  fut  alors  qu'il  recommanda  avec  instance  aux 
cultivateurs  les  précautions  nécessaires  pour  se  mettre  en  garde 
contre  les  dansers  du  retour  d'une  contagion  occasionnée  en  gran- 
de partie  par  la  misère  que  les  animaux  avaient  éprouvée,  et  qui 
avait  beaucoup  ajouté  aux  effets  de  l'influence  de  l'air,  si  elle  n  ar 
voit  pas  été  la  première  cause  de  cette  épidémie  destructive. 

On  peut  remarquer  avec  l'écrivain  en  question,  que  le  manque 
de  pâturages  abondants  est  à  peu-près  général  ici.  On  en  sent 
un  peu  moins  les  effets  que  dans  d'autres  pays,  lorsque  les  années 
sont  pluvieuses,  à  cause  de  la  force  de  la  végétation  particulière 
au  Bas-Canada.  Mais  du  moment  où  cette  cause  naturelle  de  fé- 
condité, qui  est  entièrement  indépendante  des  travaux  et  des  soins 
au  cultivateur,  vient  à  manquer,  il  se  trouve  puni  de  son  incurie, 
et  il  suffît  dss  maux  qu'elle  entraine  dans  le  cours  d'un  été,  pour 
lui  causer  les  plus  grandes  pertes,  et  quelquefois  pour  le  réduire 
à  l'indigence. 

Remarquons,  en  passant^  que  l'imprévoyance  accompagne  tou- 
jours le  défaut  de  lumières.  On  ne  s'occupe  guère  que  des  maux 
présents:  une  fois  qu'ils  sont  passés,  on  les  oublie,  et  l'on  ne  songe 
point  à  se  prémunir  contre  leur  retour.  D'ailleurs,  on  lit  peu, 
par  la  même  raison,  et  quand  on  le  fait,  les  impressions  que  l'on 
reçoit  sont  bien  moins  profondes  sur  des  hommes  parmi  lesquels 
l'instrution  est  peu  commune,  et  dont  l'esprit  n'est  pas  habitu- 
ellement exercé,  que  sur  des  personnes  qui  sont  généralement  é- 
olairées,  et  ont  par  cela  même  l'habitude  de  la  réflexion. 

Pour  revenir  aux  observations  en  question,  elles  avaient  pour 
principal  objet  d'engager  les  cultivateurs  à  suivre  un  usage  déjà 
presque  universellement  reçu  dans  les  pays  où  l'agriculture  est 
dans  un  état  de  perfectionnement,  celui  de  semer,  cnaque  année, 
des  graines  de  plantes  graminées  avec  les  grains  que  l'on  cultive 
le  plus  communément  ici.  Par  ce  moyen,  disait  l'auteur^  le  cul- 
tivateur aurait  dans  le  même  champ  ou  il  aurait  récolté  son  bled, 
son  orge,  ou  son  aveine,  l'année  précédente,  un  paccage  toujours 
abondant,  ou  au  moins  passable,  dans  les  années  les  plus  sèches. 
Comment  veut-on  en  effet  que  les  animaux  puissent  trouver  leur 
nourriture,  le  printems,  dans  des  champs  où  l'on  a  récolté  des 
grains  dans  l'automne?  On  sent  que  la  chose  est  possible  ici,  puis- 
qu'on la  voit  arriver,  dans  les  saisons  humides,  surtout  dans  les 
terrains  qui  sont,  pour  me  servir  de  l'expression  du  pays,  encore 
nouveaux.  Mais  dans  les  terres  anciennement  cultivées,  les  pâ  • 
turages  sont  toujours  moins  abondants,  surtout  quand  l'été  est 
chaud  et  sec.  L'herbe  qui  a  pu  naturellement  prendre  racine  est 
nécessairement  plus  rare  que  si  la  graine  en  avait  été  semée  par 
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la  main  de  l'homme.  Elle  se  dessèche,  et  bientôt  le  champ  n*of- 
fre  plus  qu'un  sol  nu  et  stérile,  sur  lequel  des  animaux  décharnés 
languissent,  faute  de  nourriture,  exposés  à  un  soleil  devenu  plus 
brûlant,  à  raison  de  la  réflexion  de  ses  rayons,  dont  rien  ne  peut 
affaiblir  la  force.  Ajoutons  que  dans  ces  circonstances,  les  ani- 
maux sont  plus  disposés  à  éprouver  l'influence  de  la  contagion, 
si  elle  naît,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  ces  saisons,  et  que  la 
faiblesse  peut  les  faire  périr  par  des  fièvres  auxquelles  l'excès  de 
la  chaleur  peut  donner  lieu. 

Quel  avantage  ne  serait-ce  donc  pas,  si  les  personnes  éclairées 
dans  les  campagnes,  travaillaient  à  engager  les  cultivateurs  à  a- 
dopter  la  coutume  de  ne  jamais  semer  leurs  bleds  ou  leurs  aveines, 
sans  mêler  à  leur  semence  une  proportion  de  graines  de  mil,  de 
trèfle  rouge  ou  blanc,  ou  de  quelques  autres  propres  à  produire  le 
même  effet?  Ces  herbes,  qui  croissent  beaucoup  plus  lentement, 
ne  nuiraient  point  aux  grains;  elles  auraient  acquis  assez  de  force, 
dès  l'automne,  pour  pousser,  le  printems  avec  vigueur,  et  couvrir 
le  sol.  Elles  formeraient  alors  un  pâturage  abondant  pour  l'été 
suivant;  et  même  retournée  ensuite  par  le  soc  de  la  charrue,  la 
tourbe,  en  pourrissant,  fournirait  un  engrais  qui  donnerait  un  nou- 
vel aliment  aux  grains  qu'on  voudrait  y  semer  de  nouveau. 

Au  reste,  l'auteur  doit  faire  observer  que  les  idées  qu'il  met  au 
jour  à  ce  sujet,  ne  sont  pas  de  ces  théories  vaines  d'hommes  qui 
voient  la  nature  et  la  vérité  de  leurs  cabinets:  après  s'êtrt  con- 
vaincu par  la  lecture  et  des  conversations  avec  des  personnes  in- 
struites, de  différentes  parties  de  l'Europe,  que  c'était  là  un  usage 
reça  assez,  communément;:  après  l'avoir  vu  pratiquer  hors  de  ce 
pavs,  il  a  eu  la  satisfaction  de  le  voir  mettre  en  pratiqiie  par  des 
cultivateurs  canadiens,  dont  quelques  uns  même  lui  eu  ont  l'obli- 
gation, et  lui  en  ont  témoigné  leur  reconnaissance. 

Il  voyageait,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  dans  une  die  nos  cam- 
pagaes  déjà  cultivée  depuis  longtems,  où  le  terrain  est  naturelle- 
ment peu  fertile,  et  où  par  cette  raison,  les  animaux  souffrent  beau- 
coup de  la  maigreur  des  pâturages.  Obligé  de  s'arrêter  dans  l'en- 
droit, il  causa  avec  la  personne  chez  laquelle  il  se  trouvait  logé, 
et  suivant  sa  coutume,  quaitd  il  est  avec  des  cidtivateurs,  il  fit 
tomber  la  conversation  sur  les  choses  de  son  état.  Celui-ci  se 
plaidait  de  la  difficulté  de  nourrir  ses  animaux,  l'été;  ses  vaches 
étaieat  maigres,  manquaient  de  lait:  on  avait  déjà  perdu  beaucoup 
d'animaux  dans  la  paroisse;  il  craignait  le  même  sort.  Cela  don- 
na à  l'auteur  l'occasion  de  s'étendre  sur  le  soin  qu'il  était  néces- 
saire de  donner  à  cette  partie  des  travaux  champêtres  et  de  l'é- 
conomie rurale.  Il  lui  indiqua,  entr'autres,  comme  un  moyen 
d'avoir  des  pâturages  plus  abondants,  la  nécessité  de  semer,  comme 
je  le  disais,  il  y  a  un  instant,  avec  les  bleds  ou  aveines,  des  graines 
de  plantes  graminées.  Leurs  entretiens  se  renouvellcxent  à  c« 
sujet;  le  cultivateur  finit  par  se  laisser  persuader,  et  prit  là  réi» 
lution  de  tenter  l'expérience. 
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Repassant,  quelques  années  nprès,  dans  ic  nlème  endroit,  el  o- 
bligé  (le  nouveau  de  prendre  son  logement  dans  la  même  maison, 
Tauteur  éprouva  le  plaisir  de  voir  celui  avec  qui  il  avait  eu  les  en- 
tretiens dort  je  viens  de  parler,  le  prier  de  venir  voir  un  champ 
dans  lequel  il  avait  mis  en  pratique  la  méthode  qui  lui  avait  été 
indiquée.  C'était  dans  une  année  sèche:  le  voyageur  avait  lui- 
même  remarqué  la  maigreut*  des  pâturages  dans  lesquels  il  avait 
vu  des  animaux  sur  sa  route.  L'hibitant  lui  fit  à  son  tour  ob- 
server la  nudité  du  sol  dans  les  parcs  de  ses  voisins,  pour  la  faire 
contraster  avec  l'abondante  pâture  que  ses  animanx  trouvaient 
dans  le  sien.  Ce  cultivateur  avait  plusieurs  terres,  et  comme  il 
avait  déjà  éprouvé  les  heureux  effets  de  cet  usage,  il  avait  pris  la 
résolution,  qu'il  a  exécutée  depuis,  de  ne  louer  ses  fermes  à  au- 
cun de  ceux  qui  les  lui  demanderaient,  à  moins  qu'ils  ne  s'enga- 
geassent, en  les  prenant,  à  faire  ce  qu'il  faisait  lui-même  sur  celle 
qu'il  cultivait. 

Je  dois  ajouter  que  depuis  environ  dix  ans,  plusieurs  cultiva- 
teurs canadiens  en  ont  fait  autant,  et  avec  le  même  succès.  Il  se- 
rait à  désirer  que  cet  exemple  fût  généralement  imité. 

Je  me  flatte  que  ces  remarques  paraitront  d'autant  plus  impor- 
tantes, dans  le  moment,  que  l'on  se  plaint  universellement  de  l'é- 
tat des  pâturages  dans  le  pays;  que  beaucoup  d'habitans  voient 
leurs  animaux  exposés  à  périr,  faute  de  nourriture  dans  les 
champs,  et  que,  si  je  suis  bien  informé,  plusieurs  d'entr'eux  en 
ont  déjà  mis  en  vente,  aux  prix  les  plus  modiques,  dans  la  crainte 
de  les  perdre. 

Si  cette  production  n'était  pas  déjà  un  peu  longue,  pour  un 
)ianiphlet  périodique,  j'y  aurais  ajouté  des  observations  sur  quel- 
ques autres  méthodes  pour  procurer  aux  bestiaux  des  moyens  de 
subsistance.  Ce  sera  le  sujet  de  quelques  autres  communications, 
si  mes  occupations  me  le  permettent. 

D. 


EPITAPHE  DE  MONTCALM. 


Pmi 


Les  troupes  françaises  qui  avaient  servi  en  Canada,  sous  le  gé- 
néral Montcalm,  désirant  faire  ériger  un  monument  à  ce  guer- 
rier, qui  avait  été  tué  dans  le  combat,  ainsi  que  le  général  Wolfe, 
un  colonel  de  l'armée  française,  M.  de  Bougainville,  écrivit  à 
l'académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  pour  avoir  une  epi- 
taphe, qui  serait  placée  sur  la  tombe  de  Montcalm,  dans  une  des 
églises  de  Québec.  Après  que  l'épitaphe  fut  faite,  le  même  M. 
de  Bougainville  adressa  la  lettre  suivante  à  Mr.  Pitt,  al  jrs  minis- 
tre des  affaires  étrangères  en  Angleterre. 

"  Monsieur — Les  nomieurs  qui  ont  été  rendus,  sous  votre  mi- 
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nistèie,  à  Mr.  Wolfe,  m'assurent  qtie  vous  ne  désapprouverez 
point  que  les  troupes  iiançaise.s,  dans  leur  reconnaissance,  fassent 
leurs  efforts  pour  perpétuer  la  mémoire  du  marquis  de  Mont- 
calm. Le  corps  de  ce  général,  que  votre  nation  '  "ne  a  regret- 
té, est  enterré  a  Québec.  J'ai  l'honneur  de  vous  e«.  /oyer  une  é- 
pitaphe  faite  par  l'académie  des  Inscriptions;  et  j'ose,  monsieur, 
vous  demander  la  faveur  de  l'examiner,  et  si  vous  n'y. avez  point 
d'objection,  vous  voudrez  bien  m'obtenir  la  permission  de  l'en- 
voyer à  Québec,  gravée  sur  un  marbre  qui  sera  placé  sur  la  tombe 
du  marquis  de  Montcalm.  Si  l'on  m'accorde  cette  permission, 
j'ose  me  flatter  que  vous  voudrez  bien  m'en  informer,  et  m'envoy- 
er  en  même  tems  un  passeport,  afin  que  le  marbre  avec  l'épitaphe 
puisse  être  reçu  sur  un  vaisseau  anglais,  et  placé  par  les  soins  de 
de  Mr.  Murray,  dans  l'église  des  Ursulines. 

Veuillez  me  pardonner,  monsieur,  si  j'ai  osé  vous  interrompre 
dans  vos  occupations  si  importantes;  mais  en  tachant  d'immorta- 
liser les  hommes  illustres  et  les  patriote»  émincnts,  on  vous  fait 
honneur  à  vous-même. 

Je  suis,  avec  respect^  Sec. 
'  De  Bougainville. 

Mr.  Pltt  répondit  par  la  lettre  suivante: 

Monsieur — C'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  je  vous 
envoie  le  consentement  du  Roi  sur  un  sujet  aussi  intéressant  que 
l'épitaphe  du  marquis  de  Montcalm,  composée  par  l'académie  des 
Sciences,  et  quij  selon  vos  désirs,  doit  être  envoyée  à  Québec, 
gravée  sur  un  marbre  et  placée  sur  la  tombe  de  cet  illustre  guer- 
rier. Elle  est  parfaitement  belle,  et  le  désir  des  troupes  françaises 
qui  ont  servi  en  Canada,  de  payer  un  semblable  tribut  d  la  mé- 
moire de  leur  général,  qu'elles  ont  vu  expirer  à  leur  tète,  d'une 
manière  si  glorieuse  et  pour  elles  et  pour  lui,  est  vraiment  hono- 
rable et  digne  d'éloge. 

J'aurai  Te  plaisir,  monsieur,  de  vous  faciliter  de  toute  manière 
dans  vos  louables  intentions,  et  des  que  j'aurai  reçu  avis  des 
mesures  que  vous  aurez  prises  pour  faire  embarquer  le  marbre, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer  le- passeport  que  vous  dési- 
rez, et  des  instructions  au  gouverneur  de  Québec  pour  le  recevoir^ 

Je  vous  prierai  aussi,  monsieur,  d'être  persuadé  que  j'ai  regardé 
comme  extrêmement  flatteuse  pour  moi  la  partie  de  votre  lettre 
qui  me  concerne,  et  de  croire  que  je  regarderai  comme  un  bon- 
heur l'occasion  de  vous  prouver  l'estime  et  la  considération  parti- 
culières, avec  lesquelles  j'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Wm.  Pitt. 

L'Epitaplie  est  comme  suit: 

Hic  Jacet, 

Utroque  in  orbe  œternùm  vic/urus. 
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'       LUDOVICUS  JOSEPHUS  DE  MoNTCALM  GoZON) 

Marchîo  Sancti  Verant\  Baro  Gahriacts 

Ordinis  Sancti  lAtdovici  Commendator  t 

Legatus  generaîis  exercituum  gaUiconwt; 

'  Egregitis  et  civis  et  miles  ; 

Kîdlius  rei  appetens  praeter  qudm  verœ  laudiSi 

Ingeniofelici  et  litteris  exculto; 

Omnes  militiœ  gradm  per  continua  décora  emenstts; 

Omnium  helli  artium,  temporuitti  discriminum  guarus; 

In  Italiây  in  Bohemiûy  in  Germaniâ, 

Lhix  industriiis; 

Mandata  sibi  ità  semper  gerens  ut  majoribus  par  hahcretur^ 

Jàm  clarus  periculiSf 

Ad  tutandam  Canadensem  Promnciam  missus, 

Parvâ  militum  manu  hostium  copias  non  semcl  rejndi*.; 

Propugnactda  cepit  viris  armisque  instructissimn, 

AlgoriSi  inediœy  vigiliarum,  laboris  patiens  ; 

Suis  unicè  prospiciens,  immemor  suî  : 

Hostis  aceVi  Victor  mansuetus  : 

Fortunam  virtute,  virium  inopiam  peritiâ  et  celeritate  compensavit: 

Imminens  Coloniœ  fatum  et  consilio  et  manupcr  quadriennium  susti" 

nuit. 

Tandem  ingentem  exercitum  duce  strenuo  et  audact, 

Classemque  omni  bellorum  mole  gravem, 

Multiplici  prudentiâ  diii  ludiJicatuSi 

Vi  pertractus  ad  dimicandum. 

In  prima  aciCf  in  primo  coriflictu  vulneratus,, 

Religioni,  quam  semper  coluerat,  innitens, 

Magno  suarum  desiderioy  nec  sine  hostium  mœrort 

Extinctus  esty 

Die  XIV  Sept.  A.  D.  MDCCLIX,  œtatis  XLVIII. 

Mortales  optimi  ducis  exuvias  in  excavatâ  huma 
Quam  globus  bellicus  decidens  dissilicnsque  defoderatf 

Gain  lugentcs  deposuerunt, 
; .  .;>  ;3?^  generosee  hostium  Jidei  commendawunt. 
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SCIENCES  ET  ARTS. 

De  la  Gazette  de  Québec  publiée  par  autorité  du  \9  Mai,  182ff. 

"  En  lisant  dans  les  papiers  de  cette  ville  quelques  paracmphe» 
au  sujet  de  la  collection  de  curiosités  naturelles,  faite  par  le  Sieur 
Chasseur,  nous  avions  peine  d  croire  tiu'ils  ne  devaient  pas  être 
mis  au  rang  de  ces  gasconades  de  charlatans  auxquelles  les  An- 
glais donnent  le  nom  de  puff  direct;  et  nous  ne  pouvions  pas  nous 
persuader  que,  vu  les  limites  connues  des  moyens  pécuniaires  du 
collecteur,  \\  ait  pu  dons  le  court  espace  d'une  couple  d'années, 
faire  un  rasemblement  de  sujets  capable  de  mériter  et  les  éloges 
et  l'encourogemcnt  sollicité.     Quelle  u  donc  dû  être  notre  sur- 

{)rise,  lorsque  conduit  par  la  curiosité,  nous  avons  trouvé,  (mal- 
leureusement  renfermée  dans  un  trop  petit  espace,)  une  collection 
qui  prouve  les  miracles  que  peuvent  taire  le  génie,  l'industrie  et 
la  persévérance.  Cette  collection  qui  nous  a  paru  contenir  au  moins 
trois  cens  sujets,  serait  déjà  un  objet  bien  digne  d'attention  dans 
le  cabinet  d'un  amateur  auquel  elle  n'aurait  coûté  que  son  argent; 
mais  quand  on  considère  qu'elle  ne  doit  son  existence  qu*à  l'in- 
dustrie laborieuse  d'un  seul  homme,  on  doit  la  considérer  comme 
une  espèce  de  création  bien  faite  pour  exciter  notre  étonnement 
et  nos  applaudissemens.  La  cité  de  Québec  doit  s'énorguellir  de 
posséder  dans  son  sein  un  citoyen  dont  les  travaux  doivent  néces- 
sairement tourner  à  la  gloire  de  sa  patrie.  Mais  si  l'industrie  et  la 
persévérance  de  Mr.  C.  ont  droit  à  nos  éloges,  le  genre  avec  le- 
(]uel  il  conduit  son  ouvtage  n'est  pas  moins  digne  de  notre  admi- 
ration. Il  rassemble  autant  que  possible  autour  de  chaque  sujet 
tout  ce  qui  tend  à  \\f  caractériser,  de  manière  à  nous  donner  tout 
à  la  fois  en  quelque  sorte  l'histoire  et  les  habitudes  de  l'animal  en 
vue.  Pour  atteindre  ce  but,  U  a  du  suivre  la  nature  â  la  piste,  et 
en  quelque  manière  la  prendre  par  surprise:  et  il  lui  a  fallu  la  cher«- 
cher  dans  les  bois,  sur  les  rochers  escarpés,  dans  les  marais,  et  jus- 
que sur  le  sommet  des  arbres*  Nous  espérons  donc  que  son  zèle  in- 
fatigable recevra  de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  le  degré 
d'encouragement  qui  lui  est  dû  d  tant  de  titres.  Nous  regrettons 
bien  qu'il  n'ait  pu  encore  se  procurer  des  appartemens  propres  d 
l'exhibition  de  sa  collection,  qui  ne  peut  justement  être  appréciée 
dans  le  lieu  qu'elle  occupe." 


Du  Spectateur  Canadien  du  10  Juin,  3826. 

*'  Nous  conseillons  d  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  des  arts 
dans  ce  pays,  et  surtout  au  succès  de  leurs  compatriotes  en  ce 
genre,  d'entrer  chez  Mr.  S.  Marion,  orfèvre  de  cette  ville.  Ils 
y  verront  un  morceau  d'ouvrage  de  sa  façon  qui  mérite  l'attention 
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<lcs  connaisseurs,  et  qui  no  peut  manquer  d'être  nd  m  ire  par  toutes 
les  personnes  «le  fçoût.  Cest  une  lampe  d'église  en  argent.  Des 
{guirlandes  de  f'fuillntçes,  de  fleurs  et  de  fruits  en  relief  en  font  l'or- 
nement. Des  têtes  d  anges  avec  leurs  ailes  masquent  les  nretniers 
anneaux  de  la  chaîne  qui  soutient  la  lampe.  Le  tout  est  (lo  la  plus 
grande  beauté.  Nous  prions  ceux  qui  sont  capables  d'apprécier  un 
semblable  travail  d'aller  l'examiner  de  leurs  propres  yeux.  Ils  se- 
ront amplement  payés  par  In  satisfaction  qu'ils  éprouveront  en 
donnant  à  cette  superbe  pièce  l'attention  dont  elle  est  digne,  et  iU 
pourront  se  convaincre  que  ce  qu'on  en  dit  ici  est  bien  au  dessous 
de  son  mérite." 

La  curiosité  nous  ayant  fait  entrer  dernièrement,  dans  l'atte- 
lier,  ou  plutôt  la  manufacture  de  Mr.  .1.  H.  Chamfoux,  rue  du 
8t.  Sacrement,  nous  avons  été  surpris  agréablement,  et  sommes 
demeurés  convaincus  par  nos  propres  yeux,  que  ses  tapis  de  pied 
fie  toile  peinte,  égalent,  s'ils  ne  surpassent  pas,  en  bonté  et  en 
beauté,  tous  ceux  (]ui  nous  viennent  d'Angleterre.  La  plupart 
des  tapis,  ou  des  échantillons  de  tapis  qu'il  nou»  a  montrés,  of- 
frent, par  l'exacte  régularité  et  le  bon  goût  des  dessins  ou  figures, 
et  par  la  variété  ingénieusement  répartie  et  nuancée  des  coiueurs, 
quelque  chose  de  frappant,  quand  on  les  voit  iwur  lo  première 
f()is.  Les  procédés  de  Mr.  Cnalifoux  dans  l'application  des  pein- 
tures nous  ont  paru  tout-à-fait  ingénieux:  il  fabrique  lui-même 
les  moules  ou  gravures  qui  lui  sont  nécessaires,  et  ce  n'est  peut- 
être  pas  la  partie  qui  exige  le  moins  de  dextérité  et  d'exactitude. 
Il  se  trouve  un  peu  à  l'étroit  là  où  il  est  présentement,  et  il  se 
propose  de  transporter  prochainement  sa  manufacture  dans  un 
biâtiment  beaucoup  plus  spacieux,  au  fauxbourg  St.  Anne.  Mr. 
C.  est,  à  ce  (jue  nous  croyons,  le  seul  fabricant  de  tapis  de  toile 
peinte  qu'il  y  ait  dans  la  province.  Quoiqu'il  n'ait  pas  à  se  plain- 
dre de  n'être  pas  encouragé  convenablement,  nous  croyons  pou-, 
voir  lui  souhaiter  encore  plus  de  débit  qu'il  n'en  à  de  son  ouvra*- 
gc;  car  lorscjue  ces  hommes  habiles,  industrieux  et  entreprenants 
ibnt  leur  profit,  ils  font  en  même  tems  celui  de  leur  pays. 

Un  Mr.  Belleiiose,  de  la  ville  des  Trois- Rivières,  y  a  établi, 
il  n'y  a  pas  bien  longtenis,  une  manufacture  d'horloges.  Elles 
passent  pour  être  excellentes,  et  l'on  nous  dit  qu'il  en  a  déjà  ven- 
du plusieurs  centaines. 

Nous  voyons  avec  im  vrai  plaisir,  par  un  avertissement  inséré 
dans  la  Gazette  de  Qticbcc^  que  Mr.  Antoine  Plamondon,  pein- 
tre, se  propose  de  passer  prochainement  en  Europe,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  peinture.  C'est  par  le  même  moyen  que  le  plus 
célèbre  de  nos  peintres,  Mr.  Beaucours,  s'est  perfectionné  dans 
son  art,  et  s'est  mis  eu  état  d'exécuter  et  de  laisser  après  lui,  dès- 
morceaux  dignes  d'être  admirés  des  connaisseurs. 


M. 

Supé 
réal 
tours 
jour. 
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VOYAGE  EXTIIAORDINAIRE. 

M.  P.  DB  ItociiËBLAVF,  purti  (lu  Graîid-Portagi',  sur  le  I.ac 
Supérieur,  le  14  Août  1820,  dans  un  canot  tl'écor ce,  arrivaà  Mont- 
réul  le  24  ilu  inûiuc  mois.  Si  cette  route  est,  en  rtiison  des  lié- 
tours,  d«;  600  lieues,  la  marche  du  canot  a  été  tle  60  lieues  par 
jour.     Pareille  chose  s'est-elle  jamais  faite  en  Canada,  ou  ailleurs? 

ICommuniqué. 

Dernièrement,  le  hateau-à-vapeur,  TmJi/  Sïierhrooke,  est  monté 
lie  Québec  ù  Montréal,  ^distance  de  60  lieues,)  en  80^  heures.—- 
Le  même  vaisseau  avait  tait,  il  y  a  quelques  années,  le  môme  trajet 
en  19  heures.  Il  y  n  (luehpie  tenis,  le  bateau-à-vapeur  le  Charn- 
llj/i  est  descendu  des  1  rois-Rivières  ù  Québec,  (distance  de  plu* 
de  30  lieues,)  eu  6^  heures. 


SINGULARITE'S  ANGLAISES. 


HitL  disait  d'un  certain  prédicateur  anglais,  qui  avait  été  obli- 
gé de  se  cacher  à  raison  de  ses  dettes:  *<  Il  est  invisible  six  jours 
de  la  semaine,  et  incompréhensible  le  septième." 

En  Février  1762,  mourut  près  de  Chathsm,  une  femme  qui 
laissa  par  son  testament,  £5  de  pension,  pour  l'entretien  de  son 

perroquet  et  de  son  chat. 

»  *.  ^  .  .  ..  »  I.     ■        ...-.•         .» 

Mr.  Fox  avait  une  grande  tendresse  pour  son  Ris.  On  devait 
abattre,  à  HoUand-house,  un  mur  pour  la  démolition  duquel  il 
était  nécessaire  d'employer  de  la  poudre  d  canon.  Mr.  Fox  avait 
promis  à  son  fils  Chaules,  qu'on  ferait  devant  lui  cette  explosion. 
Apprenant  que  les  ouvriers  avaient  abattu  le  mur,  sans  avertir 
l'enfant,  il  le  fit  reconstruire;  et  quand  il  fut  bien  achevé,  il  le  fit 
sauter  une  seconde  fois,  pour  tenir  parole  à  son  fils.  Il  engagea 
en  même  tems  toutes  les  personnes  présentes  à  ue  jamais  man- 
quer de  parole  aux  enfans.  ;  :    ,    •      ,  , 

L'amour  de  Tordre,  qui  fait  partie  du  caractère  anglais,  devient 
souvent  le  tyran  de  ceux  dont  il  s'est  emparé.  On  cite  l'exemple 
suivant  de  l'efiet  de  cette  tyrannie  chez  un  homme  du  peuple  qui 
marchait  avec  deux  jambes  de  bois.  Il  s'était  cassé  une  jambe, 
en  sautant  un  fossé;  il  se  coupa  l'autre  par  amour  de  l'uniformité. 
Cela  fut  annoncé  dans  les  papiers  publics  avec  éloges,  et  reçu  a- 
veç  une  admiration  c]ui  ne  fut  pas  infructueuse  poui;  le  brave  a- 
mateur  de  l'uniformité.  '  •  "  «^  .►     .    • 
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Au  mois  de  Juin  1802,  on  donnait  au  théâtre  de  Market-Dray- 
ton,  la  représentation  d'une  pièce  de  Kotzebue,  dont  la  scène  est 
au  Pérou.  Au  moment  où  le  premier  des  Incas  adressait  une  hymne 
au  soleil,  le  transparent  qui  figurait  cet  astre,  prit  feu;  de  sorte 
que  ce  grand-prètre,  qui  était  en  même  tems  le  directeur  du  spec- 
tacle, interrompit  à  plusieurs  reprises  son  hjTnne,  pour  crier: — 
"  Le  soleil  brûle,  éteignez  donc  le  soleil." 

Un  prisonnier  pour  dettes  envoya  un  jour  chercher  son  créan- 
cier, en  lui  ainionçant  qu'il  avait  à  lui  faire  une  proposition  dont  il 
serait  satisfait.  Le  créancier  s^étant  rendu  à  son  invitation:  Mon- 
sieur, lui  dit  le  débiteur,  je  songeais  à  la  vie  que  je  mène  ici;  elle 
est  fort  triste  et  ennuyeuse,  et  en  outre,  je  me  reproche  journelle- 
ment de  vous  constituer  en  une  dépense  de  trois  schelins  et  six 
deniers  par  semaine;  il  en  coûte  à  ma  délicatesse  de  vous  être  à 
charge,  et  je  ne  sais  malheureusement  pas  quand  cela  finira.  E- 
coutez,  vous  allez  me  faire  sortir  de  prison,  et  au  lieu  de  trois  sche- 
lins et  six  deniers  que  je  vous  coûte,  vous  "ne  me  donnerez  qu'une 
demi  couronne  par  semaine:  l'autre  schelhi  sera  en  rabattant  sur 
votre  créance. 

Extrait  d'une  lettre  de  Londres  du  29  Novembre  1802. 

**  Je  viens  de  passer  quatre  mois  à  Oxford  et  à  Cambridge;  je 
suis  lié,  depuis  des  années,  avec  quelques  professeurs  de  ces  Uni- 
versités- La  première  est  dans  ce  moment  en  proie  à  la  plus  vio- 
lente dissention:  en  voici  le  sujet: 

"Le  professeur  B... faisait  expliquer  dernièrement  le  premier 
livre  de  VEnéidex  l'écolier  en  était  à  ce  passage: 

O  terque  quaterque  beatiy 

Queis  ante  mapatiiim,  Trojœ  sub  mœnibus  altisy  SfC, 

et  selon  l'usage,  il  traduisait,  O  trois  et  quatre  fois  heureux!.,.  "  Ar- 
rêtez, s'écria  le  régent;  trois  et  quatre  font  sept;  dites:  O  sept  fois 
heureux' 

"  Toute  la  classe  s'étonne  de  la  variante  et  bientôt  Tuniversité 
en  est  instruite.  Il  a  tort,  disent  les  uns,  la  traduction  doit  être 
littérale;  les  deux  que  empêchent  de  faire  l'addition  du  ter  et  du 
quater.  11  a  raison,  disent  les  autres;  jamais  quatre  ne  fut  un  nom- 
bre sacré,  mais  bien  sept;  le  quatre  ne  ferait  que  détruire  l'effet 
du  trois,  loin  de  l'augmenter.  Virgile  a  voulu  dire  septi  il  ne 
faut  pas  avoir  la  moindre  notion  de  l'antiquité  pour  en  douter. — 
Professeurs,  écoliers,  tout  s'en  mêle:  on  s'injurie,  on  se  menace, 
et  nous  allons  probablement  voir  éclorre  des  in-folio  sur  une  ques- 
tion qui  nous  rappelle  ces  tems  où  l'infortuné  Ramus  faillit  allu- 
mer la  guerre  civile  dans  Paris,  pour  avoir  voulu  exiger  de  ses  dis- 
ciples qu'ils  prononçassent  quisquis  et  quamquam^  au  lieu  de  kiski^ 
et  kankan."  ••     ■ 
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EDUCATION. 

Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  que  Mr.  Mignault,  curé 
lie  Chambly,  a  dernièrement  posé  la  première  pierre  d'un  édifice 
destiné  à  l'éducation  dans  sa  paroisse.  On  nous  dit  que  le  terrain 
a  été  donné  par  Mr.  Mignault  lui-même  à  la  fabrique  pour  cet 
objet.  Le  bâtiment  doit  avoir  un  front  de  soixante  pieds,  sur  une 
profondeur  proportionnée,  et  deux  étages  au-dessus  de  celui  du 
rez-de-chaussée.  Plusieurs  des  paroissiens  ont  contribué  à  cette 
bonne  œuvre  avec  une  libéralité  bien  digne  d'éloge,  ainsi  que 
d'être  imitée.  Leur  zèle  et  celui  de  leur  pasteur,  qui  leur  donne 
un  si  noble  exemple,  auront  sans  doute  l'heureux  effet  de  servir 
de  modèle.  Nous  voudrions  pouvoii  ontrer  à  ce  sujet  dans  des 
particularités  qui  ne  pourraient  qu'intéresser  vivement  nos  conci- 
toyens; mais  nous  ne  pouvons,  pour  le  moment,  donner  connais- 
sance au  public  que  de  ce  dont  nous  avons  été  informés. 

A  ce  propos,  nous  croyons  devoir  prier,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  dans  le  1er.  No.  de  cet  ouvrage,  ceux  qui  s'intéressent 
au  progrès  de  l'éducation,  ainsi  qu'à  tous  autres  objets  d'amélio- 
ration dans  le  pays,  de  vouloir  bien  nous  aider  dans  le  projet  que 
nous  avons  formé  de  les  faire  connaître. 

Depuis  que  la  Législature  a  enfin  passé  la  loi  pour  encourager 
l'éducation  élémentaire,  il  s'est  déjà  formé  plusieurs  établissemens 
en  ce  genre  bien  propres  à  fixer  l'attention  des  citoyens  et  à  mé- 
riter la  reconnaissance  de  tous  les  amis  du  pays.  Outre  ceux  qui 
existaient  déjà  â  cette  époque,  il  s'en  est' élevé  de  nouveaux,  et 
ceux  qui  étaient  déjà  formés  se  sont  améliorés,  ou  ont  pris  de  l'ac- 
croissement. Nous  avons  parlé  dans  le  No.  4,  du  tome  I,  des  é- 
coles  florissantes  de  Boucherville,  de  Saint  Eustache,  de  Terre- 
bonne,  de  L'Assomption,  de  Varennes,  de  St.  Antoine,  &c.  Nous 
désirerions  avoir  sur  ces  établissemens,  ainsi  que  sur  beaucoup 
d'autres  du  même  genre,  des  renseignemens  exacts  et  un  peu  dé- 
taillés. Nous  prions  donc  encore  une  fois  les  amis  de  l'instruc- 
tion, et  en  particulier  ceux  qui  s'intéressent  au  succès  de  ce  jour- 
nal, de  vouloir  bien  nous  aider,  dans  l^occasion,  à  nous  acquitter  du 
devoir  imposé  â  tout  homme  qui  se  trouve  à  la  tête  d'un  ouvrage 
périodique,  de  travailler,  non  seulement  â  le  rendre  agréable,  mais 
encore  a  lui  faire  produire  des  fruits  vraiment  utiles. 
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NE'CROLOGIE. 

"  A  rEditettr  de  la  Bibliothèque  Catiadienne. 

*'  Monsieur — Depuis  quelque  tems,  je  m'apperçois  que  vous  ne 
mettez  plus  dans  vos  Miscgllane'es  l'article  que  vous  intituliez^ 
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Hcgitre  Proroincial,  et  qui  contenait,  entr'autres  choses,  les  mari- 
ages et  décès  des  personnes  notables.  Vous  avez,  sans  doute,  de 
bonnes  raisons  pour  ne  plus  suivre  le  plan  que  vous  aviez  adopte 
d'abord;  mais  quelques  soient  ces  raisons,  je  regretterais,  pour 
ma  part,  qu'elles  eussent  prévalu,  si  en  conséquence  vous  ne  pou- 
viez republier  dans  la  Bibliothèque  Canadienne^  le  morceau  ci-in- 
clu,  qui  a  paru  dans  le  Spectateur  Canadien  et  ailleurs.  Peut-être 
que  des  considérations  de  connaissance  et  d'amitié  pourraient  vous 
faire  résoudre  à  vous  écarter,  cette  fois,  de  la  nouvelle  règle  que 
vous  paraissez  vous  être  imposée.  C'est  du  moins  une  faveur  que 
j'ose  attendre  de  votre  part. 

*'  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 
*'  Votre  très-obéissant  serviteur, 


#  *  #  # 


««Montréal,  1er  Juin,  1826.' 


"  Décédé^  le  28  Avril,  Dame  Marie  Ak%'e  AnctE'lique  Picote' 
DE  Belf.stre,  veuve  de  feu  Angus~M'Donell  Saindaig,  Ecuyer, 
âgée  de  68  ans. — La  piété,  la  charité,  la  bienveillance,  et  les  autres 
vertus  et  belles  qualités  qui  rendent  une  personne  recommandable 
sous  le  rapport  de  la  religion  et  de  la  société,  se  faisaient  éminem- 
ment remarquer  dans  Madame  M'Donell.  Les  pauvres  étaient 
sûrs  de  trouver  en  elle  une  mère  compatissante,  les  affligés,  une 
douce  consolatrice;  et  les  personnes  de  sa  connaissance  et  de  sou 
voisinage  l'ont  toujours  trouvée  disposée  à  leur  rendre,  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir,  les  services  et  les  bons  ofliccs  dont  elles  pou- 
vaient avoir  besoin.  L'affection  et  la  tendresse  qu'elle  a  toujours 
eues  pour  ses  enfans  ne  pouvaient  être  surpassées:  elles  ont  été  jus- 
qu'à lui  faii'e  faire,  dans  sa  dernière  maladie,  de  grands  efforts  pour 
ne  leur  pas  laisser  appercevoir  toute  l'intensité  des  douleurs  aux- 
quelles elle  était  en  proie. 

Ses  funérailles  se  sont  faites  Lundi  dernier,  1er.  de  Mai,  en  pré- 
sence, d'un  concours  extrêmement  nombreux  des  persor/.^es  les 
plus  respectables  de  cette  ville  et  des  environs.  Ce  concours  et 
le  silence  respectueux  observé  pendant  le  service,  le  convoi  funè- 
bre et  l'enterrement,  prouvent  combien  elle  était  généralement 
estimée,  et  combien  sa  perte  est  regrettée,  non  seulement  de  ses 
parens  et  de  ses  amis  particuliers,  mais  encore  de  tous  ceux  qui 
la  connurent. 

S'il  est  pour  ses  enfans  quelque  sujet  de  consolation,  c'est  sans 
doute  l'espérance  raisonable  qu'elle  ne  les  a  laissés  que  pour  en- 
trer dans  une  vie  exempte  des  maux  et  des  afflictions  de  ce  monde. 

Une  autre  vie,  ô  Tems,  se  dérobe  à  tes  coups; 
Et  l'âme  qui  du  corps  a  dépouillé  l'argile, 
Trouve  au  sein  de  Dieu  même  un  éternel  asile." 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 

A-PEU-PRES  dans  le  même  tems)  trois  cents  Iroquois  s'étant 
tnis  en  campagne^  les  guerriers  de  la  bourgade  de  Si  Jean,  une 
des  plus  fortes  du  pays  des  HuronSj  en  eurent  avis,  et  osèrent  al- 
ler à  leur  rencontre.  Ils  laissaient  ainsi  St.  Jean  absolument  sans 
défense,  et  les  Iroquois  ne  manquèrent  pas  de  profiter  d'une  aussi 
fausse  démarche:  ils  prirent  une  route  détournée,  et  arrivèrent, 
au  point  du  jour,  à  la  vue  de  St.  Jean.  Il  n'y  restait  que  des 
vieillards,  des  femmes  et  des  enfans,  et  les  Iroquois  firent  d'eux 
tous  une  horrible-  boucherie.  Le  P.  Garnier  périt  au  milieu  du 
massacre.  Ainsi  que  les  autres  missionnaires  martyrisés  avant 
lui,  il  refusa  de  se  sauver  par  la  fuite,  et  lorsque  le  coup  mortel  le 
frappa,  il  administrait  aux  mourans  qui  l'entourraiegt,  les  secours 
de  la  religion.  Le  P.  Chabanel,  autre  missionnaire  de  St  Jean, 
qui  avait  été  appelle  ailleurs  deux  jours  avant  le  désastre  de  cette 
bourgade,  ne  reparut  plus,  soit  qu'il  eût  été  tué,  soit  qu'il  se  fût 
noyé,  ou  qu'il  eût  péri  égaré  dans  les  bois. 

Les  malheurs  de  la  nation  huronne,  qui  semblaient  déjà  être  â 
leur  comble,  ne  s'arrêtèrent  pourtant  pas  là.  La  famine  et  la  crainte 
avaient  contraint  un  grand  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  l'île  St.  Joseph,  a  aller  chercher  ailleurs  des  vivres  et  des  re-  - 
traites  éloignées,  où  ils  pussent  être  à  l'abri  des  poursuites  de 
leurs  ennemis.  Cependant  la  plupart  d'entr'eux  furent  décou- 
verts et  massacrés.  Enfin,  ceux  qui  étaient  restés  dans  l'île,  crai- 
gnant aussi  que  les  Iroquois  ne  pénétrassent  jusqu'à  eux,  résolu- 
rent d'aller  à  Québec,  sous  la  conduite  de  leurs  missionnaires,  se 
mettre  sous  la  protection  des  Français» 

On  rassembla  donc  tous  les  Hurons  que  l'on  put  trouver,  et 
les. malheureux  débris  d'une  nation  naguère  si  florissante,  s'ache- 
minèrent tristement  vers  la  capitale  du  Canada:  c'étaient  des  ma- 
lades que  l'on  portait,  des  blessés  qui  se  traînaient  à  peine,  des 
femmes  dont  la  mammelle  desséchée  par  la  faim,  n'avait  plus  de- lait 
pour  leurs  enfans.  Si  cette  multitude  confuse  avait  rencontré 
quelque  troupe  d'Iroquois,  tant  soit  peu  nombreuse,  elle  aurait 
été  massacrée  sans  résistance.  Elle  rencontra  sur  sa  route  d'au- 
tres Hurons  qui  escortaient  le  P.  firessani,  retournant  à  sa  missi- 
on, et  qui  ignoraient  l*état  déplorable  de  leur  pays.    Ils  crurent 
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n'fsvoîr  rien  de  mieux  à  faire  que  de  retourner  sur  leurs  pas,  et 
d'accompagner  à  Québec  leurs  compatrioteR  fugitifs.  Ils  y  trou- 
vèrent enfin  un  asile,  et  tous  les  secours  de  la  charité  hospitalière. 
Quelques  Hurons,  fidèles  à  leur  patrie  désolée,  n'avaient  pa 
encore  se  résoudre  à  l'abandonner.  Poursuivis  avec  acharnement 
par  les  Iroquois,  les  uns  se  jettèrent  dans  les  bras  des  tribus  voi- 
sines, sur  lesquelles  ils  attirèrent  par  là  les  armes  de  leurs  enne- 
mis; d'autres  se  réfugièrent  dans  les  forets  de  la  Pensylvanie. 
D'autres,  après  avoir  fait  tomber  un  nombre  d'Iroquois  dans  une 
■imbuscade  que  ceux-ci  leur  avaient  tendue,  allèrent  se  cantonner 
dans  l'île  Manitoualin,  et  descendirent  de  là  à  Québec.  Enfin 
ceux  des  bourgades  de  St.  Michel  et  de  St.  Jean  Baptiste.,  au  lieu 
de  fuir  comme  les  autres,  allèrent  se  présenter  aux  Iroquois,  et 
leur  dirent  qu'ils  voulaient  vivre  avec  eux  comme  frères.  Ces 
derniers  furent,  cette  fois,  assez  généreux  pour  les  recevoir  et  les 
traiter  comme  ils  le  désiraient. 

Les  Hurons  réfugiés  à  Québec  étaient  un  fardeau  pour  la  colo- 
nie,  dans  l'état  de  pénurie  et  d'abandon  où  elle  était;  mais  ils  pou- 
vaient lui  devenir  utiles  avec  le  tems,  surtout  s'ils  étaient  guidés 
par  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  la  prudence.  Mais,  selon  la 
remarque  d'un  historien,  l'extrcme  présomption  succède  presque 
toujours  chez  les  sauvages  à  l'extrême  découragement.  Aussitôt 
que  les  réfugiés  se  crurent  protégés  par  le  canon  du  fort  de  Que- 
bec,  ils  passèrent  de  l'abattement  à  l'insolence.  Il  leur  restait  peu 
de  guerriers,  et  cependant  ils  osèrent,  après  avoir  engngé  les  ha- 
bitans  de  Sylleri  a  se  joindre  à  eux,  aller  attaquer  les  Agnier» 
chez  eux.  Les  Algonquins  des  Trois-Rivières  et  quelques  Hu- 
rons, qu*ils  rencontrèrent  en  chemin,  les  accompagnèrent.  Tous 
ces  guerriers  étaient  chrétiens,  et  leur  expédition  avait  quelque 
air  cie  croisade;  mais  elle  fut  malheureuse. 

Comme  ils  approchaient  du  village  où  ils  avaient  résolu  de  faire 
leur  première  attr  fue,  un  Huron  et  un  Algonquin  furent  détachés 
pour  aller  à  la  découverte.  Ces  deux  hommes  s'étant  séparés,  le 
premier  tomba  dans  un  parti  iroquois,  et  pour  sauver  sa  vie,  il  ne 
fit  point  difficulté  de  trahir  sa  foi,  sa  nation  et  ses  alliés.  **  Mes 
frères,"  dit-il,  "  en  abordant  les  ennemis,  il  y  a  longtems  que  jn 
cherchais  quelqu'un  de  vous:  je  me  suis  mis  en  chemm  pour  aller 
dans  mon  pays,  où  je  sais  que  présentement  les  Iroquois  et  les 
Hurons  ne  sont  plus  qu'un  peuple,  et  n'ont  pins  qu'une  même 
terre.  Four  marcher  plus  sûrement,  je  me  suis  joint  À  un  parti 
«l^onquin,  que  j'ai  rencontré,  et  qui  vient  vous  attaquer.  Il  y  a 
deux  jours,  que  je  l'ai  quitté  pour  venir  vous  avevtir  de  vous  tenir 
»•  ir  vos  gardes." 

Le  perfide  fit  pis  encore;  il  servit  de  guide  aux  Agniers,  qui 
allèrent  au-devant  des  chrétiens  et  les  trouvèrent  tous  endormis. 
Ils  ne  s'éveillèrent  qu'au  bruit  d'une  décharge  de  mousquetcrie, 
et  comme  l'ennemi  avait  «u  le  tcms  et  la  facilité  d«  choisir  ceux 
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&ur  qui  il  ferait  tomber  ses  premiers  coups,  les  plus  braves  Jes 
confédérés  restèrent  morts  sur  la  place,  avant  qu'aucun  de  leur 
troupe  eût  eu  le  tems  de  prendre  ses  armes.  Ceux  qui  survécu- 
rent ne  laissèrent  pas  de  se  bien  battre;  d'autres,  à  la  faveur  de 
cette  résistance,  se  sauvèrent  dans  les  bois.  Tout  le  reste  fut  tué, 
ou  pris  et  livré  au  feu.  Très  peu  revinrent  à  Québec  donner  des 
nouvelles  de  ce  désastre. 

L'année  1650,  où  ces  choses  se  passèrent,  fut  une  des  plus  fu- 
nestes à  la  Nouvelle  France,  par  la  destruction  presque  complète 
de  la  nation  huronne,  et  par  les  malheurs  qui  en  furent  les  suites. 
Cette  même  année,  M.  d'Aillebout  fut  remplacé,  dans  le  gouver- 
nement général,  par  M.  de  Lauzon,  un  des  principaux  memores 
de  la  Compagnie  du  Canada,  mais  qui  n'arriva  pourtant  à  Québec 
que  l'année  suivante.  M.  d'Aillebout  laissa  sans  regret  une  place 
dont  on  ne  le  mettait  pas  en  état  de  soutenir  la  dignité,  et  où  il 
ne  pouvait  être  que  le  témoin  de  la  désolation  de  la  colonie.  Le 
nouveau  gouverneur  avait  toujours  eu  plus  de  part  que  personne 
aux  affaires  de  la  Compagnie.  C'était  lui  principalement  qui  a- 
vait  ménagé  en  Angleterre  la  restitution  de  Québec.  Sa  religion, 
sa  droiture  et  ses  bonnes  intentions  étaient  connues,  et  il  avait 
toujours  paru  s'intéresser  beaucoup  à  ce  qui  regardait  le  Canada. 
Mais  il  trouva  ce  pays  dans  une  situation  plus  déplorable  encore 
que  ne  l'avait  représenté  le  P.  J.  Lallemant,  dans  un  voyage  en 
France,  et  empirant  de  jour  en  jour.  Les  Iroquois  devenus-pius 
hardis  depuis  leurs  dernières  victoires,  ne  regardaient  plus  les 
forts  et  les  retranchemens  des  Français  comme  des  barrières  ca- 
pables de  les  arrêter:  ils  parcouraiei^t  le  pays  en  tous  sens,  et  se 
répandaient  en  grandes  troupes  dans  les  environs  des  habitations; 
de  sorte  que  l'on  n'était  plus  nulle  part  en  sûreté  contre  leurs  in- 
sultes. Un  événement  funeste  venait  d'accroître  encore  leur  in- 
solence. Un  de  leurs  partis  s'étant  approché  des  Trois- Rivières, 
M.  DuPLEssis  BocHART,  qui  en  était  gouverneur,  voulut  marcher 
contre  eux  en  personne,  il  fut  tué  dans  le  combat,  et  sa  mort  ne 
priva  pas  seulement  la  colonie  d'un  honnête  homme  et  d'un  bon 
officier,  elle  donna  encore  un  nouveau  relief  aux  armes  des  Iro- 
quois. 

La  guerre  qu'ils  continuaient  de  faire  avec  acharnement  contre 
les  faibles  restes  de  la  nation  huronne,  et  con;.  ^  les  peuples  qui 
leur  avaient  dcmné  retraite,  augmentait  de  jour  en  jour  la  terreur 
de  leur  nom,  et  leurs  forces  croissaient  par  le  nombre  des  captifs 
qu'ils  emmenaient  de  toutes  parts,  et  au  moyen  desquels  ils  rem- 
plaçaient ceux  des  leurs  qu'ils  perdaient,  fjiiin  la  bourgade  de 
Sylleri  n'étant  plus  en  sûreté  avec  des  palissades,  on  avait  tté  ob- 
ligé de  l'enfermer  de  murailles  et  d'y  placer  du  canon.  Les  plus 
aftireux  déserts,  et  les  plus  impénétrables  cantons  du  nord  n'é- 
taient plus  des  retraites  sûres  contre  la  rage  de  ces  barbares,  et 
contre  leur  soif  hydropiqut  du  sang  humain. 
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.  Le  P.  Jacques  Buteux  avait  employé  tout  le  printems  de  cett« 
année  1651,  ù  parcourir  ces  vastes  contrées.  Les  Attikamcgues, 
et  autres  sauvages  chrétiens,  ou  catéchumènes  qu'il  y  rencontra» 
le  conduisirent  chez  une  tribu  plus  éloignée,  où  ce  religieux  se 
promettait  bien  de  pouvoir  exercer  tranquillement  ses  travaux 
évangéliques.  Mais  bientôt  les  Iroquois  firent  une  irruption  dans 
ces  lieux  écartés,  les  remplirent  de  sang  et  de  carnage,  et  n'y  lais- 
sèrent pas  un  seul  village  dont  ils  n'eussent  égorgé  ou  dissipé  les 
iiabitans.  La  nouvelle  en  ayant  été  portée  ù  M.  de  Lauzon,  il 
comprenait  qu'il  aurait  été  nécessaire  d'opposer  une  digue  à  ce 
torrent;  mais  il  n'avait  amené  aucun  renfort  de  France,  et  il  s'en 
fidlait  bien  qu'il  eût  trouvé  dans  la  colonie  des  forces  capables  d'y 
rétablir  la  sûreté  et  la  tranquillité. 

Le  P.  Buteux  étant  retourné  dans  le  nord,  lo  printems  suivant» 
avec  un  jeune  Français  et  un  Huron,  sur  l'invitation  que  lui  en  a- 
vaient  faite  quelques  familles  attikamègues,  il  périt  avec  le  pve* 
mier  par  la  main  des  Iroquois;  le  troisième  fut  assez  heureux  pour 
échapper  aux  ennemis,  et  venir  porter  aux  Trois-Rivières  la  nou- 
velle de  la  mort  de  ses  compagnons.  Cette  môme  année,  plusi- 
eurs missionnaires,  que  la  destruction  des  bourgades  huronnes 
laissait  sans  occupations,  repassèrent  en  Europe.  Le  P.  Bressani 
fut  de  ce  nombre. 

L'île  de  Montréal  ne  souffrait  guère  moins  des  incursions  des 
Iroquois  que  les  autres  parties  de  la  Nouvelle  France;  et  M.  de 
;Maisonneuve  fut  obligé  d'aller  à  Paris  chercher  en  personne  les 
secours  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  ses  lettres.  Il  en  revint  l'an- 
née suivante  1653,  avec  un  renfort  de  cent  hommes,  amenant  avec 
lui  Mademoiselle  Marguerite  Bourgeois,  Institutrice  des  Sœurs 
de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  qui  ont  rendu,  et  continuent 
encore  à  rendre,  à  la  colonie,  des  services  importants,  sous  le  rap- 
port de  l'éducation. 

Peu  après  le  retour  de  M.  de  Maisonneuve,  deux  cents  Iro- 
quois surprirent  dans  son  île  vingt-six  Français,  et  les  envelo{)- 
pèrent  de  toutes  parts.  Cependant  ces  derniers  firent  si  bonne 
contenance  et  se  battirent  avec  tant  4'oï"dre  et  de  résolution,  qu'ils 
mirent  les  barbares  en  fuite,  après  en  avoir  tué  un  grand  nombre. 
Comme  le  gouverneur  prenait  ses  mesures  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  pareilles  surprises,  soixante  Oimontagnés  parurent  à  la  vue  de 
son  fort.  Quelques  uns  s'approchèrent  ensuite  avec  confiance,  et 
^rcnt  signe  qu'ils  voulaient  parler.  Ils  accompagnèrent  cette  pro- 
position de  présens.  M.  de  Maisonneuve,  en  les  acceptant,  leur 
reprocha  la  perfidie  de  leur  nation;  leur  faisant  remarquer -en 
même  tems  la  différence  qu'il  y  avait,  à  cet  égard, .  entre  eux  et 
]es  Français.  -     «^  *  ^i  'V^: 

|ls  convinrerjyt  de  lout,  et  assurèrent  que  dans  peu  on  aurait 
des  preuves  certaines  de  leur  sincérité..  Ils  partirent  aussitôt  pour 
aller  communiquer  à  leurs  anciens  les  propositions  du  gouverneur; 
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et  ayant  pris  leur  route  par  Onncyoutli,  ils  engagèrent  les  chefi 
de  ce  canton  à  se  joindre  à  eux.  "  Celui  de  Ooyogouin  en  fit  de 
même,  et  envoya  en  son  nom  des  députés  à  Montréal,  pour  aver- 
tir le  gouverneur  que  cinq  cents  Agniers  étaient  en  campagne,  et 
en  voulaient  aux  Trois -îvivières.  M.  de  Lauzon,  à  qui  M.  do 
Maisonneuve  fit  part  de  ces  nouvelles,  arma  en  diligence  tout  ce 
qu'il  put  rassembler  do  Ilurons.  Ceux-ci  ayant  joint  une  troupe 
nombreuse  d'Agniers,  les  attaquèrent  avec  tant  de  courage,  qu'ils 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  firent  le  chet  et  plusieurs  des  prin- 
cipaux prisonniers,  et  mirent  les  autres  en  fuite. 

Un  autre  parti  de  ces  barbares  ftit  plus  heureux.  S'étant  avan- 
cé jusqu'aux  portes  de  Québec,  il  donna  pendant  tout  l'été  de  trc- 
(jnentes  alarmes,  fit  partout  de  grands  débats,  massacra  plusieurs 
Français,  et  fit  quehjues  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva  le  P. 
PoNCET.  Ce  jésuite  était  fort  aimé  dans  la  colonie,  et  l'on  n'eut 
pas  plutôt  appris  dans  la  capitale,  qu'il  était  entre  les  mains  des  A- 
gniers,  que  quarante  Français  et  quantité  de  sauvages  se  mirent 
aux  trousses  de  ces  barbares,  résolus  de  ne  point  revenir  qu'ils  ne 
l'eussent  délivré.  Mais  on  les  retint  aux  Trois-Rivières,  pour 
renforcer  la  gai*nison  de  ce  poste,  que  les  ennemis  tenaient  blo- 
qué de  toutes  parts. 

La  nouvelle  des  négociations  de  la  paix,  dont  la  liberté  du  P. 
Poncet  devait  être  un  des  préliminaires,  délivra  ce  missionnaire 
des  mains  des  Iroquois,  et  il  redescendit  à  Québec,  accompagné 
d'un  député  de  cette  nation.  La  paix  était  déjà  conclue,  lorsqu'ils 
arrivèrent;  et  quelque  expérience  qu'on  eût  de  la  légèreté  et  de 
la  perfidie  de  ces  barbares,  on  voulait  bien  se  flatter  qu'elle  serait 
durable;  d'autant  plus  que  les  cinq  cantons  s'y  étaient  portés  sans 
concert,  et  que  les  Agniers  en  avaient  fait  les  avances,  dans  le 
tems  qu'ils  paraissaient  les  plus  animés  contre  les  Français,  et 
qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  de  leur  part. 

L'année  suivante,  le  P.  Lemoyne  fut  envoyé  à  Onnontaguc, 
pour  y  ratifier  le  traité  au  nom  ilu  gouverneur  général,  et  tout  s'y 
passa  avec  beaucoup  de- satisfaction  de  part  et  d'autre.  Le  mis- 
sionnaire dit  à  ces  sauvages  qu'il  voulait  avoir  sa  cabanne  dans 
leur  canton;  et  non  seulement  son  offre  fut  acceptée,  mais  on  lui 
marqua  même  un  emplacement  dont  il  prit  possession.  Il  fut  en- 
suite régalé  dans  plusieurs  bourgades,  chargé  de  prcsens  par  les 
chefs,  et  reconduit  à  Québec,  comme  on  s'y  était  engagé.  Ce- 
pendant ce  père  pensa  être  dans  la  route,  victime  de  la  perfidie 
des  Agniers.  Il  était  dans  un  canot  iavec  deux  Onnontagués;  de» 
Hurons  et  des  Algonquins  le  suivaient  dans  d'autres.  Comme 
ils  approchaient  de  Montréal,  ils  se  virent  environnés  de  plusi- 
eurs canots  remplis  d'Agniers  qui  firent  sur  eux  une  décliargc  àa 
tous  leurs  fusils.  Les  Hurons  et  les  Algonquins  furent  tous  tués. 
Un  des  deux  Onnontagués  le  fut  aussi,  et  le  jésuite  fut  i)ris  eJ 
lié,  comme  prisonnier  de  guerre.     Cependant  sur  les  roraont;  23. 
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CCS  de  son  conducteur,  ils  le  lui  remirent  entre  les  mains,  et  il  le 
mena  à  Montréal.     Cet  attentat  fut  désavoué  par  le  canton  d'A- 

Snier,  qui  en  rejetta  le  blâme  sur  un  métif,  né  d'un  Hollandais  et 
'une  Agnière,  et  Connu  sous  le  nom  de  Bâtard  Flamand i  et  le 
gouvernement  jugea,  à-propos  de  fermer  les  yeux  sur  cette  insulte, 
comme  il  avait  déjà  fait  et  fit  encore  sur  beaucoup  d'autves. 

(A  Continuer.) 
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RELATION  des  Aventure»  de  M.  de  Boucherville,  à  son 
retour  des  Scioux,  en  1728  et  1739,  suivie  d* Observations  sur  Its 
Tnœurs,  coutumes,  Sfc.  de  ces  Sauvages.     « 

(Suite.)  .  •» 

Parole  de  Mr.  De  Boucherville,.  accompagnée  de  4  barils  de 
poudre,  2  fusils,  30  Ibs.  de  chaudière,  7  Ibs.  de  vermillon,  13  ha- 
ches, 3  douzaines  de  grands  couteaux,  7  capots  galonnés,  3  cou- 
vertures de  drap^  3  couvertures  blanches,  7  sacs  de  plomb,,  &c. 
&c. 

•' Mes  frères,  enfans  d'Ononthio,  • 

"  J'ai  appris^  par  six  Français  et  deux  Folles-avoines,  que  les 
Français  et  leurs  alliés  avaient  chassé  les  Renards  de  leur  pays, 
pour  les  punir  d'avoir  ensanglanté  la  terre,  et  d'avoir,  ce  printems, 
rougi  les  eaux  du  Mississipi  du  sang  de  plusieurs  Français.  Les 
perfides,  lorsque  nous  passâmes  chez  eux,  il  y  a  un  an»  nous  sr 
valent  promis  de  se  tenir  tranquilles  et  de  réparer  le  passé.  Nous 
leur  déclarâmes  qu'ils  avaient  tout  à  espérer  de  la  clémence  de 
leur  nouveau  père  Ononthio;  et  que  nous  allions,  de  notre  côté, 
travailler  à  tranquilliser  la  terre,  et  à  disposer  les  Scioux  à  la  paix. 
J'ai  tenu  ma  parole,  et  j'ai  arrêté  plusieurs  partis  de  Sauteux  et  de 
Scioux,  qui  ne  respiraient  que  la  guerre.  Je  suis  parti  de  mon 
fort  pour  aller  donner  avis  de  tout  à  notre  père  Ononthio,  et  pour 
savoir  ses  intentions.  C'est  là  le  sujet  de  mon  voyage.  Aiyour- 
d'hui,  je  vous  demande  par  ces  présens  que  mon  chemin  soit  li- 
bre; je  serais  bien  fâché  de  vous  ouitter  sans  vous  soulager  dans 
votre  disette,  en  vous  faisant  part  de  nos  effets.  J'ai  lieu  ae  crain- 
dre le  Renard;  je  sais  qu'il  n'est  pas  loin  d'ici.  Il  vous  jetterait 
et  nous  aussi  dans  l'embarras,  s'il  s'avisait  de  venir  en  ce  village. 
Je  vous  prie  donc,  Kikapous  et  Mascoutins,  de  ne  me  pas  refuser 
une  demande  si  raisonnable." 

Leur  réponse  fut,  <|u'on  allait  mettre  à  part  m«s  présens,  et 
qu'ils  ne  me  répondraient  que  le  lendemain.  'iwn 

Il  se  tint  en  effet,  le  jour  suivant,  nnè  grande  assemblée.  L*oh 
invita  le  R.  P.  Guignas  et  moi  et  quelques  Français.   On  mit,  sur 
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une  robe  blanche  de  castor,  un  esclave  de  sept  à  huit  ans,  qu'on 
nous  ofirit,  avec  un  peu  de  castor  sec. 

Parole  des  Kikapous. 

"  C'est  à  notre  père  Ononthio  que  nous  adressons  cette  parole, 
ce  petit  esclave  et  ce  ;  ^u  de  castor,  pour  le  prier  de  ne  pas  nous 
savoir  mauvais  gré,  si  nous  arrêtons  le  chef  français,  la  robe-noire 
et  leur  suite.  Après  la  fuite  des  Renards,  l'incendie  de  leurs  ca- 
bannes  et  le  ravage  de  leurs  champs,  on  nous  a  avertis  de  nous 
retirer  sur  les  rivages  du  Mississipi,  parce  que  notre  père  Onon- 
thio nous  en  veut,  et  que  toutes  les  nations  qui  hivernent  dans  no- 
tre voisinage  tomberont  bientôt  sur  nous.  C'est  donc  pour  sau- 
ver la  vie  a  nos  enfans  que  nous  vous  arrêtons:  vous  serez  notre 
sauve-garde. 

"  Vous  craignez,  dites-vous,  les  Renards!  Eh!  mes  frères,  qu'a- 
vez-vous  à  craindre?  Les  Renards  sont  loin  d'ici:  vous  ne  les 
verrez  pas.  Quand  même  ils  viendraient  vous  chercher:  pensez- 
vous  qu'ils  puissent  réussir?  Regardez  ces  guerriers  et  cette  brave 
jeunesse  qui  vous  environnent;  tous  promettent  de  mourir  avec 
vous,  et  leurs  corps  vous  serviront  de  ramparts.  Disposez-vous 
donc  à  hiverner  avec  nous,,  et  commencez  à  bâtir  des  cabadnes 
pour  votre  usage."  .     ^ 

"  Avez-vous  bien  pensé,"  kur  réplîquai-je,  "  â  tout  ce  que  je 
vous  représentai  hierr  Songez^^vous  que  vous  répondrez  de  nous 
corps  pour  corps,  et  que  s'il  nou^  arrive  quelque,  accident,  on  s'en 
prendra  à  vous?" 

"  Nous  le  savons,,  nous  y  pensons,  me  répondirent-ils:  c'est  a- 
près  un  mûr  examen  que,  nous  avons  pvis  notre  pai-ti.'*' 

Ce  fut  donc  une  nécessité  de  mettre  la  hache  au  bois;,  et,  à  l'aide 
des  jeunes  Kikapous,  nous  achevâmes  en  huit  jours  nos  maisons, 
péja  nous  commencions  à  nous  arranger;  nous  n'avions  plus  de 
querelle  a  essuyer;  nous  vivions  en  bonne  intelligence:  mais  le  2 
.Novembre,,  un  ICikapou  vint  m'avertir  que  dix  Renards  étaient 
arrivés  aa  village.  Ûh  moment  après»  Kansekoe',  chef  de  ces 
nouveaux  venus,  entre  chez-moi,,  me  tend  la  main,  me  dit:  *'  Je 
te  salue,  mon  pèi;e;"  et  pour  me  mieux  tromper,  il  m'assura  qu'il 
avait  ordre  de  loger  ohez-moi.  Je  fis  bonne  contenance,  malgré 
ma  surprise  ^  et  je  présentai  à  manger  à  ce  traître..  Notre  fidèle 
Chaouénon  me  oit  que  Kansekoé  travjùllait  à  débaucher  les  Ki- 
kapous, par  des  .présens..  Mais  par  bonheur,  j'avais  déjà  gagné 
les  jeunes  gens  par  un  baril  de  pou^lirç,,  ^cQuyertutçs,  2  lus.  de 
vermillon,  et  paE  d'autres  présens.,     '  ;  '^  ,     j 

Les  Kikapous,.  après  avoir  refusé  le  calumet  et  la  porcelaine 
des  Renards,  intimidés  néanmoins  par  leurs  menaces,  me''^rièrent 
de  les  aid^r  par  des  présens  à  couvrir  les  derniers  morts  des  Re- 
nards.   Je  leur  donnai  2  capots  galonnés,  2  couvertures,  de  drap 
501bs.  de  poudre,  50  Ibs.  de  plomb,  2lbs.  de  vermillon,  &c. 
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Le  Icndemnin,  il  se  tint  un  grand  conseil,  où  j'assistai  avec  le 
P.  Guignas:  ce  <jui  me  donna  occasion  de  préparer  un  préscnl 
pour  envoyer  aux  Renards  en  mon  nom. 

Parole  des  Kikapous  et  Mascoutins,  par  un  baril  de  5lbs.  de 
poudre,  5  Ibs.  de  plomb,  2  Ibs.  de  vermillon,  2  capots  galonnés  et 
luie  couverture. 

Mes  frères. — \\  y  a  longtems  que  nous  avons  vu  le  soleil.— 


« 


fil  manque  ici  deux  pages  du  manuscrit  dçnt  celui-ci  est  copié  i  ce 
qui  est  cause  de  cette  lacune.) 

*  »  #  «  Ne  craignez  rien,"  leur  dis-je;  "  mes  cousins 
vous  rendront  justice,  et  ils  feront  valoir  les  services  que  vous  nous 
avez  rendus."  Cette  promesse  les  rassura,  et  ils  résolurent  de 
nous  sauver,  d  que]({ue  prix  que  ce  fût.  "  Car,  s'ils  périssent, 
nous  sommes  morts,"  se  disaient-ils  les  uns  aux  autres,  "  et  puis- 
que nous  sommes  ici  trop  exposés  aux  attaques  des  Renards,  al- 
lons nous  établir  dans  l'île  voisine,  où  ils  n'aborderont  pas  mal- 
gré nous."  Cette  décision  fêtait  fort  sage.  J'engageai  par  des 
présens  les  jeunes  Kikapous  à  décamper  au  ))lutot;  et  dès  que 
nous  fûmes  placés  dans  l'île,  on  envoya  des  couriers  pour  qn  don- 
nci  avis  aux  Kikapous  dispersés  dans  les  bois. 

Vers  ce  même  tems,  nous  fûmes  avertis  du  dessein  barbare  de 
Pechigamengoa,  chef  Kikapou,  grand  guerrier,  redoutable  par 
son  crédit,  et  par  le  grand  nombre  de  frères  et  de  parens  et  de 
jeune.<^  Kikapous  soumis  à  ses  ordres.  Comme  il  avait  épousé 
une  femme  renarde,  Kansekoé  et  ses  consorts  obtinrent  de  lui 
sans  peine  qu'il  assassinerait  le  R.  P.  Guignas,  et  lui  firent  pro- 
mettre qu'il  n'irait  au  village  des  Renards,  que  pour  y  porter  la 
chevelure  de  ce  père. 

Pour  ne  point  manquer  son  coup,  il  cacha,  quelques  jours,  son 
malheureux  projet.  Une  belle  nuit,  il  invita  deux  de  ses  jeunes 
gens  à  lui  tenir  compagnie  dans  une  suerie;  non  pas  tant  pour 
suer,  que  pour  faire  cranspirer  finement  son  secret,  suivant  la  cou- 
tume des  sauvages  dans  ces  sueries,  et  pour  engager  ces  jeunes 
fens  à  le  seconder.  Dieu  ne  permit  pas  que  ce  traître  réussit. 
<a  suerie  étant  finie,  les  jeunes  Kikapous  indignés  d'une  si  noire 
trahison,  allèrent  en  donner  avis  aux  chefs  bien  intentionnés.  ,'; 
On  peut  juger  combien  cette  nouvelle  conspiratioi\  alarma  te 
village.  "  En  quoi,"  s'écriaient-ils,  "  nous  pensions  n'avoir  à 
craindre  que  les  Renards;  aujourd'hui  nos  frères  nous  trahissent, 
et  ils  veulent  ensanglanter  no3  nattes  par  le  massacre  des  Fran- 
çais! Que  faire  en  cette  occasion?  Si  c'était  un  Renard  qui  eût 
attenté  à  la  vie  du  père,  nous  en  serions  quittes  pour  lui  casser  la 
tête;  mais  le  coupable  est  un  chef  de  notre  nation!... Tâchons  de 
ï^appaiser  par  des  présens."  On  lui  en  oflTre,  il  les  accepte,  et 
promet  de  se  désister  de  son  lâche  projet.       -     ;    •  . . 
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Mais,  poiir  éviter  de  pnreîîle»  trahisons,  on  nous  logea  dnn» 
des  Ciibnniies  moins  suspectes,  où  dix  hommes  veillaient  nuit  et 
jour  à  notre  sûreté.     Nous  fûmes  en  cet  état  dix-huit  jours. 

Kanselcoé  et  ses  neuf  collègues  trouvèrent,  trois  jours  après 
leur  départ,  cent  Renards  qui  venaient  nous  chercher.  Ils  avaient 
ordre  de  menacer  les  Kikapous,  en  cas  de  refus,  de  l'arrivée  de 
six  cents  tant  Renards  que  Puants^  bien  résolus  à  se  venger  de 
l*affr6nt  qu'on  leur  faisait.  Kansekoé  apperçut  dans  cette  escou- 
ade le  père  du  jeune  Renard  que  les  Français  avaient  {lepuis  peu 
tué  à  la  Baie.     Il  lui  dit:  "  Je  vois  bien,  mon  père,  qufe  tu  vas  de- 


touché  "de  cette  marque  de  distin'^tion,  se  laissa  gagner.  "  Je  suis 
bien  aise,"  dit-il,  "  que  vous  raccommodiez  n>on  esprit  mal  fait; 
je  vous  suivrai."  Plusieurs  pensaient  comme  lui;  d'autres  diraient 
qu'il  fallait  continuer  la  marche,  et  forcer  le»  Kikapous  à  livrer 
les  Français.  Enfin,  après  bien  des  disputes,  soixante-dix  Re- 
nards retournèrent  chez  eux,  et  trente  arrivèrent  sur  les  bords  du 
Mississipi,  X^es  Kikapous  les  voyant  en  si  petit  nombre,  crurent 
pouvoir  les  admettre  sans  danger  dans  l'îléj  mais  ils  ranforccient 
la  garde  qui  veillait  à  notre  sûreté.  En  entrant  dans  le  village, 
im  Renard  s'avisa  de  heranguer,  contre  la  coutume  des  sauvages, 
qui  ne  haranguent  que  dans  les  cabannes.  Cet  insolent  nous  par- 
la ainsi: 

"  Nous  sommes  malheureux,  mes  frères;  nous  avons  été  chas- 
sés de  nos  terres  par  les  Français.  Le  chagrin  que  nous  causent 
nos  maux,  nous  fliit  venir  ici,  pour  vous  prier  d'assuyer  nos  lar- 
mes. Vous  êtes  nos  parens;  ne  nous  refbsez  pas  la  grâce  que 
nous  vous  demandons.  Vous  nous  donnerez  le  nombre  de  Fi'an- 
çais  qu'il  vous  plaira;  nous  ne  les  demandons  pas  tous.''     -hfiii'f. 

Ils  entrent  chez  notre  ami  |Chaouénon,  persuadés  que  s'ils  le 
pouvaient  gagner,  ils  gagneraient  aisément  les  autres  chefs.  Tout 
le  monde  étant  assemblé,  les  Renards  commencent  â  pleurer  leurs 
morts,  faisant  retentir  l'air  de  leurs  hurlemens,  et  étendent  une 
Tobc  toute  ensanglantée,  une  coquille  toute  rouge  de  sang,  un  ca- 
lumet rouge  avec  ses  plumes  toutes  dégoûtantes  de  sang.  Cet  a& 
freux  spectacle  devait  naturellement  faire  impression;  et  tout  ce 
sang  demandait  le  nôtre  d'une  manière  bien  éloquente.  Un  grand 
jeune  homme  renard,  bien  mataché,  se  leva,  alluma  son  calumet, 
et  le  présenta  à  Chaouénon,  au  Bœiif-noir,  et  aux  jeunes  chefs, 
qui  ne  daignèrent  presque  pas  y  toucher  du  bout  des  lèvres,  et 
ne  tirèrent  qu'une  gorgée  ou  deux.  Les  anciens  chefs  fumèrent 
de  bon  cœur,  et  vicièrent  le  calumet  renard,  pour  marquer  la  con- 
formité de  leurs  sentimens.  Le  jeune  Renard  reprit  son  calumet, 
et  le  présenta  aux  jeunes  chefs  avec  aussi  i)eu  de  succès  que  la 
premièra  fois.     Enfin,  après  avoir  de  rechef  pleuré  leurs  morts^ 
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ils  laissèrent  leurs  présens,  et  on  leur  dit:  *'  A  demain  la  rcpon<- 
se."  Les  jeunes  Kikapous  passèrent  toute  la  nuit  sans  dormir. 
Les  Renards  rodaient  sans  cesse,  et  tâchaient  de  Un  intimider 
par  de  grandes  menaces,  mais  inutilement 

Le  landemain,  on  s*assembla,  et  voici  la  réponse  des  Kiknpous; 
**  Mes  frères;  vous  n*ignorez  pas  que  c*est  sans  aucun  mauvais 
dessein  que  nous  avons  arrêté  les  Français.  Nous  voulons  qu'ils 
vivent.  £h!  que  deviendrions«nous,  s'ils  périssaient  untre  nos 
mains?  Retournez  en  paix;  acceptez  notre  présent;  nouti  mour- 
rons plutôt  que  de  voua  livrer  un  seul  de  ces  Français." 

Les  Renards  choqués  de  cette  réponse,  se  lèvent  le  feu  dans  les 
yeux,  menacent  de  se  venger,  font  leurs  paquets,  traversent  la  ri- 
vière; et  ayant  rencontré,  à  trois  journées  de  chemin  du  village 
renard,  un  Kikapou  et  un  Mascoutin  qui  chasssaient,  iU  les  maso 
sacrèrent  impitoyablement,  et  ils  emportèrent  che%  ewi  leurs  che- 
velures. 

(ZiO  suite  au  Numéro  prochain.) 


EXTRAIT  D'UN  VOYAGE  MANUSCRIT. 

Me  voilà  donc  sur  la  route  de  St.  Jean  à  Montréal,  après  une 
longue  absence  de  mon  pays.  .  Il  était  tard,  et  nous  nous  empres- 
sâmes de  monter  dans  la  voiture,  pour  pouvoir  nous  rendre  à 
Laprairie,  Le  coche  était  plein.  Nous  étions  au  moins  quinze. 
Jl  n'y  avait  de  Canadiens  que  mes  deux  compagnes  de  voyage, 
l'ami  que  nous  avions  eu  le  plaisir  de  trouver  à  bord  en  embar- 
quant a  Plattsburgh  le  matin,  et  moi.  On  s'arrêta  à  l'auberge  que 
1  on  nomme  de  Mi-chemin,  pour  faire  prendre  baleine  aux  che- 
vaux. C'était  un  dimanche,  jour  auauel  la  loi  prohibe  la  vente, 
surtout  des  boissons  ennivrantes.  Mais  le  désoeuvrement  avait 
rassemblé  un  assez  grand  nombre  d'habitaus  des  environs  sur  l'es- 
pace vide  qui  se  trouvait  entre  le  chemin  et  la  voiture.  La  plu- 
part causaient  par  groupes  devant  la  porte.  Le  plaisir  de  me 
retrouver  avec  des  compatriotes,  de  causer  avec  des  Canadiens, 
me  fit  mettre  pied  à  terre.  Je  restai  pourtant  auprès  de  la  voi- 
ture, et  j'entamai  successivement  conversation  avec  ceux  qui  se 
trouvaient  à  ma  portée.  Enfin  l'on  donna  le  signal  du  départ,  et 
je  remontai  aussi  bien  que  ceux  qui  étaient  descendus  comme  moi 
du  coche. 

Nous  navions  gucres  fait  plus  d'une  demi-licuc,  quand  une  des 
roues  se  détachant  de  la  voiture,  nous  mit  en  danger  d'être  ren- 
versés. Heureusement  nous  en  fûmes  quittes  pour  la  peur,  car 
elle  se  soutint  par  les  trois  autres,  quoique  penchée.  Nous  pûmes 
descendre  tranquillement  pour  l'alléger  et  replacer  la  roue.  La 
pheville  qui  la  retenait  à  l'essieu  était  perdue.    On  pn  mit  une 
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autre,  de  bois,  que  Ton  fabriqua  du  mieux  (|u'il  nous  fut  possible» 
avec  un  coutenu,  ù  la  lueur  d'une  lanterne,  empruntée  ù  lu  inuisoii 
In  plus  prochaine.  Pendant  ce  travail,  de  l'avis  d'une  de  nos 
dames  qui  craignait  le  retour  de  l'accident,  je  fis  la  revue  des  au- 
tres roues,  et  bien  nous  en  prit.  J'en  trouvai  une  au  côté  opposé 
à  laquelle  il  manquait  aussi  une  cheville.  C'eut  été  la  cause  de 
nouvel  encombre.  On  fit  la  même  chose  pour  celle-ci  que  pour 
celle  qui  était  échappée.  Au  milieu  du  bruit  et  de  la  confu^iioii 
que  cette  aventure  avait  occasionnée,  plusieurs  de  nos  compngnona 
lornmient,  comme  c'est  l'ordinaire,  (les  conjectures  sur  lu  source 
de  ce  malheur.  Quelqu'un  dit  que  c'était  les  Canadiens  de  il/i- 
chemin,  où  nous  nous  étions  arrêtés,  qui  avaient  volé  les  chevilles. 
Cet  avis  ouvert,  U  n'y  eût  bientôt  qu'une  opinion  à  ce  sujet:  oi) 
fut  d'accord.  Il  fut  constant  que  les  Canadiens  de  Mi-chemin  a^^ 
vaient  volé  les  chevilles.  On  imagine  bien  que  le  cocher,  et  un 
autre,  qui  était  aussi  de  la  même  maison,  dont  la  négligence  était 
probablement  cause  de  l'accident,  ne  man(]uèrent  pas  d'oppuyer 
ceux  qui  avaient  mis  au  jour  une  idée  qui  détournait  des  sou}>< 
cnns  qui  tombaient  naturellement  sur  eux.  Au  moins  un  motif 
(l'intérêt  les  conduisait.  Ce  qui  me  surprit,  ce  fut  de  voir  presquo 
tous  les  autres  passagers  dire  la  même  chose  et  la  répéter  à  plu- 
sieurs reprises,  en  appuyant  sur  le  mot  de  Canadiens,  d'un  ton  et 
avec  un  accent  qui  respirait  la  haine,  chose  qui  m'étonnait  d'autant 
plus,  que  les  manières  et  la  conversation  (le  quelques  uns  d'eux, 
semblaient  devoir  les  mettre  au-dessus  de  ce  sentiment  odieux. — 
M'étant  toujours  tenu  près  de  la  voiture,  comme  je  l'ai  dit  plus 
liant,  et  du  coté  de  la  roue  qui  avait  manqué,  je  savais  à  quoi 
m'en  tenir.  Je  les  avais  laissé  parler.  Je  voulais  voir  s'il  se  trou^ 
verait  quelqu'un  d'uux  qui  i*epoussât  cette  accusation.  Au  con<^ 
traire,  on  apftiaudit  à  la  découverte,  et  on  enchérit  sur  ce  pré- 
tendu vol  des  Canadiens  de  Mi«chemin,  et  le  tout  était  accom- 
pagné d'expressions  qui  annonçaient  qu'on  ]iArlait  d'eux  comme 
de  French  do^s^  Mais  je  crus  devoir  rompre  le  silence  que  j'au-» 
rais  continué  de  garder,  si  ces  propos  s'étaient  bornes  aux  v»-. 
lets.  Je  dois  dire  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient  dans  la  voiture» 
excepté  les  deux  dames  et  l'ami  qui  nous  avait  rejoint  à  Platts- 
bourg,  ne  me  connaissait.  Il  se  peut  qu'ils  ignorassent  même  que 
je  susse  Tanglais,  m'étant  entretenu  pre«(|u'uniquement  en  fran- 
çais, n'ayant  eu  que  très  peu  d'occasion  de  causer  avec  d'autrçs 
depuis  mon  entrée  dans  le  vaisseau  qui  nous  avait  amçné  à  Saint 
Jean,  et  dans  lequel  nous  ne  nous  étions  embarqués  que  fort  tard, 
dans  la  matinée.  M'adrcssant  d'abord  au  cocher  et  à  son  com- 
pagnon de  service,  je  lui  dis  en  anglais  un  peu  vivement,  que  je 
croyois  moi  -que  c'était  à  sa  propre  négligence  que  nous  devions  le 
danger  que  nous  avions  couru  de  nous  tordre  le  col;  qu'il  aurait 
dû,  avant  de  partir,  regarder  aux  essieux  et  examiner  s'ils  étaient 
garnis  de  chevilles,  et  (jue  je  croyais  qu'il  n'en  avait  pas  pri»  U 
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peine.  Puis  m'adressant  en  général  aux  autres  interlocuteurs,  je 
leur  fis  part  de  m'a  surprise  de  les  avoir  vu  attribue!'  un  vol  aux 
Canadiens  de  la  maison  de  Mi-cbemin,  et  de  s'exprimer  à  ce  sujet 
avec  autant  d'assurance,  que  s'ils  avaient  été  témoins  du  délit,  et 
d'insister  et  de  répéter  que  ces  Canadiens  nommément  l'avaient 
commis  à  Mi-clieinin.  Que  moi,  je  pouvais  leur  dire  qu^  j'étais 
resté  près  de  la  voiture  du  côté  môme,  et  près  d'une  des  roues  qui 
avcit  manqué,  tout  le  temps  que  l'on  avait  été  arrêté  à  Mi-chemin, 
qu'aucun  de  ces  Canadiens  ne  s'en  était  approché,  et  que  personne 
n'aurait  pu  se  mettre  entre  elle  et  moi,  sans  que  je  l'eusse  vu;  que 
ce  qui  m'engageait  à  appuyer  sur  ces  observations  était  le  ton  dont 
tout  cela  avait  été  dit ,....Nos  accusateurs  se  trouvèrent  dé- 
concertés j  plusieurs  d'entre  eux  paraissaient  aussi  sentir  ce  que  les 
préjugés  qu'ils  avaient  laissé  j^ercer  devaient  avoir  de  honteux. 
Aussi  personne  ne  s'avisa  de  répliquer  ou  de  reclamer.  Nous  re- 
montâmes en  voiture  et  nous  soupames  ensemble  ù  Laprairie.  Il 
ne  fut  plus  question  des  Canadiens  de  Mi-chemin,  ni  du  préten- 
du vol  dont  on  les  avait  chargés,  avec  tant  de  légèreté,  pour  na 
pas  dire  d'étourderie  et  d'injustice. 
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Jasmin  blanc  commun-^Amabilité. — Il  y  a  des  personnes  douée» 
d'un  si  heureux  caractère,  qu'elles  semblent  être  jettées  dans  le 
monde  pour  être  le  lien  des  sociétés:  elles  ont  dans  les  manières 
tant  de  facilité  et  de  grâce,  qu'elles  supportent  toutes  les  positions, 
s'accommodent  n  tous  les  goûts,  et  font  valoir  tous  les  esprits: 
elles  sont  si  obligeantes,  que  toujours  elles  s'intéressent  à  ce  que 
vous  dites,  s'oublient  pour  vous  servir,  se  taisent  pour  vous  en- 
tendre; elles  ne  iîattent  personne,  n'affectent  rien,  n'offensent  jap- 
mais:  leur  mérite  est  un  don  du  cieU  comme  celui  d'un  joli  visa- 
ge; elles  plaisent,  en  un  mot,  parce  que  la  nature  les  a  faites  aima-^ 
blés. 

Le  jasmin  semble  avoir  été  créé  tout  exprès  pour  être  l'emblêmo 
de  l'amabilité.  Lorsque  vers  1560,  il  fut  apporté  des  Indes  par 
des  navio^nteurs  espagnols,  on  admira  la  légèreté  de  ses  rameaux, 
le  lustre  délicat  de  ces  fleurs  étoilées;  et  on  crut  que,  pour  conser- 
ver une  plante  si  ciéit^ante  et  si  mignonne,  il  fallait  la  mettre  en 
serre  chaude;  elle  parut  s'en  accommoder:  on  l'essaya  en  oran- 
gerie; elle  y  crut  à  merveille:  on  la  risqua  en  pleine  terre,  où 
maintenant,  sans  demander  aucun  soin,  elle  brave  nos  plus  rigou- 
reux hivers.  Partout  on  voit  l'aimable  jasmin  diriger  a  notre  gré 
ses  rameaux  souples  et  faciles;  il  les  étend  en  palissades,  les  ar- 
rondit en  tonnelles,  les  jett*"  en  buissons,  les  élève  eu  massifs,  et 
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Bbuvent  les  déploie  en  verts  tapis  le  long  de  nos  terrasses  et  de 
nos  murailles.  D'autres  fois  encore,  obéissant  aux  caprices  et  aux 
ciseaux  du  jardinier,  il  élève,  sur  une  faible  tige,  une  tête  arrondie, 
semblable  a  celle  d'un  jeune  oranger:  sous  toutes  ces  formes,  il 
nous  prodigue  des  moissons  de  fleurs  qui  embaument,  rafraîchis- 
sent et  purifient  l'air  de  nos  bosquets:  ces  fleurs  délicates  et  char" 
niantes  offrent  au  léger  papillon  des  coupes  dignes  de  lui,  et  â  nos 
diligentes  abeilles  un  miel  exquis,  abondant  et  parfumé.  Le  ber- 
ger amoureux  unit  le  jasmin  aux  roses,  pour  parer  le  sein  de  sa 
bergère;  et  souvent,  ce  simple  bouquet,  tressé  en  guirlande,  cou- 
ronne le  front  de  la  princesse» 

On  raconte  qu'avant  d'arriver  en  France,  le  jasmin  séjourna  en 
Italie:  un  duc  de  Toscane  en  fut  le  premier  possesseur:  tourmen- 
té d'une  jalouse  envie,  ce  duc  bizarre  voulut  jouir  seul  d'un  bien 
si  charmant;  il  défendit  à  son  jardinier  d'en  donner  une  seule  tige» 
une  seule  fleur.  Le  jardinier  aurait  été  fidèle,  s'il  n'avait  connu 
l'amour:  mais  le  jour  de  la  fête  de  sa  maîtresse,  il  lui  présenta  un 
bouquet;  et,  pour  rendre  ce  bouquet  plus  précieux,  il  l'orna  d'une 
branche  de  jasmin.  La  jeune  fille,  pour  conserver  la  fraîcheur  de 
cette  fleur  étrangère,  la  mit  dans  la  terre  fraîche;  la  branche  resta 
verte  toute  l'année,  et  le  printems  suivant,  on  la  vit  croître  et  se 
couvrir  de  fleurs.  La  jeune  fille  avait  reçu  des  leçons  de  son  a- 
niant;  elle  cultiva  son  jasmin;  il  se  multiplia  sous  ses  mains  ha- 
biles. Elle  était  pauvre;  son  amant  n'était  pas  riche:  une  mère 
prévoyante  refusait  d'unir  leur  misère;  mais  l'amour  venait  d.e 
faire  un  miracle  pour  eux;  la  jeune  fille  sut  en  profiter:  elle  ven*- 
dit  ses  jasmins,  et  les  vendit  si  bien,  qu'elle  amassa  un  petit  tré* 
sor,  dont  elle  enrichit  son  amant.  Les  filles  de  la  Toscane,  pour 
conserver  le  souvenir  de  cette  aventure,  portent  toujours,  le  jour 
de  leurs  noces,  un  bouquet  de  jasmin;  et  elles  ont  un  proverbe 
qui  dit,  qu'une  jeune  fille  digne  de  porter  ce  bouquet,  est  assez 
riche  pour  faire  la  fortune  de  son  mari.  Pour  moi,  j'aime  d  pen- 
ser que  tous  nos  jasmins  descendent  de  celui  qui  fnt  heureusement 
cultivé  par  les  mains  des  amours,      i  ;.  mî    .-  ;;  ;   Vijm  t'.mt  ji    '^i 

Verveine — Enchantement. — Je  voudrais  que  nos  botanistes  at- 
tachassent une  idée  morale  à  toutes  les  plantes  qu'ils  décrivent. 
Ils  formeraient  ainsi  une  sorte  de  dictionnaire  universel,  entendu 
de  tous  les  peuples,  et  durable  comme  le  monde,  puisque  chaque 
printems  le  fait  renaître,  sans  jamais  en  altérer  les  caractères. — 
Les  autels  du  grand  Jupiter  sont  renversés;  les  forêts  témoins  des 
mystères  des  druides  n'existent  plus;  les  pyramides  d'Egypte  dis- 
paraîtront un  jour  ensevelies  comme  le  sphinx  sous  les  sables  du 
désert;  mais  toujours  le  lotus  et  l'acanthe  fleuriront  sur  les  bords 
du  Nil;  toujours  le  gui  croîtra  sur  le  chêne,  et  la  véritable  ver- 
veine sur  les  collines  arides. 

La  verveine  servait  chez  les  anciens  à  diverses  sortes  de  divi- 
nations;  on  lui  attribuait  mill«  propriétés,  entr'autres  celle  de 


f:* 


f 


m^ 


m 
"  %  -^ 


II 


HA 


^ 


JLe  Latigage  des  Mturs, 


tecontllier  les  cnhcmis;  et  toutes  les  fois  qtie  les  Romains  envoy* 
aient  des  hérauts  d'armes  porter  chez  les  nations  la  paix  ou  la 
içuerre»  l'un  d'eux  «tait  porteur  de  verveine.  Les  druides  avaient 
|)our  cette  plante  la  plus  grande  vénération;  avant  de  la  cueillir, 
ils  faisaient  un  sacrifice  à  la  terre.  C'est  ainsi  que  les  mages,  en 
adorant  le  soleily  tenaient  dans  leurs  mains  des  branches  de  ver* 
veine.  Venus  victorieuse  portait  une  couronne  de  myrte  entrer 
lacée  de  verveine,  et  les  Allemands  donnent  encore  aujourd'hui 
un  chiipeau  de  verveine  aux  nouvelles  mariées,  comme  pour  les 
mettre  sous  la  protection  de  cette  déesse.  I)ans  le  nord  de  la 
France,  les  bergers  recueillent  cette  plante  sacrée,  avec  des  céré- 
monies et  des  paroles  connues  d'eux  seuls.  Ils  en  expriment  les 
sucs  à  certaines  phases  de  la  lune.  On  les  voit,  docteurs  et  sor- 
ciers du  village,  guérir  touf-à>'tour  leurs  maîtres  et  s'en  faire  re- 
douterî  car  s'ils  savent  calmer  leurs  maux,  ils  peuvent  par  les 
mêmes  moyens,  jetter  des  sorts  sur  leurs  troupeaux  et  sur  le  cœur 
des  jeunes  filles.  On  assure  que  la  verveine  leur  donne  cette  der« 
nière  puissance,  surtout  quand  ils  sont  jeunes  et  beaux.  Ainsi 
l'on  voit  que  la  verveine  est  encore  chee  nous,  comme  elle  le  fut 
chez  les  anciens,  l'herbe  des  enchantemens» 

Ivraie — Vice. — li'ivraie  est  l'emblème  du  vice;  sa  tige  fessem» 
ble  à  celle  du  froment;  elle  croit  avec  les  plus  belles  moissons.-^ 
La  main  du  cultivateur  sage  et  habile,  arrache  cette  mauvaise 
herbe  avec  précaution,  pour  ne  pas  la  confondre  avec  le  bon  grain. 
Ainsi  un  sage  instituteur  doit  employer  la  patience  pour  déraciner 
les  mauvais  penchans  qui  naissent  dans  un  jeune  cœur.  Mais  il 
doit  craindre  d'étouffer  les  germes  de  la  vertu,  en  croyant  déraci-^ 
ner  ceux  du  vice.  La  mère  de  DuGUESCLm  se  plaignait  de  voir 
son  fils  rentrer  chaque  jour  au  château,  souille  de  poussière  et 
couvert  de  blessures;  un  matin,  comme  elle  se  préparait  à  le  pu* 
nir,  une  bonne  religieuse  l'ayant  considéré,  dit:  Gardez-vous  bien 
de  le  punir,  car  il  viendra  un  tems  où  les  défauts  dont  vous  vous 
plaignez,  feront  la  gloire  de  sa  famille  et  le  salut  de  son  pays.-*~ 
Four  une  mère  qui  se  trompe  ainsi,  combien  d'autres  s'empres- 
fient  de  cultiver  l'ivraie  dans  le  cœur  de  leurs  enfans,  et  ne  s'ap- 
perçoivent  qu'il  y  a  pris  racine  qu'au  tems  de  la  moisson* 

Adonide — Douloureux  Souvenirs. — Adonis  fut  tué  par  un  san- 
glier. Vénus,  qui  avait  quitté  pour  lui  les  délices  de  Cjrthère, 
versa  des  larmes  sur  son  sort;  elles  ne  furent  point  perdues;  la 
terre  les.  reçut,  et  produisit  aussitôt  une  plante  légère,  qui  se  cou- 
vrait de  ifleurs  semblables  à  des  gouttes  de  sang.  Fleurs  brillantes 
et  passagères,  trop  fidèles  emblèmes  des  plaisirs  de  la  vie,  vous 
fûtes  consact&iB  par  la  beauté  même  aux  douloureux  souvenirs. 
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Je  n'ai  jamais  chanté  que  l'ombrage  des  bois, 
Flore,  Echo,  les  Zéphires  et  leurs  molles  haleines, 
Le  vert  tapis  des  prés  et  l'argent  des  fontaines. 


Le  Chardon* 


èi 


Cest  ftarmi  les  forêts  qu'a  vécu  mon  héros; 
C'est  dans  les  bois  qu'Amour  a  troublé  &on  repos* 
Ma  muse  en  sa  faveur  de  myrte  s'est  parée; 
J'ai  voulu  célébrer  l'amant  de  Cythérée» 
Adonis  dont  la  vie  eut  des  termes  si  courts, 
Qui  fut  pleuré  des  Ris,  qui  fut  plaint  des  Amours. 

Lafontaine,  Poëme  d* Adonis» 


.  LE  CHARDON. 

Le  chardon,  est-il  dit  dans  le  Dictionnaire  de  rindiairie,  estle 
plus  grand  ennemi  de  l'agriculture:  après  a\''oir  ravi  au  froment 
l'engrais  de  la  terre,  il  l'étouffé.  Les  laboureurs  n'ont  pu  jusque 
présent  qu'en  diminuer  la  quantité.  Le  Sieur  Chevalier,  vigne- 
ron à  Argenteuil,  leur  offre,  pour  l'extirper  entièrement,  un  ma* 
yen  qu'il  tient  d'une  expérience  longue  et  réitérée. 

C'est  surtout  dans  les  terres  en  jachère  que  le  chardon  prend 
son  accroissement.  Lorsqu'elles  en  sont  aÎTectées,  il  faut  dans 
les  premiers  beaux  jours  du  mois  de  Mars,  (en  France,)  époque 
À  laquelle  le  chardon  pousse  et  montre  quatre  â  cinq  feuilles,  la^ 

>  >;4rer  à  sillons  étroits,  afin  qu'il  n'en  échappe  aucur.  au  tran« 

>  'm  at  du  soc  Quelques  jours  après,  on  herse.  On  labourera  de 
nouveau,  quelques  semaines  après,  pour  détr^ûre  c«  qui  n'était 
pas  sorti  de  terre  â  la  première  pousse,  et  on  hersera.  Enfin,  on 
répétera,  s'il  le  faut,  une  troisième  fois,  et  à  la  St.  Jean  d'été,  il 
n'y  aura  pas  un  vestige  de  chardon.  On  observera  qu'il  suffit 
que  le  labour  ait  quatre  pouces  de  profondeur,  et  il  n'est  pas,  né- 
cessaire de  prendre  une  charrue  dossée.  Mieux  valent  les  labours 
donnés  dans  le  croissant  de  la  lune,  le  chardon  étant  alors  plus 
en  sève.  Ces  légers  labours  n'empêchent  pas  de  semer  la  même 
année  en  bled.  jL'intervalle  de  la  St.  Jean  au  mois  d'Octobre 
suffit  pour  raffermir  la  terre. 

Un  journal  de  Salem,  dans  l'état  de  Massachusett,  disait,  il  y  m 
quelques  années:  "  Nous  sommes  redevables  de  ce  qui  suit  à  un 
habile  cultivateur  de  cette  ville,  au  sujet  du  chardon  du  Canada. 
Il  nous  assure  qu'il  l'a  vérifié  de  la  manière  la  plus  satisfesante: 
**  Si  l*on  coupe,  nous  a^t-il  dit,  le  chardon  du  Canada,  deux  oi; 
trois  ans  de  suite,  dans  les  prés  et  les  pâturages,  au  mois  de  Juil- 
let, à  la  pleine  lune,  il  disparaîtra  bientôt."  C'est  là  sans  rioute 
un  moyen  facile  et  peu  coûteux.  Quand  donc  le  tems  sera  venu» 
que  le  cultivateur  examine  son  champ,  qu'il  prenne  sa  faux,  et 
qu'il  fasse  l'expérience." 

Nous  avons  entendu  dire  à  des  cultivateurs,  qu'un  moyen  sûr 
de  détruire  les  chardons,  ce  serait  de  les  couper  avec  un  couteai^ 
eu  autre  instrument  semblable,  à  fleur  de  terre,  ou  même  un  peu 
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au-desscyus  de  l'extrême  surface  du  sol»  en  crcusnnt  dans  le  millcti 
de  la  panie  restant  en  terre  une  espèce  d'entonnoir,  afin  que  l'eau 
de  la  pluie  pût  y  pénétrer  et  la  faire  pourrir.  Peut-être  pourtant 
cela  est-il  plus  Ijeau  à  dire  que  facile  à  faire:  car  d'abord,  sur  une 
terre  où  il  y  aurait  beaucoup  de  chardons,  le  procédé  serait  ex- 
trêmement long,  à  moins  qu'il  n'y  fût  employé  un  très  grand  nom- 
bre de  bras:  et  il  y  a  cet  autre  inconvénient,  qu'il  faudrait  que 
l'opération  se  fît,  si  elle  n'avait  pu  se  faire  le  printems,  avant  que 
les  graines  de  chardons  fussent  mûres  et  pussent  être  portées  par 
lo  V  i  dans  le  voisinage,  c'est-à-dire,  longtems  avant  la  saison 
plu  leuse  de  l'automne.  Il  nous  paraît  en  outre,  sinon  tout-à- 
fait,  du  moins  à-peu-près  inutile  à  un  cultivateur  d'employer,  soit 
une  méthode,  soit  une  autre,  pour  essayer  de  détruire  les  char- 
dons sur  sa  terre,  si  ses  voisuis  inunudiats  n'en  font  pas  autant 
sur  les  leurs.  ,■.•,.•";;  v^       ...::.'..,..',,.■? 
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William  Livingston,  gouverr  -ur  du  New-Jersey,  descendait 
d'une  famille  anglaise,  qui  avait  été  obligée  d'émigrer,  et  qui  s'était 
rendue  rccommandable  par  ses  talens,  et  par  son  attachement  à  la 
liberté.  Livingston  naquit  à  New- York  en  1723.  Il  fit  pressentir 
de  bonne  heure  le  rôle  qu'il  devait  jouer  dans  le  monde.  Un  tra- 
vail opiniâtre,  joint  à  beaucoup  de  mémoire  et  à  une  grande  pé- 
nétration, lui  facilitèrent  l'étude  de  la  littérature  et  celles  des  lois. 
Bientôt  l'occasion  se  présenta  de  faire  briller  ses  connaissances; 
ce  fut  à  l'époque  où  la  Grande-Bretagne  souleva  ses  colonies  par 
ses  prétendons  arbitraires.  Livingston  se  déclara  en  faveur  de 
la  cause  de  la  liberté,  et  consacra  sa  plume  à  défendre  les  droits 
de  sa  patrie.  Aprèi  avoir  rempli  plu-rieurs  places  importantes  ù 
New- York,  il  fut  nommé  membre  du  congrès  par  le  Nouveau-Jer- 
sey. Après  l'établissement  de  la  constitution  et  le  départ  de  Ben- 
jamin: Franklin  pour  Incontinent,  Livingston  fut  placé  à  la  tête 
de  la  Législature,  et  mérita,  par  ses  vertus,  d'y  être  conservé  jus- 
qu'à sa  mort.  Dons  la  guerre  de  l'indépendance,  ii  rendit  les 
services  les  plus  signalés,  par  ses  écrits:  l'indignation  dont  ils  a- 
nimèrent  les  milices  du  Nouveau-Jersey  contre  la  tyrannie  an- 
glaise, excita  à  un  tel  point  leur  courage,  qu'aucune  troupe  ne 
nit  aussi  redoutable  aux  ennemis  de  l'Amérique.  Livingston 
fut  envoyé  en  1787,  à  la  fameuse  convention  qui  établit  la  consti- 
tution des  £tats-Unis;  et,  trois  ans  après,  en  1790,  il  termina  sa 
glorieuse  carrière,  dans  sa  terre  d 'Elisabeth town,  après  avoir  oc- 
cupé pendant  douze  ans,  la  place  de  gouverneur  du  New-Jersey. 

On  a  ds  Livingston  plusieurs  ouvrages:  1° .  Un  poëme  intitu- 
tvAé,  La  Solitude  Philosophique:  2  ".  L'Eloge  Funèbre  du  révérand 


Ij€S  Df!ux  Amériques, 
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Jiurr,  "cité  comme  un  fort  beau  morceau  d'éloq^uence,  en  1758; 
8  ° .  Lettre  à  Nvêqiie  Landaff',  sur  plusieurs  passages  de  son  ser- 
mon du  20  Février,  176T;  4°.  Mevue  des  opérations  militaires  au 
nord  de  l^ Amérique^  de  1753  à  1758.  Enfin,  ii  existe  encore  de 
lui  un  grand  nombre  de  pièces  Jiigitives,  publiées  dans  différents 
ouvrages  périodiques.  Livingston  est  rangé  au  nombre  , des  au- 
teurs classiques.  L*excellence  de  ses  mœurs  répondait  à  ses  au- 
tres qualités;  doux,  affabl-:,  il  était  sans  faste,  plein  d*humanité, 
et  passait  pour  un  modèle  d'intégrité. — Journal  de  New-York» 


II 
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LES  DEUX  AMERIQUES. 

Ui^  journaliste  français  faisant  mention  de  V Atlas  géographique^ 
statistique,  historique  et  chronologique  des  deux  Amériques,  publié 
récemment,  à  Paris,  par  M.  A.  Buchon,  s'exprime  ainsi: 

Les  plus  vastes  destinées  commencent  au-delà  de  l'Atlantique. 
Un  monde  nouveau,  plein  de  jeunesse  et  d'avenir,  s'élève  en  face 
de  la  vieille  Europe,  dont  il  a  brisé  ?  "?  fers.  Là  où  notre  pré- 
somption croyait  ne  voir  toujours  que  des  colons  dociles  ou  des 
esclaves  soumis,  des  nations  nouvelles  se  sont  montrées  tout-à- 
coup,  et  ont  pris  enfin  possession  pour  leur  compte  de  cette  riche 
terre,  que  nous  semblions  leur  prêter  pour  la  cultiver  à  notre  pro- 
fit. A  la  place  des  comptoirs  européens,  neuf  républiques  et  une 
monarchie  se  sont  annoncées  au  monde.  Les  Etats-Unis,  le  Mexi- 
que, Guatimala,  la  Colombie,  le  Pérou,  le  Chili,  le  Haut-Pérou, 
Éuénos-Ayres,  le  Paraguay,  le  Brésil,  se  sont  distribué  le  vaste 
continent  qui  s'étend  d'un  pôle  à  l'autre,  entre  les  deux  océans. 

Sur  ce  sol  colossal  tout,  il  est  vrai,  commence  à  peine.  La  terre 
semble  sortir  des  eaux;  trente  millions  d'hommes  au  plus  occu- 
pent les  bords  des  cinq  lacs,  les  rives  du  Saint  Lf'^urent,  les  val- 
lées de  l'Ohio,  du  Missouri  et  du  Mississipi,  les  grands  plateaux 
du  Mexique,  les  flancs  des  Cordillères  du  Pérou  et  du  Chili,  les 
immenses  vallées  de  l'Orénoque,  de  l'Amazone  et  de  la  Plata. 
Tandis  que  dans  notre  Europe,  Hv..  s  avons  vu  des  armées  de  six 
cent  mille  hommes  se  disputer  des  coins  de  terre»  des  armées  de 
sept  à  huit  mille  hommes  ont  décidé  du  sort  de  ce  vaste  continent, 
et  ont  suffi  poui  le  rendre  à  la  liberté.  Ainsi,  chez  lui  tout  n'est 
qu'avenir,  mais  cet  avenir  est  immense.  La  terre  vierge  et  féconde 
n'attend  que  la  première  semence  pour  produire;  les  Iiommes,  les 
villîs,  les  empires  vont  naître  et  se  multiplier;  et  si  on  a  vu,  en 
trente  années,  la  population  triplée  sur  le  sol  des  Etats-Unis,  sous 
des  latitudes  septentrionales,  que  re  doit-on  pas  espérer  sous  le 
délicieux  climat  du  Mexique  et  de  la  Colombie,  sous  le  régime 
de  la  Iiuerté,  à  l'ombr'ii  des  lois  les  plus  sages,  et  loin  de  nos  vieux 
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Les  Dcjfx  Amériques. 


jaréjuj^cs  politiques?  Plus  heureuses  que  nous,  ces  deux  jcunès 
Amériques  vont  hériter  de  notre  savoir,  de  nos  lois,  de  nos  dé- 
couvertes, sans  avoir  subi  les  cruelles  expériences  auxquelles  nous 
les  devons.  Ces  belles  constitutions  fédératives,  ces  pouvoirs  sa- 
gement pondérés,  bette  égalité  si  désirée,  tout  ce  qui  nous  a  coûté 
a  nous  tant  de  sang  et  de  larmes  sans  l'obtenir,  ces  mabhines  puis- 
santes, ces  navires  mus  par  la  vapeur,  ces  routes  met-veilleuses  qui 
abrègent  les  espaces,  elles  auront  tout  cela  sans  les  efforts  qu'il 
nou';  n  a  coûté;  il  semble  même  que  le  génie,  éclairé  chez  elles 
pai  :  fautes,  n'usera  plus  atteater  à  la  liberté,,  cjii'elles  pourront 
avoii  .lU  i^rand  homme  sans  qu'il  devienne  un  usurpateur. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  un  pays  si  nouretru  et  si  riclie  d'ave* 
iiir,  doit  iritéresser  vivement  la  curiosité  publicjue.  Les  deux  A- 
mét*iqucs  sont  peu  connues,  si  ce  n'est  dans  certaines  parties  par- 
tourues  par  un  voyageur  célèbre.  Encore  peu  de  gens  ont-ils  lu 
les  ouvrages  de  ce  voyageur,  et  on  manque  de  notions  complètes 
sur  les  nouveaux  états,  que  la  politique,  le  commerce,  doivent  faire 
entrer  dans  leurs  calculs.  On  ne  pouvait  donc  rien  imaginer  de 
mieux  ar'ourd'hui  que  de  nous  donner  un  atlas  qui,  exécuté  l'a- 
prei..  celui  de  Lesage,  nous  présentât,  d  côté  de  la  description  géo- 
graphique des  deux  Amériques,  le  tableau  de  leur  histoire,  celui 
de  leur  population,  de  leurs  productions,  de  leur  commerce,  etc. 
Aux  Etats-Unis,  où  les  sciences  sont  ctiltivécs  avec  tant  de  suc- 
cès, et  ramenées  surtout  avec  tant  de  soin  à  l'utilité  piratique,  on 
n'avait  pas  manqué  d'exécuter  un  atlas  des  deux  Amériques  sur 
le  plan  dont  nous  parlons.  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  vingt-qua<- 
tre  états  composant  l'Union,  y  a  été  traité  avec  l'exactitùué  et  la 
connaissance  du  sujet  qu'on  devait  naturellement  attendre  de  sa- 
vans  scrupuleux,  placés  sur  les  lieux  mêmes  dont  ils  donnaient  la 
description,  Les  autres  parties  de  l'Amérique,  quoique  fort  bien 
traitées  d'ailleurs,  ne  l'étaient  pas  d'une  ipanière  aussi  satisfaisante 
peut-être,  ni  d'une  manière  aussi  complète,  puisque  le  tetnps  n'a 
cessé  d'amener  depuis  de  nouveaux  événemens. 

M..  BucHON,  auquel  nous  devions  déjà  la  grande  entreprise  de 
la  Collection  des  Chroniques  de  Froissart  et  de  Monstrelet,  a 
imaginé,  de  rendre  au  public  français  un  nduveaù  service  en  tra- 
duisant l'atlas  américain,  et  eil  le  complétant,  au  moyen  de  docu- 
mens  nouveaux  et  plus  récents.  M.  Buchon  n'a  rien  pu  ajouter 
à  ce  que  renfermait  l'atlas  américain  relativement  aux  Etats-Unis  ; 
mais  il  a  complété  tout  ce  qui  touche  aux  colonies  françaises;  il  a 
profité  des  savans  ouvrages  de  M.  de  Humboldt,  pour  l'article 
du  Mexique;  il  a  donné  des  détails  nouveaux  sur  Guatimaia  et  le 
Paraguay;  il  a  enfin  ajouté  à  la  partie  historique  les  évéhemetis 
importants  arrivés  depuis  la  confection  de  l'atlas  américain,  et  il  v 
a  joint  le  texte  de  toutes  les  constitutions  et  un  tableau  comparatif 
de  leurs  différences.  En  un  mot,  rbùvrage  qu'il  vient  de  donner 
est  le  monument  géographiijue,  statistique  et  chrohûiogique,  le 
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pi  as  complet  que  l'on  puisse  posséder  aujourd'hui  sur  les  deux 

Amériques.  . .     1,1  • 

Ce  système  d'atlas  qui  présente  en  regard  la  topographie,  1  his- 
toire, la  statistique,  est  plus  utile  qu'on  ne  le  pense.  D'une  part, 
l'aspect  de  Ih  localité,  de  l'autre,  le  tracé  net  et  rapide  des  evéne- 
mens;  le  tableau  des  productions  et  du  commerce,  la  quantité 
numérique  de  chaque  chose  eh  étendue,  en  population,  en  forment 
un  ensemble  de  notions  qui  satisfait  tous  les  besoins  de  l'esprit  à  la 
fois.  Quelqu'un  qiii  étudierait  avec  soin  les  belles  cartes  compo- 
sant l'atlas  américain  de  M.  Buchon,  qui  aurait  ensuite  l'attention 
de  lire  lès  textes  placés  en  marge  et  sur  les  cartes  supplémentai- 
i<îs;  qui  ne  serait  point  rebuté  par  les  chiffres,  qui  suivrait  tout  le 
calcul  comparatif  des  difi*érentes  quantités,  aurait  une  idée  suffi- 
sanl«  de  l'Amérique. 
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tA  HARPE  DE  LA  FE'E. 


(Traduction  libre  et  abrégée.) 

fc'ETArr,  si  je  m'en  rappelle  bien,  dans  le  mois  d'Août  181-*, 
que  par  un  ordre  spéci"'  du  quartier^général,  alors  a  Montréal, 
les  compagnies  de  fla-  a'un  régiment  provincial  se  rendirent  à 
une  station  particulière^  sur  la  frontière  dU  Bas-Canada,  et  furent 
jointes,  sur  la  route,  par  une  gi*osse  troupe  de  guei'riers  sauvages 
du  village  de  Sti  François,  qui  devaient  leur  aider  à  construire 
une  redoute,  et  d'autres  ouvrages  propres  à  re  \e  la  position  te- 
nabte.  C'était  au  milieu  de  bois  tournis,  sur  a.  >  bbrds  d'une  pe- 
tite rivière  qui  bortfe  le  tribut  de  ses  eaux  à  l'énorme  et  niajestu- 
eux  fleuve  St.  Laurent,  et  dont  le  passage  devait  être  commandé 
par  les  fortifications  qu'on  se  proposait  d'ériger.     Pendant  quel- 

3ue  tems,  les  fatigues  du  devoir»  jointes  a  la  paucité  des  vivres, 
ans  ces  lieux  écartés,  absorbèrent  toutes  nos  pensées  et  toUs  nos 
soins;  elles  commençaient  même  a  exciter  les  murmures  de  plu- 
sieurs, quand  notre  attention  et  notre  intérêt  furent  poltées,  au 
moins  en  partie,  sur  un  autre  objet. 

Notre  campement,  qui  était  un  coihposé  grotesque  et  bisarre 
de  huttes  de  branches  d'arbres  et  de  cabannes  d'écorce^  était  pla- 
cé dtms  l'aire  formée  par  l'extension  subite,  au  point  où  il  attei- 
{^nait  la  rivière,  <I'un  petit  défilé,  ou  vallon,  qui  se  prolcmgeait 
'espace  d'un  mille,  ou  plus,  â-peu-près  en  ligne  directe,  et  qui  en- 
rtiite  prenait  soudainement  un  détour  qui  empêchait  qu'on  pût  le 
\«jit  au-delà,  de  la  rivière.  Les  bords  en  étaient  élevés,  et  leurs 
somihités  toutes  couvertes  d'arbres,  parmi  lesquels  on  remarquait 
surtout  le  sumach,  avec  ses  riches  touffes  pourprées,  et  le  boiueau 
â  blanche  écorce,  dont  le  gracieux  feuillage  jettait  une  ombre 


''m  i| 


:.m 


I 
1. 


■"m 


:  "'il 

.    '  i    ■ 

i 


60 


La  Harpe  de  ta  Fée* 


;  i 


tremblante  sur  les  eaux  du  ruisseau,  qui  coulaient  lentement  et 
sans  bruit,  au  milieu  d'herbes  hautes  et  épaisses,  dont  elles  étaient 
par  intervalles  entièrement  couvertes  et  cachées. 

Nous  étions  stationnés  depuis  quelque  tems  dans  cet  endroit, 
quand,  dans  une  nuit  claire  et  sereine,  le  son  lointain  d'un  instru- 
ment de  musique,  sortant  en  apparence  des  profondeurs  de  ce 
lieu  retiré,  fat  entendu  des  diverses  sentinelles  postées  autour  du 
camp.  Il  ne  se  fit  entendre  que  quelques  minutes,  et  se  termina 
par  une  lugubie  cadence  qui  fut  faiblement  répétée  par  les  échos 
d'alentour.  Ceux  qui  dormaient  alors  se  montrèrent  un  peu  in- 
crédules, quand  on  leur  parla,  le  matin,  de  ce  qui  était  arrivé,  la 
nuit;  mais  leurs  doutes  furent  bientôt  dissipés:  la  nuit  du  surlen- 
demain, la  même  musique  instrumentale  se  fit  entendre,  mais  plus 
longtems,  et  sur  un  ton  plus  élevé. 

Cet  étrange  incident  ne  causa  pas  peu  de  surprise,  et  donna 
lieu  à  plus  aune  conjecture  parmi  nous;  car. le  témoignage  de 
nos  sens  ne  nous  permettait  plus  aucun  doute  sur  le  sujet.  Il  n'y 
avait,  ù  noti'c  connaissance,  ni  maisons,  ni  habitans,  à  huit  ou  dix 
milles  à  la  ronde;  et  la  profonde  solitude  de  la  vallée  enfoncée 
d'où  paraissait  venir  cette  mélodie  nocturne,  était  de  nature  à  ne 
pas  laisser  douter  qu'elle  ne  pouvait  servir  de  demeure  qu'aux 
sauvages  habitans  des  forêts.  Des  ordres  positifs  nous  défendant 
de  nous  éloigner  de  notre  camp,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût, 
nous  ne  pouvions  trouver  l'occasion  d'explorer  le  lieu;  et  pour 
dire  vrai,  personne  ne  se  sentait  très  enclin  à  le  faire,  dans  la 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  des  sauvages  ennemis,  dont 
nous  savions  que  des  partis  d'éclaireurs  rodaient  occasionnelle- 
ment dans  les  environs. 

Pourtant,  un  officier,  accompagné  de  deux  sauvages,  osa,  un 
jour,  s'enfoncer  dans  le  vallon;  mais  comme  son  exploration  ne 
se  faisait  que  furtivement  et  à  la  dérobée,  elle  ne  put  être  que  très 
imparfaite,  et  ne  découvrit  aucun  vestige  qui  pût  donner  le  moin- 
dre indice  de  la  source  d'où  pouvait  provenir  cette  harmonie  ma- 
gique que  nous  entendions,  et  qui  par  son  exécution  et  son  effet, 
semblait  être  passée  du  monde  spirituel  au  temporel,  pour  Ten- 
chanter,  par  sa  beauté  céleste.  Cette  harmonie  avait  un  eifet 
singulièrement  frappant  sur  tous  ceux  qui  l'entendaient,  bien  que 
par  sa  fréquente  répétition,  elle  leur  fût  devenue  familière.  Cette 
répétition  était  néamnoins  assez  irrégulière;  car  on  l'entendait 
quelquefois  plusieurs  nuits  de  suite;  puis,  toutes  les  deux  ou  trois 
nuits;  quelquefois  même  elle  cessait  de  se  faire  entendre  pendant 
une  semaine  entière.       >  feéiî^st;  >*.  -     ...  .  lu^  /*\L.i\\   ';';.(  t»' .>xi^i:»  I 

Les  soldats  canadiens,  naitonaîement  superstitieux,  attribuaient 

^  cette  musique  à  des  êtres  surnaturels,  et  l'appellaient  la  Harpe  de 

la  Fée,  nom  par  lequel  elle  devint  généralement  connue  et  dési- 

Îrnée  parmi  nous;  et  toutes  les  fois  que  ses  tons  enchanteurs  s'é- 
evai«nt  au-dessus  de  la  brise  nocturne,  tout  discours,  toute  alter- 
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cation  et  tout  tapage  étaient  bannis  d'entr'eux;  et  faisant  le  signe 
(le  la  croix,  ils  écoutaient  avec  une  attention  mêlée  d'une  crainte 
respectueuse,  effet  ordinaire  produit  par  tout  ce  qui  tient  du  mer- 
veilleux, sur  des  âmes  crédules.  Je  remarquais  particulièrement 
l'impression  qu'elle  faisait  sur  les  sauvages  de  notre  camp:  quoi- 
qu'étrangers  a  l'harmonie  musicale,  ils  prêtaient  néanmoins  à  celle- 
ci  une  oreille  attentive,  en  fumant  assis  autour  de  leurs  feux;  et 
j'ai  observé  plus  d'un  de  ces  hommes  à  visage  tanné  et  fortement 
marqué  des  traits  de  la  férocité,  perdre  quelque  chose  de  sa  fierté 
rcchignée,  quand,  charmé  par  le  début  de  cette  mélodie,  et  en 
même  tcms  intimidé  par  l'incertitude  de  son  origine,  il  se  tour- 
nait avec  une  espèce  de  circonspection,  pour  jetter  un  coup  d'œil 
hagard,  mais  pourtant  curieux  et  perçant,  sur  lé  vallon  supposé 
enchanté,  dont  les  parties  élevées  étaient  éclairées  par  la  lune,  et 
les  autres  co  vertes  d'ombres  épaisses,  s'attendant  probableinent 
à  voir  le  Manitou^  ou  l'esprit  du  lieu,  employé  à  produire  ces  sons 
charmants,  qui  avaient  littéralement  le,  pouvoir  d'apprivoiser  son 
cœur  farouche. 

Quant  à  moi,  bien  que  les  sensations  quej'épouvais  différassent 
de  la  superstitieuse  vénération  des  Canadiens,  et  de  l'étonnement 
silencieusement  expressif  de  nos  alliés  incivilisés,  je  dois  dire  pour- 
tant qu'elles  étaient  mêlées  d'un  enthousiasme  qu'il  me  serait  ab- 
solument impossible  de  définir.  C'étaient  des  momens  d!une  dé- 
licieuse jouissance,  que  ceux  où  je  prêtais  une  oreille  attentive  à 
cette  musique  plus  que  terrestre,  qui  se  taisait  ainsi  entendre  dans 
l'obscurité  et  le  silence  de  la  nuit,  et  répandait  son  charme  en- 
chanteur sur  la  solitude  agreste  qui  nous  environnait.  Elle  pré- 
ludait ordinairement  par  une  mélo^^ie  d'une  douceur  séraphique, 
qui  devenait  graduellement  une  harmonie  abondante  et  sonore,  si 
je  puis  parler  ainsi,  et  se  changeait  tout-à-coup  cr»  une  suite  de 
sons  forts  et  irrégulièrejnent  énergiques  et  expressifs  de  sentimens 

Jîpssionnés;  en  des  tons  précipites,  qui  étaient  portés  au  loin  par 
es  vents,  et  ressemblaient  à  ce  que  l'imagination  pourrait  se  re- 
présenter comme  la  voix  d'un  ange  dans  l'agonie  du  désespoir. 
Cessant  pendant  quelques  instans,  cette  musique  recommençait 
par  des  tons  de  lamentation  si  lugubrement  harmonieux,  si  mé- 
lancoliquement doux,  que  le  cœur  le  plus  dur  ne  pouvait  demeu- 
rer insensible,  et  que  l'œil  le  plus  avare  de  pleurs,  ne  pouvait  refu- 
ser une  larme  d'attendriasement,  à  ces  touchants  accords  qui,  par 
la  douce  impression  qu'ils  faisaient  sur  l'âme,  semblaient  être  l'ex- 
jiiition  de  l'excès  de  la  passion  exprimé  d'abord.  Il  y  avait  dans 
eur  ravissante  harmonie  un  enchantement  indiscible,  qui  péné- 
trait dans  les  profondeurs  de  mon  âniv ,  et  en  absorbait  toutes  les 
facultés  dans  la  ferveur  de  l'enthousiasme  auquel  il  donniiic  lieu; 
et  tant  que  durait  la  délicieuse  illusion,  cette  partie  de  mon  être 
n'était  que  le  rêve  romantique  d'un  homme  éveillé»  que  ii  jinij 
sance  fantastique  de  plaisirs  imaginaires. 
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Cette  merveilleuse  musique  nocturne  continua  à  nous  clmrmer 

{)endant  un  mois  ou  deux,  puis  elle  cessa  entièrement,  et  nous  ne 
'entendîmes  plus  jusqu'à  l'époque  de  notre  départ,  qui  eut  lieu 
peu  de  tems  après,  en  conséquence  de  l'ordre  de  prendre  part  à 
un  mouvement  offensif,  qu'on  devait  faire,  avant  d'entrer  en  quar- 
tier* d'hiver. 

(Lajin  au  Numéro  prochain.), 


PHE'NOM^ENES  AE'ROSTATIQUES. 

(Uun  journal  récent  de  Londres.  J 

IVIr.  Green',  l'aéronautc,  rend  compte  de  la  manière  suivante» 
des  pliénomèncs  observés  pur  lui  dans  sa  dernière  ascension  aé- 
rostatique. Il  dit  qu'en  conséquence  du  grand  vent  quMl  faisait, 
ils  craignaient  beaucoup  (lui  et  ses  compagnons  de  voyage,)  que^ 
l'aérostat  ne  fût  poussé,  en  partant  de  terre,  contre  quelqu'un  des 
bâtimens  environnants;  et  que  pour  se  mettre  en  garde  contre  ui> 
tel  accident,  il  fit  enfler  le  ballon  beaucoup  plus  qu'il  ne  s'était 
proposé  de  le  faire  d'abord.  Ils  obtinrent,  par  çe  moyen,  une 
puissance  d'ascension,  qui  les  porta  rapidement  et  presque  per- 
pendiculairement, à  une  hauteur  considérable;  après  quoi,  ils  en- 
trèrent dans  un  nuage  qui  leur  déroba  la  vue  de  la  terre.  Ils  con- 
tinuèrent, pendant  quelques  minutes,  à  passer  pur  tme  succession 
de  nuages  placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  les  plus  bas  étant, 
comme  d'ordinaire,  les  plus  denses  et  les  plus  opaques,  et  se  trou- 
vèrent enfin  dans  im  espace  pur,  où  il  n'y  avait  ni  nuée  ni  vapeur, 
et  où  le  soleil  brillait  du  plus  grand  éclat.  Ils  éprouvèrent  bientôt 
ime  chaleur  excessive,  les  rayons  du  toleil  étant  concentrés  et  ré- 
fléchis sur  eux  par  les  nuages  qui  étaient  au-dessous,  et  le  ther- 
momètre qui,  quelques  instans  auparavant,  était  à  50  degrés  au* 
dessous  de  zéro,  se  trouva  à  10  au-dessus.  L'e^i^pansion  du  gaz, 
produite  par  cette  augmentation  de  chaleur,  fut  si  considérable, 
que  quoique  la  soupape  fût  toute  grande  ouverte  pour  le  laisser 
sortir,  ils  continuèrent  à  monta*;  et  dix-sept  minutes  après  qu'ils 
eurent  laissé  la  terre,  ils  se  trouvèrent  à  près  de  deux  milles  au* 
dessus  de  sa  surface.  Le  baromètre,  qui  était  à  29  degrés,  lors- 
qu'ils avaient  commencé  à  s'élever,  n'était  plus  alors  qu'à  21.  Eu 
jettant  les  yeux,  de  cette  élévation,  sur  les  nuages  par  lesquels  ils 
avaient  passé,  ils  leur  parurent  comme  une  vastç  étenduo  de  pays 
couverte  de  neige.  Ils  appcrçurent  aussi  alors  dans  les  nuages 
opposés  au  soleil,  une  belle  et  parfaite  réflexion  de  leur  ballon  et 
de  ses  entours,  environnée  de  deux  beaux  cercles  présentant,  dans 
le  plus  grand  éclat,  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Le  cercle 
le  plus  proche  était  à  environ  cent  verges  du  ballon  réfléchi,  et 
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l'iiulre  à  environ  ^Icux  fois  cette  distance.  I.n  premier  était  le  plus 
brillant.  Les  nuages  oi\  s'observait  cette  ciuieiisc  illusion,  étaient 
éloignés  d'environ  mille  ))ieds  de  l'aérostat.  Mr.  Green  dit  que 
l'apparence  p'était  rien  moins  qu'extraordinaire:  mais  il  ne  se 
rappelle  nas  de  l'iivoir  vue,  lorsque  le  soleil  était  à  plus  de  50,  ou 
à  moins  ue  40  degrés  au-dessus  de  Phorison.  11  est  peu  ordinaire 
pourtant,  dit-il,  (jiie  les  couleurs  soient  aussi  vives  qu'elles  l'é- 
taient, cette  fois.  L'illusion  ne  cessa  pas  tant  qu'ils  furent  à  cette 
élévation;  mais  elle  suivit  le  progrès  clu  ballon,  ot  fournit  aux  aé> 
ronautes,  par  son  mouvement,  un  moyen  facile  de  s'assurer  de  la 
direction  qu'ils  suivaient. 

On  a  dit  auc  les  oiseaux  lâchés  ù  cette  hauteur,  montrent  des 
symptômes  île  crainte,  et  s'épuisent  bientôt  par  la  rareté  de  l'air. 
Au  contraire,  dit  Mr.  Green,  il  en  fut  lâché  trois  en  cette  occa- 
sion; ils  volèrent  d'abord  en  tous  sens  autour  du  ballon,  et  se  mi- 
rent ensuite  ù  descendre,  et  on  les  retrouva,  le  soir,  à  la  maison, 
ne  paraissant  nullement  fatigués  de  leur  voyage.  Il  ajoute  qu'il 
a  observé  plusieurs  fois  la  nicine  chose.  Le  cas  pourrait  cepen- 
dant n'être  pas  le  même,  si  l'on  s'était  élevé  à  une  plus  grande 
Jinuteur,  et  s'il  n'y  avait  pas  de  nuages  entre  l'aérostat  pt  la  terre. 

Après  être  demeurés  environ  une  heure  à  cette  élévation,  ils 
commencèrent  à  descendre,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure,  ils  se 
trouvèrent  assez  près  de  terre  potn*  s'assurer  qu'ils  flottaient  au- 
dessus  d'une  partie  du  comté  de  Kent.  Etant  descendu  environ 
cent  pieds  plus  bas,  le  ballon  entra  <lans  un  courant  d'air  qui  le 
porta  au-<1essus  du  comté  d'Esscx,  de  l'autre  côté  de  la  rivière; 
et  quelques  minutes  après,  ils  avaient  descendu  facilement  et  sûre- 
ment sur  les  terres  de  Joseph  Mahtin,  de  llainham. 

Mr.  Green  rapporte  comme  observation  générale,  qu'à  une  é- 
lévation  de  trois  milles  pieds,  la  terre  semble  être  un  niveau  con- 
tinu, les  maisons  et  les  arbres  ne  paraissant  que  comme  autant  de 
points  colorés  à  sa  surface.  L'illusion  est  effectivement  si  par- 
faite, que  Mr.  CiiiEEX,  fils,  dans  sa  première  ascension,  prit  une 
i)lantation  d'arbres  pour  un  champ  de  levés.  Les  rivières  et  les 
acs  sont  en  tout  tems  des  objets  faciles  à  distinguer:  lorsque  le 
soleil  brille  dessus,  ils  ont  l'apparence  d'un  nictal  extrêmement 
bien  poli.  Mr.  Green  compare  les  premières  à  des  veines  d'ar- 
gent courant  sur  la  surface  de  la  lerr«.  Lorsque  le  soleil  ne  luit 
pas  sur  ces  objets,  ils  ont  une  apparence  triste  et  sombre.  L'as- 
pect de  la  mer,  lorsque  le  soleil  luit  dessus,  est  extrêmement  grand, 
au  dire  de  Mr.  Green,  présentant,  autant  que  l'œil  peut  atteindre, 
une  vaste  feuille  d'acier  poli. 

Nous  devons  ajouter  que  Mr.  Green  a  le  mérite  d'avoir  perfec- 
tionné les  aérostats,  en  construisant  la  soupape  sur  un  nouveau 
plan,  qui  lui  permet  de  vider  le  ballon  du  gaz  qu'il  contient,  en 
beaucoup  moins  de  tems  qu'il  n'en  fallait  auparavant. 
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INFLUENCE  DU  THE. 

Co  qui  suit  est  extrait  d'un  discours  prononcé  par  M.  de  Puy- 
AiAuniN,  à  la  chambre  des  députés,  le  12  Avril. 

(L'ordre  du  jour  est  la  continuation  de  la  délibération  sur  les 
articles  du  projet  de  loi  des  douanes. 

M.  le  Présicient  lit  les  paragraphes  3  et  4f  de  Porticle  1er.  Par- 
mi les  articles  compris  dans  ce  paragraphe,  se  trouve  le  thé,  qui, 
venant  de  l'Inde  par  navires  fran(,!ais,  est  imposé  à  1  fr.  .50  cent, 
par  kilog.;  d'ailleurs,  à  5  fr.;  et  pur  navires  étrangers,  à  6  fr.) 

M.  de  Puymaurin  demande  que  les  droits  sur  les  thés  venant 
de  l'Inde  par  les  vaisseaux  fran<,'ais,  continuent  à  payer  comme 
avant  l'ordonnance  de  1825;  que  ceux  venant  d'ailleurs^  paient  un 
droit  de  5fr.;  par  vaisseaux  étrangers,  6  fr.  L'honorable  mem- 
bre déclare  que  si  l'usage  du  thé  uevenait  trop  général,  il  nuirait 
beaucoup  à  nos  vins.     (Eclats  de  rire.) 

Messieurs,  s'écrie  M.  de  Puymaurin,  je  vous  prie  de  croire  que 
je  n'aime  pas  du  tout  à  parler  avec  cet  accompagnement-là.  (On 
rit  plus  fort.)  Si  vous  voulez  m'entendre,  je  vous  prie  de  m*é- 
couter;  sans  cela,  je  descends  de  la  tribune.  (Le  silence  se  réta- 
blit un  instant.) 

Messieurs,  reprend  l'orateur,  lorsque  la  compagnie  des  Indes 
anglaises  fit  présent  à  Chaiu.es  II.  roi  d'Angleterre,  de  deux  li- 
vres de  thé,  dont  le  cuisinier  de  la  duchesse  de  Monmouth  fit  im 
détestable  ragoût,  (nouveaux  éclats  de  rire,)  on  ne  pouvait  pré- 
voir que,  cent  ans  après,  la  consommation  du  thé  en  Angleterre 
lui  donnerait  un  revenu  de  50  millions.  Charles  II,  en  recevant 
ce  thé,  ne  se  doutait  pas  que  le  monopole  de  cette  même  ftMiille, 
par  la  compagnie  des  Indes  anglaises,  enlèverait  à  un  de  ses  suc- 
cesseurs treize  colonies  importantes,  formant  actuellement  la  ré- 
publique des  Etats-Unis.  L'incendie,  dans  le  port  de  Boston, 
d'une  cargaison  de  thé  arbitrairement  taxé,  fut  le  signal  de  l'in- 
cendie politique  appelle  insurrection  de  l'Amérique  septentrionale, 
importée  en  France  sous  le  nom  de  révolution;  après  l'avoir  dé- 
vastée, elle  a  étendu  ses  fureurs  sur  le  Piémont,  le  royaume  de 
Naples,  a  désolé  l'Espagne,  et  lui  a  fait  perdre  la  domination  du 
Pérou,  du  Chili  et  du  Mexique.  La  Russie  a  échappé  à  peine  à 
ses  fureurs,  et  ses  partisans  conservent  encore  et  fomentent  de 
tout  leur  pouvoir  de  funestes  espérances.  •'      ' 

M.  de  Puymaurin  veut  que  les  Français,  comme  leurs  vieux 
ancêtres,  jouissent  des  bienfaits  dont  la  Providence  a  comblé  la 
Franco,  sans  aller  acheter  de  la  seconde  main,  dit-il,  une  plante 
étrangère  dont  l'usage  pernicieux  peut  altérer  cette  gaîté,  ce  ca- 
ractère franc  et  jovial  de  la  nation  française,  pour  nous  gratifier 
du  spleen  et  de  tous  ses  agrémens.  (Marques  générales  de  gaî- 
té.) 
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CiiAULiEU,  CiiAPELLE,  Panaiid,  Vadi'/,  cnfiii  toiis  nos  chan- 
sonniers (lu  17.  et  (In  18e.  siècle,  continiie  M.  de  PnymHurin,  n'ont 
iumuis  bu  de  thé.  Inspirés  pnr  le  jus  de  la  treille,  ils  chnntaient 
les  jeux  et  les  plaisirs;  et,  par  leurs  joyeux  refrains,  ils  entrete- 
naient la  gaité  et  le  bonheur.  On  ne  connaissait  pus  alors  de 
chansonniers  politiques. 

Si  l'usage  du  thé  devenait  trop  fréquent  pnr  h»  niodièité  de  son 
prix,  le  caractère  de  la  nation  française  changerai?;  le  triste  et  fu- 
meux estaminet  remplacerait  le  joyeux  cabaret  (hflarité  redou- 
blée,) et  les  Français,  tenant  à  la  main  la  tasse  de  thé,  aspireraient 
en  même  temps  la  fumée  du  tabac  et  la  triste  politique.  (Rires 
continuels.)  Abandonnons  l'usage  du  thé  aux  penseurs  \  ax- 
ccllcnce,  nos  tristes  voisins.  J'ai  dt'ja  mérité  l'aniniadversioi.  Sun 
de  leurs  journaux  cr\  faisant  mettre  le  droit  actuel  sur  le  thé.  Il 
s'exprimait  ainsi:  "  Un  député  gascon,  i^Te  de  vin  et  d'eau-de- 
vie,  a  fait  l'éloge  de  ces  détestables  liqueurs,  et  fait  taxer  le  thé." 
Je  désire  continuer  à  mériter  l'animadvcrsioii  britannique.  Je 
persiste  dans  mon  amendement.  . 

Ce  que  dit  M.  Puymaurin  de  l'influence  du  thé  en  F  nce, 
pourrrait  se  dire,  au  moins  en  partie,  de  l'influence  de  *:  breu- 
vage en  Canada.  Si  le  thé  n*t')te  pas  aux  Canadiens  leur  gaité 
naturelle,  il  leur  occasionne  un  surcroît  de  déperjo  .aiquel  leuri; 
pères  étaient  étrangers.  Peut-être  aussi  la  livre  île  liic  bouillie, 
présentée  à  un  voyageur  anglais,  par  la  femme  d'un  aiibergiste 
canadien,  comme  un  plat  de  légumes,  vaut-elle  le  "  détestable  ra^' 
goût"  du  cuisinier  de  la  duchesse  de  Monniouth* 


VAllIE'TE'S. 

(Extrait  de  journaux  français^  ^c.)  "•        f 

0 

Le  général  Gourgaud  vient  de  fan  paraître  chez  les  frères 
Baudouin  un  discours  que  Napole'on  c  .rivit  ù  l'âge  de  vîiigt-ua 
ans  pour  l'académie  de  Lyon.  Il  a  pour  titrç:  Sur  1rs  vérités  et 
les  sentimens  qu'il  importe  le  plus  (Vappliqjier  aux  /lommcs  pour  leur 
bonheur.  Cet  ouvrage,  extrêmement  curieux,  est  suivi  de  pièces 
sur  l'administration' de  Napoléon  et  sur  ses  projets  en  faveur  des 
Grecs.  Des  rapports  confidentiels  du  général  Clarke  au  direc- 
toire exécutif,  qui  l'avait  envoyé  auprès  du  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  ajoutent  encore  à  l'intérêt  de  cette  collection^ 

Les  deux  premiers  volumes  de  V Histoire  générale  de  VEurepCy 
par  M.  DE  Lace'p^ede,  viennent  de  paraître.  Ils  confirment  tout 
ce  que  l'annonce  d'un  si  important  ouvrage  avait  fait  espérer. 

On  vient  de  publier  un  Mémoire  très-curieux  sur  les  événemcîis 
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qui  ont  précédé  la  mort  de  Joachim  I.  roi  des  Detix-Siciles,  par  Je 
général  Franceschetti,  suivi  de  la  correspondance  privée  de  ce 
général  avec  la  comtesse  de  Lipano. 

M.  Briffaut,  pevi  connu  par  les  tragédies  de  Nimts  et  de  Jeanne 
Grayt  qui  ne  sont  restée?  ni  l'une  ni  l'autre  au  répertoire,  a  été 
nommé  aujourd'hui  membre  de  l'Académie  français,!.  Il  avait 
pour  concurrens  M.  Pougerville,  traducteur  de  LitaCce;  M,  de 
Barante,  auteiw  de  l'Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  qui  défend 
les  liisertés  publiques  avec  tî^nt  de  sagesse  et  de  talent  à  la  cham- 
bre des  pairs;  M.  Vienne,  auteuç  de  plusieurs  ouvrages  drama- 
tiques et  d'une  multitude  de  pièces  étincellantes  de  verve  et  de 
patriotisme:  mais  ce  n'étaient  pas  là  des  titres  à  U  faveur  minis- 
térielle. 

M.  Sgricci,  le  plus  célèbre  improvisateur  de  l'Italie,  le  premier 
qui  ait  appliqué  l'art,  ou  plutôt  le  don  de  l'improvisation  au  genre 
dramatique,  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris;  il  se  propose  de 
cjpnner  ime  séance  publique  dans  la  salle  de  la  rue  Cléry;  il  im- 
provisera une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  sur  un  sujet  don- 
né par  l'assemblée.  On  se  rappelle  l'admirable  improvisation  qu'il 
fit,  il  y  a  dix-huit  mois,  sur  la  mort  de  Charités  j.  Cette  tragé- 
die, recueillie  par  un  sténographe,  n'a  rien  perdu  à  l'impression, 
de  la  beauté  du  langage  et  des  e^ets  si  profondément  dramatiaues. 
qui  avaient  cmii  les  spectateurs. 

La  comtesse  Beniowsky,  veuve  de  Maurice- Auguste  Beniows- 
ky,  magnat  de  Hongrie  et  de  Pologne,  si  connu  par  ses  aventures 
''extraordinaires,  son  exil  au  Kamscnatka,  son  évasion,  son  voyage 
à  travers  l'océan  Pacifique;  parles  mémoires  publiés  sous  son" 
iiom,  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  toute  l'Europe,  et  plus  en 
France  par  l'opéra  dont  un  épisode  de  sa  vie  a  fourni  le  sujet, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  19  ans,  dans  sa  terre  de  Virszka  eii 
Pologne. 

M.  Dubois,  directeur  des  missions  étrangères,  a  été  admis  à 
présenter  à  S.  M.  une  traduction  de  fables  indiennes, 

Le  roi  yient  d'acquérir,  aux  frais  de  la  liste  civilt,  la  magnifi- 
que collection  de  monuinens  égyptiens  déposée  à  Livourne.  Le 
prix  a  été  fixé  à  250,000  francs.  La  France  trouvera  dans  cette 
^cqujsition,  dont  l'importance  historique  et  monumentale  avait  été 
exposée  pur  M.  Champollion  le  jeune,  un  ample  dédoinmiage- 
mcnt  pour  la  collection  Drovetti^  qui  est  aujourd'hui  à  Turin,  et 
qui  avait  excité  tant  de  regrets. 

La  nouvelle  collection  française  se  compose  d'environ  trois 
mille  morceaux;  elle  remplit  cent  dix-sept  caisses,  non  compris 
les  grands  monumcns  de  sulpture,  où  l'on  remarque  des  spynx 
de  tormcs  colossales,  le  sanctuaire  monolithe  de  Philée,  un  ma- 
gnifique sarcophage  royal  tiré  d'un  tombeau  de  Thèbes,  et  la 
îiimeusc  muraille  numérique  Hu  palais  de  Karnac  toute  entière,  bas- 
.  relief  immense  relatif  aux  conquêtes  de  Sésostris.     Il  y  a  aussi 
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près  de  quatre-vingts  manuscrits  sur  papyrus,  qui  sont  égyptiens, 
grecs,  cophtes  ou  arabes;  beaucoup  de  morceaux  en  or  ou  en 
pierres  fines,  notamment  cinq  figurines  royales  en  or  masif;  de 
belle£i  inscriptions  égyptiennes  ou  grecques,  et  les  plus  rares  pro« 
ductions  de  la  peinture  des  anciens,  telles  que,  l '^ .  les  fi'esqueg 
4;ntières  d'un  tombeau  égyptien  de  ïhèbos,  où  sont  représentées 
des  scènes  d'agriculture,  de  chasse,  etc.;  2°.  plusieurs  portrait^, 
du  temps  des  Grecs,  peints  si;r  bqis,  ^t  l'un  d'eux  sur  toile. 

M.  le  duc  de  Doudeauville,  i^iinistre  de  la  maison  du  roi,  a 
chargé  M.  Champpllion  le  jeune  de  reconnaître  la  collection  sur 
l'inventaire  qui  en  avait  été  préalablement  dressé,  et  de  l'expédier 
à  Paris,  ^lle  sera  bientôt  un  nouvel  ornement  pour  la  capitale, 
et  un  suyet  inépuisîible  d'études  pour  les  savions  et  les  artistes. 

MM.  RoGRON  et  FiRBACK,  avocats,  ^-endent  aujourd'hui  à  l'im- 
piortel  PoTHiER  un  nouvel  hommage;  ils  en  publient  une  nou- 
velle édition  eyi  un  seul  volume  in-8vo.  Cette  idée  est  heureuse; 
les  avocats  porteront  Pothier  au  barreau  comme  ils  y  pprtent  le 
code  civil.  Le  meilleur  des  commentaires  se  trouvera  ainsi  à  cô- 
té de  la  loi.  L'exécution  typographique  nous  paraît  au-dessus 
de  tout  éloge.  L'imprimeur,  au  moyen  des  espaces  et  des  inter- 
lignes, a  rendu  ce  livre  aussi  lisible  que  s'il  était  imprimé  en  ca- 
ractères ordinaires;  c'est  le  triomphe  de  l'art. 

M.  Pope  a  fait  à  la  boussole  un  perfectionnement  qui  paraît; 
consister  à  faire  servir  la  même  aiguille  à  indiquer  la  déclinaison 
ji(  l'inclinaison  dans  toutes  les  latitudes;  ce  qui  dispense  de  l'obli- 
gation d'avoir  sur  les  navireai.  des  boussoles  difTércntcs  pour  ob« 
server  ces  effets. 

M.  î^oTCH  a  inventé  une  clef  à  levier  au  moyen  de  laquelle  lesj 
bâtimeps  peuvent  abattre  leurs  mâts  de  hune  et  de  perroquet  en 
moins  d'une  minute,  et  les  remettre  en  place  en  cinq  mmutes, 
sans  amener  une  ride  et  sans  démonter  aucune  autre  partie  des 
agrès  qui  dépendent  de  ces  mats:  et  cela  avec  le  travail  de  deux; 
hommes.  Le  gouvernent  ent  anglais  a  accordé  une  récompense 
de  3000  livres  sterling  à  M>  Hotch. 

Une  des  plus  grandes  machines  à  vapeur  maintenant  en  activité 
se  trouve  à  la  mine  dite  Uniied-Mine,  en  Cornouaille.  Elle  élève 
80,00Q  livres  pesant  à  lOOO  pieds  d'élévation,  par  minute,  au  mo- 
yen d'environ  30  livres  de  charbon  égaleinent  par  minute,  et  sa 
force  est  égale  à  celle  d'environ  250  chevaux. 

Voici  une  nouvelle  qui  va  intriguer  bien  dés  savans;  une  pein- 
ture à  fresque,  découverte  à  Pompéia,  représente  le  Vésuve  en  é- 
ruption  et  vomissant  des  flammes  e^  des  torrens  de  laves;  des  pro- 
cessions religieuses  ont  lie\j  au  pied  de  la  montagne;  on  distingue 
}>arfaitement  dans  le  lointain  le  cap  Misène  et  la  ville  de  Néapo- 
is.  (Naples.)  Il  faut  que  le  Vésuve  soit  aujourd'hui  bien  affaissé: 
il  est  évident  que  la  montagne  dite  la  Somma  a  été  formée  par  les 
éruptions  subséquentes,  puisqu'elle  ne  figure  pas  dans  le  tableau^ 
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Dans  le  mois  de  Juillet  de  l'année  dernière,  1825,  \t  capitaînô 
Eeg,  commandant  la  corvette  hollandaise,  Pollnx,  découvrit,  dans 
l'océan  pacifique,  une  nouvelle  île,  à  laqjielle  il  donna  le  nom  de 
Nederlandichj  ou  Ile  des  Pays-Bas.  Cette  île  est  située  par  les 
7°  10'  de  latitude  méridionale,  et  les  177"  33'  de  longitude  ori- 
entale, du  méridien  de  Greenwich.  La  variation  du  compas  y  é- 
tait  de  7  "  à  l'est.  Il  y  a  environ  50'  de  différence  entre  la  lati- 
tude de  cette  nouvelle  île  et  celle  du  groupe  d'îles  appellées  de 
Peyster.  Elle  est  basse  et  a  la  figure  d'un  fer  à  cheval.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  huit  milles  de  60  au  degré.  Elle  est  bordée 
de  bancs  xîe  corail  dont  quelques  uns  s'avancent  assez  loin  dans 
la  mer.  Cette  île  offre  un  aspect  agréable  et  le  terroir  y  paraît 
fertile.  Les  cocotiers  et  autres  arbres  fruitiers  de  ces  climats  y 
sont  abondants.  Les  naturels  sont  de  haute  taille,  fiers  et,  ajoute 
le  capitaine  Eeg,  grands  voleurs.  Ils  vont  nus,  à  l'exception  d'un 
petit  tablier  ou  ceinturon  d'écorce  ou  de  feuilles  passé  autour  des 
reins.  Quelques  uns  avaient  la  tête  ornée  de  plumes.  Il  y  en 
avait  environ  300,  tant  hommes  que  femmes  d'assemblés  sur  le 
rivage.  Ils  paraissaient  ignorer  l'usage  des  armes  à  feu,  c'est-.à- 
dire,  n'avoir  point  vu  encore  d'Européens,  et  même  l'art  de  la 
navigation;  car  l^  capitaine  Eeg  ne  vit  aucune  pirogue  sur  le  ri- 
vage. Cette  île  ne  paraît  pas  faire  partie  d'un  groupe;  car  quoi- 
que le  tems  fût  clair,  on  n'en  apperçevait  aucune  autre  dans  les 
environs, 

La  Gazette  Littéraire,  fLiteraty  Gazette,  J  des  Etats-Unis,  par- 
lant des  langues  qui  se  parlent  dans  les  deux  Amériques,  dit  que 
les  langues  sauvages,  ou  indigènes,  sont  parlées  par  sept  n)i]lions 
et  demi  d'habitans,  et  les  langues  européennes,  comnie  suit,  sa- 
voir: l'anglaise,  par  onze  millions  et  demi;  l'espagnole,  par  dix 
millions;  Ta  portugaise,  par  trois  millions;  la  française,  par  douzo 
cent  mille;  la  hollandaise,  la  danoise  et  la  suédoise,  par  deux  cent 
mille. 

Si  la  Gazette  Littéraire  rencontre  juste,  quant  aux  autres  tan- 
gues parlées  en  Amérique,  elle  se  trompe  évidemment,  par  rap- 
port a  la  française:  car  d'abord,  si  la  population  d'Hayti  n'était 
pas  tout-à-fait  d'un  million  d*âmes,  celle  de  la  Guiane  et  des  Iles 
françaises  c^t  assez-au-dessus  de  cent  mille,  pour  remplir  le  défi- 
cit, et  former,  en  total,  au  moins  onze  cent  mille  individus:  et  puis, 
la  population  française  du  Bas-Canada,  du  Haut-Canada,  et  des 
autres  colonies  de  l'Amérique  britannique,  ainsi  que  des  territoires 
sauvages  appelles  Pays  d'en  haut,  ne  peut  pas  être  de  moins  d'un 
demi  million  d'âmes,  ni  celle  de  la  haute  et  basse  Louisiane,  de 
moins  de  cent  mille;  faisant  un  total  de  six  cent  mille,  qui  joint  à 
onze  cent  mille,  donne  un  grand  total  de  dix-sept  cent  mille  indi- 
vidus parlant  la  langue  française  dans  les  deux  Amériques.  Si 
l'on  faisait  entrer  dans  le  calcul  les  Français  établis  dans  les 
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grahdes  villes  des  Etats-Unis,  et  dans  les  divers  états  de  l'Amé- 
rique ci-devant  espagnole,  le  nombre  total  ne  s'éloignerait  pas 
beaucoup  de  1,800,000. 

La  Gazette  Littéraire  parait  se  tromper  aussi  par  rapport  à  la 
langue  portugaise.  Le  Brésil  est  en  effet  peuplé,  suivant  les  géo- 
graphes, de  trois  millions  d'habitans;  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  tous  ces  habitans  parlent  la  langue  des  Portugais. 
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En  voyant  les  charmantes  coiffures  en  cheveux  que  nos  artistes 
inventent  tous  les  jours,  on  a  peine  à  concevoir  comment  il  fut 
des  femmes  qui  aient  pu  échanger  les  précieux  ornemens  que  la 
nature  leur  donne,  contre  la  ridicule  manie  des  perruques  !  L'an- 
tiquité cependant  nous  prouve  que  le  goût  était  assez  dégénéré 
chez  notre  sexe,  pour  voir  la  plus  belle  chevelure  sacrifiée  a  un  u- 
sage  baroque.  Il  est  évident  qu'à  Rome,  la  mode  des  perruques 
était  devenue  générale  sur  les  derniers  tems  de  la  république. — 
ïiBULLE,  Ovide,  Properce  et  Gallus  ont  chanté  les  perruques 
de  leurs  maîtresses.  Ce  fut  Plautine,  femme  de  Trajan,  qui 
introduisit  à  Rome  les  perruques  à  VAndromaquc,  dont  parle  Ju- 
ve'nal  dans  sa  sixième  satyre.  Elles  s'élevaient  par  étage  sur  le 
devant  de  la  tête,  et  formaient  une  espèce  de  turban  à  triple  rou- 
leau. L'illustre  Adrien  Valois  a  recueilli  quatorze  médailles 
d'impératrices  romaines,  et  sur  chacune  de  ces  médailles  on  voit 
une  perruque  différente. 

Les  petites-maîtresses  romaines  avaient  sur  leur  toilette  diver- 
ses perruques,  pour  les  différentes  heures  du  jour:  elles  portaient 
en  chenille  le  galéricon,  espèce  de  petit  casque:  le  corymbion  é- 
tait  pour  les  visites  d'étiquette,  les  promenades  et  le  spectacle. — 
OTHOl^ï,  au  rapport  de  Sue'tone,  se  servait  du  galéricon  pour  ca- 
cher sa  calvitie;  mais  la  perruque  la  plus  fameuse  de  l'antiquité 
fut,  sans  contredit,  celle  de  l'empereur  Commode:  c'était  le  co- 
rymbion dans  tout  son  éclat;  et  Lampride  en  a  fait  une  descrip- 
tion qui  mérite  de  passer  à  la  postérité.  Il  faut  voir,  dit  l'histo- 
rien, ce  prince,  apparemment  seul  avec  ses  remords  et  sos  craintes, 
n'osant  confier  son  cou  royal  au  rasoir  d'un  barbier,  ni  son  front 
à  l'aiguille  du  coiffeur,  se  brûlant  lui-même  les  cheveux  et  la  bar- 
be, apportant  devant  son  miroir  sa  vaste  perruque,  imprégnée  de 
Ïiarfunis  et  d'essences,  et  la  rendant  d'un  blond  si  ardent  avec  de 
a  pondre  d'or,  que  lorsqu'elle  était  frappée  des  rayons  du  soleil, 
on  eût  dit  que  le  feu  prenait  à  sa  tête. 

Les  perruques  étaient  certainement  d'usage  chez  les  Phénici- 
ennes.    Qui  ne  sait  en  effet  qu'aux  funérailles  d'Adonis,  elles  de- 
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vaîent  à  la  déesse  Ergetto,  la  Véhus  de  Tyr',  le  sacrifice  de  icUv 
pudeur  ou  celui  de  leurs  cheveux. 

Mausole,  roi  de  Carie,  aimait  beaucoup  l'argent,  et  ses  peuples 
aimaient  presqu'autant  leurs  chevetiJcl  Que  fit  Màttsole?..i...A- 
RisTOTE  nous  l'appréhU  i  il  remplit  ses  magasins  de  perruques  à- 
chetces  à  h  t'abats  chez  les  nations  voisines,  et  condamna  ensuite, 
par  lin  édit  solehnel^  toutes  les  têtes  lyciehnes)  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  à  se  faire  tondre  en  vingt-quatre  heures.  JLes 
perruques  furent  bientôt  achetées  à  un  prix  excessif,  et  le  trésor 
du  prince  s'enricl.t  en  un  instant  de  plusieurs  millions.  Plaisant 
impôt,  qui  diit  fr  ire  rire  beaucoup  de  contribuables! 

A  Babylone,  les  r^ariages  se  faisaient  èiî  perruque,  car  les  lois 
assyriennes  défe.idaient  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  de  se  ma- 
rier avant  d'avoir  coupé  leurs  cheveux,  et  de  les  avoir  àppetidus 
dans  le  temple  de  Bélus^  en  l'hotineur  de  l'imnlOrtél  brochet  Can- 
nes. ,.'.■.•.■, 

En  Egypte,  les  perruques,  au  rapport  de  Bèllon,  s'élevaient 
tantôt  en  pyramides,  tantôt  en  forme  de  tours,  et  ressemblaient 
assez  à  cette  espèce  de  coiffure  dont  les  poètes  et  les  peintres  ont 
afïublé  Cybèle.        v.    ;    .i     i  p.  C. 
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Vers. 

Quoique  nous  sôj'Oils  en  paix,  l'Ode  suivante  sur  la  Guerre?, 
d'un  de  nos  compatriotes,  que  nous  trouvons  dans  le  Vol.  III  du 
Courier  de  QuébeCf  notis  &  pdru  mériter  de  trouver  place  ici,  lie 
serait-ce  que  pour  être  conservée  plus  sureifient.  D'ailleurs,  la 
guerre  ne  fait  que  de  se  tetmihèr  detns  l'Inde:  elle  exerce  encore 
ses  ravages  dans  le  beau  pays  de  Grècèj  et  elle  est  peut-être  sur 
le  point  d'ensanglanter  les  fertiles  plaines  du  Brésil  et  du  Para- 
guay. Et  puis,  la  description  d'une  chose  qilij  par  ïiialheur,  ar- 
XV.?  si  souvent,  nous  semble  venir  toujours  à-propOs,  surtout  quarfd 
on  y  trouve  le  mérite  d'un  bon  style,  et  comme  ici,  d'une  bonne 
versification. 

•••     ;    ^    ■  ■■  LA   GUËRtlE'i         •  :-,;.-. 
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Bellone,  jusqu'à  quand  tarage  frénétique  '< 

Yeut-clie  désoler  noâ  peuples  malheureux?        '    ''^ 
Et  pourquoi  voyons-nous  de  leur  sang  héroïque 
En  tous  lieux  prodiguer  les  torrens  généreuxr        ^ 
La  terre  infortunée  est  livrée  au  pillage,  '  '  *'■ 

Aux  flammes,  aux  combats^  aux  meurtres,  au  eafnagc 
£t  la  mer  n'appçrçoit  sur  ses  immenses  bords 
Que  dss  naufrage:»  et  de9  morts.  >- 


P'erè. 

Ce  monstre  nu  front  d'airain,  le  démon  de  la  guerre, 
Monstre  avide  de  sang  et  de  destruction, 
Ne  s'est  donc  arrogé  F  empire  de  la  terre 
Que  pour  l'abandonner  à  la  proscription? 
Jamais  le  vieuîc  Caron  n'a  tant  chargé  sa  barque  j 
De  ses  funestes  mains,  la  redoutable  Parque 
N'a  jamais  <à  la  fois  rompu  tant  de  fuseaux, 
Où  tenaient  les  jours  des  héros. 

La  discorde  barbaire  encor  toute  sanglante^ 
Secouant  ses  flambeaux,  excitant  ses  serpens, 
t)e  l'antique  chaos  sombre  et  farouche  amante, 
Ebranle  la  nature  et  j}oiirsiiit  les  vivans: 
Elle  guide  leurs  pas  d'abymes  en  abymes; 
Le  désespoir,  la  morjt,  la  trahison,  les  crimes. 
Complices  et  vengeurs  de  ces  cruels  forfaits, 
Couvrent  la  terre  de  ùyprès. 

^tiël  transport  ihoui?  quel  nouveau  feu  m'anime? 
Un  dieu  subitement  s'empare  de  mes  sens; 
Apollon  me  possède,  et  son  esprit  sublime 
Va  prêter  à  ma  voix  ses  immortels  accens. 
Que  l'univers  se  taise  aux  accords  de  ma  lyre; 
Rois,  peuples,  écoutez  ce  que  je  dois  vous  dire; 
Appaisez  les  transports  de  vos  sens  agités,  ;^ 

Pour  recevoir  ces  vérités. 

Vous,  juges  des  humains,  vous  nés  dieiïx  de  la  terre; 
Oppresseurs  orgueilleux  de  ce  triste  univers. 
Si  vos  bras  laenaÇants  sont  armés  du  tonnerre, 
Si  vous  tenez  captifs  ces  peuples  dans  «ros  fers. 
Modérez  la  rigueur  d'un  pouvoir  arbitraire; 
Ces  humains  sont  vos  fils;  ayez  un  cœur  de  père; 
Ces  glaives  enfoncés  dans  leur  malheureux  flanc. 
Sont  teints  de  votre  propre  sang. 
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fiouTs  rime's; 


Un  des  amis  de  l'aiiteu'r  lui  ayant  donné  les  rimes  suivantes, 
entrer,  pénétrer,  &c.  il  les  rempKt  comme  il  suit:  i 

Danr,  tes  champs,*  cher  Tircis,  je  Voudrais  bien  entrer; 
Mais  qui  rti'empêche,  hélas!  d'y  pouvoir  pénétrer  ? 
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•  On  fait  ici  alluiioD  •  Pélogo  de  Tircii  et  Falémon,  Çtûtiti  dans  le  No.  6, 
fia  Ton»  U.)  ■       .  ;,  ..... 
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n  y  s,  -    ._ 

Nous  jouirions  tous  deux  d'une  agréable  viet 

li."nc  vraie  o'îniit  %  c'est  là  ma  seule  envie, 

Ah!  malgré  tes  ligueurs,  tu  me  vois  revenir:    . 

Contre  tous  mes  souhaits  crois-tu  longtems  tenir? 

Au  ptix  de  l'amit'é,  j'abhorre  la  richesse;    ,  -  ,  , 

L'amitié,  selon  moi,  fait  la  seule  noblesse. 

Soyons  toujours  unis,  Tircis,  un  jour  viendra^ 

Où  peut-être  si;r  nous  la  foudre  éclatera* 

Mais  nous  pouvons  nous  mettre  à  l'abri  de  Vori^re: 

Oui,  par  notre  cunité,  nous  fuirons  le  n^fz^  '  age\ 

Un  autre  ayant  vu  ces  vers,  reprocha  A  l'autcuî*  qu'il  avait  att^- 
que  l'amitié  sincère  de  Tircis;  pins,  lui  aviuit  doaaé,  à  son  tour, 
quelques  rimes,  il  les  remplit  de  la  uianière  i^aivante: 

De  Tircis,  dites- vous,  j'accuse  PnmitléP 

Quels  vains  soupçons^  Alcas,^  dites-moi,  -^Sit  pitié. 

Pourquoi  me  blâmez- vous?  Faut-il  (.(oi  c  eiitrcprent: : 

Cefi  vers  pour  vous  prouver  que  j'ai  loujours  su  rendre 

»ilu„uee  o.u  cher  Tircis.     Loin  de  wl  encourager. 

Pour  ilowti-  pauvres  vers,  vous  voulez  ni' affliger. 

Eh!  :>.  1  les  vers  ont  dit  qu'à  ma  grande  tendresse 

Tircis  m  répond  pas.  Muse  blâme  et  caressey 

Sans  raison:  mais  mon  cœur  dit  qu'à  mei>j  tendres  vœîix 

Tircis  répond  toujours;  et  je  m'en  trouvt^  heureux. 


Mommtr  M.  Biùaud.  '  •.   "  -  •-;  ,''.j 

Monsieur — Si  vous  croyez  que  ces  petites  pièces  amuseront  vo9 
souscripteurs,  vous  les  insérerez  dans  votre  Bibliothèque  Canu' 
dienne.  Je  suis,  &c. 
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LE   ME'nACE   trouble'.— fable. 


UN  SOUSCRIPTEUR. 

'-■'.'Mi.:-  '       '■ 


Après  six  ans  de  mariage,  « 

Biaise  avec  sa  femme  Isabeau, 
Faisait  encore  bon  ménage. 
Pour  prix  d'un  exemple  si  beau, 
.;X)ans  la  maison  chacun  fut  sage;  \  <.;  <  ,,  ..    .    j 
L'enfant,  le  chien,  le  chat,  l'écureuil  et  Toiseau*      v, . .  -. 

Noé,  quand  il  sauva  de  l'eau 
'       Les  restes  de  l'humaine  engeance,       r.>i  .'rîpfï 
Ne  vit  jamais  régner  si  bonne  intelligence^   r    ■,,.,[f 
Dans  l'enceinte  de  son  bateau.  * 

,»  t.       Or  il  advint,  qu'un  jour  de  fête,        '  "'^—  - 

Biaise  but  tant  qu  u  en  perdit  la  tetcî  ^_^  ^,  .^  ,^ 
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î)evinéz-voùs  ce  qu'il  fit  en  rentrant? 

Notre  ivrogne  battit  sa  femme. 
Pour  calmer  son  dépit,,  le  soir,  la  belle  dame 

'  A  son  tour  étrilla  l'enfant; 
L'enfant  pinça  le  chien;  le  chieh  mordit  la  chttite; 
La  chatte  â  l'écureuil  riposta  de  la  patte» 

Et  l'écorcha,  je  ne  sais  où. 
Enfin  d'un  coup  de  dent,  l'écureuil  en  colère. 

Au  pauvre  oiseau  tordit  le  cou. 

Ainsi,  la  faute  d'Un  seul  fou  ; 

Trouble  une  république  entière» 
Et  le  forfait  du  coupable  puissant 
Est  toujours  expié  par  le  fiiible  iiinocenti 


^    i£  BON  ME'NAaS.— «OMIS; 

he  Mari, 

Pourquoi  toujours  â  la  maison 
Ès-tu  triste,  ma  chère  amie? 
Ailleurs  tu  prends  ua  autre  ton^ 
Et  tu  parais  plus  réjouie. 

La  Femme, 

La  femme  et  \é  inati  ne  font  qu'un,  nous  dit<K>nl 
Quand  je  suis  seule  je  m'ennuie. 
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t£  LIEtTTENANT  GASCON. — CONTE. 

-,  *  '1 

]?*i6EAc,  saviez-vous  la  nouvelle?... 

Kon,  mon  général;  quelle  est-elle?..* 

Une  étoile  que  l'on  mettra 

Sur  l'habit  du  preux  le  plus  digne, 

Dorénavant  annoncera 

Chaque  trait  de  valeur  insigne... i 

Sandis,  pour  cet  arrangement 

Combien  je  dois  au  ministère  ! 

Avant  qu'il  soit  un  an  de  guerre 

Je  semblerai  le  firmament. 

(Mercure  français,}- 
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HossiQNôLS,  n'est-ce  point  assez? 
£t  voulez^vous  tQ^jours  par  un  clMtnt  doux  «t  ttadre» 
l'oM.  IIL  No*  2.  8 
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Mes  Souvenirs, 

Rnppeller  mes  toiirmcns  pass>'>s? 
Non,  non,  je  ne  puis  vous  cntendire; 
Mes  ennuis  par  le  tems  ne  sont  point  eOacéii. 


STANCES  MAnOTIQUES  ^A  MON  ESPRIT. 

(Par  feu  M.  Ci l.) 

Non,  mon  esprit,  vous  n'êtes  sot; 
Mais  onc  ne  lûtes  philosophe: 
Point  n'est  sagesse  votre  lot; 
Pourtant  ne  manquez  pas  d'étoflc. 

Point  trop  mal  vous  dites  le  mot; 
Assez  bien  raillez  sans  déplaire; 
Or  un  sot  ne  le  pourrait  faire; 
Non,  mon  esprit,  nous  n'êtes  sot. 

Mais  flatter  ne  fut  mon  métier; 
Par  tant  souffrez  cette  apostrophe; 
Bien  êtes  un  peu  singulier; 
Mais  onc  ne  fûtes  philosophe. 

Triste,  gai,  libertin,  dévot, 
iSans  fin  variez  votre  assicte; 
Et  donc  à  bon  droit  je  répète. 
Point  n'est  sagesse  votre  lot. 

Or  évitez  des  esprits  vaîns 
Commune  et  triste  catastrophe; 
Car  certes  n'êtes  des  plus  nns; 
Pourtant  ne  manquez  pas  d'étoife. 


MES  SOUVENIRS. 

(Extrait  d'un  ancien  journal  de  Québec.) 

Je  m^étonne  que  les  environs  de  Québec,  et  les  paroisses  qui 
l'avoisinent  en  remontant,  ne  soient  pas  couronnés  de  vergers. 
Le  terrain  est  très  propre  aux  pommiers:  leur  multiplication  se- 
rait une  source  inépuisable  de  richesses  pour  le  cultivateur.  Par 
ce  moyen,  il  retirerait  les  plus  grands  avantages  de  l'exploitation 
d'un  terrain,  trop  sec  et  trop  pierreux,  en  beaucoup  d'endroits, 
pour  être  susceptible  de  rien  produire  dutre  chose»*    La  nature 


Mes  Souvenirs. 
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semble  inviter  les  Iuii>itants  ù  se  livrer  à  ce  genre  de  culture.  En 
bien  des  endroits,  ce»  arbres  croissent  d'eux  incmes,  sans  éprouver 
aucun  soin,  et  comme  Bialgro  ceux  qui  les  possèdent  sur  leurs 
terres.  Le  peu  que  l'oa  en  voit  le  long  des  routes  et  près  des 
maisons,  accusent  les  propriétaires  de  négligence  et  d'incurie:  ils 
ne  sont  point  taillés,  ou  ne  le  sont  que  très  mal,  aussi  bien  oue  mal 
placés  et  mal  soignés;  cependant  les  habitans  se  plaignent  de  leurs 
terres,  et  crient  hautement  qu'elles  sont  stériles.  N'est-ce  pas 
leur  faute?  Ne  serait-ce  pas  aussi  celle  de  ceux  qui  peuvent  ovoir 
quelqu'inlluence  sur  le  peujjle,  qui  négligent  de  l'exercer  comme 
les  habitans  eux-mêmes  négligent  de  cultiver  leurs  terres?  La 
meilleure  pomme  de  Montréal  vient  de  Québec,  où  elle  croissait 
naturellement. t  Elle  se  trouve  à  présent  à  peine  dans  son  i)ays 
natal.  Pourquoi  les  personnes  aisées  de  ce  district,  qui  ont  des 
lumières,  ne  travaillent-elles  pas  à  l'aire  naître  le  goût  de  la  cul- 
ture des  pommiers,  et  à  l'éclairer?  Outre  le  profit  qui  eu  serait  1g 
résultat,  et  {]ui  centuplerait  le  produit  de  certaines  terres,  l'abon- 
dance du  fruit  mettrait  les  habitans  à  même  de  faire  beaucoup  de 
cidre.  On  pourrait  en  transporter  d'une  extréinité  de  la  province 
ù  l'autre,  et  il  pourrait  devenir  un  objet  d'exportation. 

Il  faut  observer  que  le  cidre  de  ce  pays  est  excellent,  ([uand  il" 
est  fait  avec  im  peu  de  précaution;  il  est  sinon  supérieur,  du 
moins  égal  au  meilleur  (pie  l'on  boit  en  Europe  et  dans  les  Etats- 
Unis,  au  jugomenl  des  conii;iis.^eur.s.  Cette  boisson  saine  et  peu 
coûteuse  pourrait  tenir  lieu,  jusqu'à  un  certain  point,  des  boissons 
fortes,  dont  le  goût  est  malheureusement  trop  répandu  en  ce  pays: 
source  funeste  et  empoisonnée  de  la  misère  d'un  grand  nombre 
de  cultivateurs,  et  la  ruine,  dans  beaucoup  de  familles,  de  l'indus- 
trie, du  travail  et  des  micurs.  L'usage  du  cidre  pourrait  encore 
diminuer  la  consommation  excessive  du  rhum  ou  eau-de-vie  des 
Iles.  Ce  serait  autant  de  gagné  pour  la  province,  et  pour  les  fa- 
milles industrieuses.  Quelques  uns  diront  peut-être  que  le  com- 
merce en  souffrirait;  car  on  le  dit  aussi  mal-à-propos  en  bien  des 
occasions.  Mais  sa  ressource  la  })lus  assurée  et  son  appui  le  plus 
fern;e,  c'est  la  richesse  et  l'industrie  du  cultivateur,  qui  achète  et 
paie  bien  quand  il  est  aisé,  s^ge  et  laborieux;  qui  fait  tout  le  con- 
traire quand  il  est  vicieux,  pauvre  et  malheureux.  Les  angoisses 
où  est  réduit  le  commerce  même,  dans  quelques  parties  de  cette 
province,  ont  leur  cause  diuis  la  misère  djcs  campagnes;,  et  c'est 


*  Je  pourrait  citer  entr'autres  un  Mr.  Got,  qtii  soigne  environ  trois  militoi  pom< 
mien  «n  rapport  dan»  un  terrain  8itué  au  pied  de  la  montagne  qui  avoisine  MonU 
réal.  Mis  en  grains,  il  ne  rendrait  pa»  à  ve  laborieui  cultivateur  les  frais  Ue  sa 
culture;  mai<i  ru  moyen  des  pommiers,  il  lui  paie  abondamment  ses  peinQs  et  ses 
travaux,  et  le  fait  vivre  d'une  oianière  honorable. 

t  Le  Bouratta. — La  culture  des  pommiers  passe  pour  être  extrêmement  nét;lig« 
dans  l'île  d'Orléans,  où  elle  serait,  dit  on,  plus  proâtable,  plui  n^ceuaire <\ue  (>«rl  b 
ailleurs,  et  où,  dit-on,  elle  a  été  àulierois  flurisianle. 
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une  preuve  assez  frappante  de  ce  que  j'avance.  Beaucoup  de 
gens  feraient  en  ce  pays  comme  font  ces  sauvages  d'Afrique  qui 

abattent  l'nrbrc  pour  en  cueillir  les  fruits je  m'arrête:  j'aurais 

une  foule  d'idées  à  mettre  au  jour  sur  cet  objet  qui  me  mcneraient 
trop  loin.  Je  n'ai  ni  le  loisir  ni  les  talens  nécessaires  pour  le  met- 
tre en  œuvre.  Je  laisse  à  des  mains  plus  habiles  le  sujet  à  manier. 
Il  est  fécond  autant  quo  les  terres  de  ce  pays  qu'on  néglige,  et  qui 
par  cette  raison  deviennent  quelquefois  stériles. — vn  voyageur. 

Nous  ne  saurions  dire  si  depuis  que  ce  morceau  a  été  écrit, 
(;'est-à-dire,  si  depuis  une  vingtaine  d'années,  il  s'est  opéré  un 
changement  pour  le  pis  ou  pour  le  mieux,  par  rapport  a  la  cul- 
ture des  arbres  fruitiers,  et  pnrticulcrement  des  pommiers.  Nous 
savons  que  depuis  lors,  il  s'est  formé  un  grand  nombre  de  ver- 
gers là  où  il  n'y  en  avait  point;  mais  aussi  plusieurs  anciens  ver- 
gers, ou  n'existent  plus,  ou  ne  sont  pres'jue  plus  rien.  Quoiau'il 
en  soit,  nous  ne  pourrons  croire  que  les  hnbitans  de  Montréal  en 
particulier  aient  tiré  le  meilleur  parti  des  avantages  que  la  nature 
leur  a  donnés  sous  le  rapport  de  culture  en  question,  que  quand 
nous  aurons  vu  le  terrain  inculte  ou  peu  utilement  cultivé  des 
environs  de  leur  montagne,  tout  couvert  de  vergers. 


L'EMBLEME  DES  ETATS-UNIS. 

Extrait  (Vune  lettre  de  Franklin. 

PouB  moi,  je  voudrais  qu'on  n'eût  pas  pris  l'aigle  p(.'lé  pour 
l'emblème  de  notre  pays:  c'est  un  oiseau  d'un  mauvais  caractère 
moral:  il  ne  se  procure  pas  sa  nourriture  honnêtement.  Vous 
devez  l'avoir  vu  perché  sur  uni  arbre  où,  trop  paresseux  pour  pé- 
cher lui-même,  il  regarde  pêcher  le  faucon;  et  lorsque  cet  oiseau 
diligent  a  enfin  pris  un  poisson,  et  le  porte  à  son  nid,  pour  le 
soutien  de  sa  compagne  et  de  ses  {letits,  il  le  poursuit  et  lui  ravit 
sa  proie.  Malgré  toutes  ses  rapines,  il  n'est  jamais  bien  dans  ses 
affaires;  et  comme  ceux  qui,  parmi  les  hommes,  vivent  de  vol  et 
de  pillage,  il  est  ordinairement  très  pauvre,  et  souvent  très  pouil- 
leux. C'est  en  outre  un  franc  poltron  ;  le  roi,  qui  n'est  pas  plus 
fros  qu'un  moineau,  l'attaque  hardiment  et  le  chasse  de  l'endroit, 
1  ne  peut  donc  être  un  errHIêmc  pour  les  braves  et  honnêtes  A- 
méricains,  qui  ont  chassé  de  notre  pays  tous  les  rois,  bien  qu'il 
convienne  parfaitement  à  cet  ordre  de  chevaliers  que  les  Français 
Appellent  "  chevaliers  d'industrie."  A  rause  de  tout  cela,  je  suis 
bien-aise  que  la  figure  ne  soit  pas  connue  pour  être  celle  d'un 
aigle  pelé,  mais  ressemble  assez  à  celle  d'un  dinde.  Car,  dans  le 
fond,  le  dinde  est  un  oiseau  plus  respectable  que  l'aigle  pelé:  et 
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«prés  tout,  c'est  un  oisen'  rifçinnire  (l'Amérique.  On  trouve  des 
aigles  dans  tous  les  pnys;  mnis  le  dinde  est  particulier  nu  nôtre, 
le  premier  oiseau  de  cette  espèce  qui  ait  été  vu  eu  Europe,  ayant 
f^té  porté  en  France  par  les  jésuites  du  Canada,  et  servi  nu  repas 
de  noces  de  Charles  IX.  I^e  dinde  est  en  outre,  (quoiqu'à  la  véi 
rite  un  peu  vain  et  un  peu  sot,  co  qui  ne  rend  pas  remblcme  pire,) 
un  oiseau  courageux,  qui  n'hésiterait  pas  d'attaquer  \\\\  grenadier 
dos  gaides  anglaises,  s'il  osait  envahir  sa  cour  en  habit  rouge. 


/i 


?/ 


E'PIGIIAMMES  DE  MARTIAL. 

Pa)va  ro^as  magnos,  scd  non  dant  hœc  quoqiic  magni: 
Vt  piidcat  Icvins  ICf  MafhOf  magna  roga. 

JUsse  nihil  dicis  quicqnid  j^etis,  improhc  Cinna: 
Si  nil^  Cinnûf  petisy  nil  tiùi,  Cinnay  nego. 

Scmpn-  eris  paupcj;  ai  pattpcr  es,  JErni/iafiC;         ^ 
Dantur  opes  null/s  mmc  nid  divitibns. 

Difiicilis,faei/is,juatndus,  acerbus  es  idein  ,- 
Nec  tecnm  jwssinn  vivctr,  nec  si?ie  te. 

ÏWsicidos  in  me  narra fnr  scribere  Cinna  ; 
Non  scrihit  ei/Jiis  earmina  nemo  U'git. 

Xa  lettre,  Merlin,  me  propose 

Qu^un  gros  sot  en  rythme  compose 

Des  \evs  par  i(?squels  il  me  poinct; 

Tien-toy  seur  qu'en  rythme,  n'en  prose, 

C!elui  n'écrit  aucune  chose 

Puquel  l'ouvrage  on  ne  lit  point.  ; 
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RE'PLEXÎONS  SUIl  LA  GRECE.  (Par  Saofany.)       , 

La  Grèce  est  encore  aujourd'hui  la  galerie  h  p-as  magnifiqiM^ 
de  l'univers.  Là  l'imagination  ouvre  le  \o!iiuie  des  siècles,  et 
déchire  le  voile  qui  en  cache  les  beautés.  Chaque  pas  ofï're  un 
tableau,  chaque  tableau  un  trait  sublime  d'histoire,  chaque  trait 
d'histoire  une  leçon.  Quel  malheur  que  les  habitans  de  cette 
terre,  riche  en  souvenirs,  n'aient  conservé  de  leurs  pères  que  les 
défauts,  et  non  les  vertus  !  Ils  ont  encore  cependant  des  traces' 
brillantes  de  leur  ancienne  grandeur,  dans  leur  langage  et  dans 
leur  esprit.  La  langue  grecque,  quoique  corrompue,  peint  en- 
core mieux  que  toute  autre  de  l'Europe  l'image  du  sentiment;  et 
l'esprit  des  Grecs,  quoique  paralysé  par  l'ignorance,  s'élève  quel- 
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quefois,  et  ne  dément  point  le  caractère  de  son  orij.'!  «.  Mais,  o 
avilissement  du  l'eyprit  humain!  les  descenduns  ù-Aristiuk  et 
d'EPA.MiNONDAH  tremblent  devant  un  Turc! 

P.  S. — Il  y  A  dija  plusieurs  animées  (|u<il  n'en  est  pli^s  ainsi. 


TRAIT  HISTORIQUE. 

Val^ere  Maxime  nous  apprend  qu'au  second  triumvirat,  les 
trois  assassins,  maîtres  de  Rome,  avides  d'or,  îiprcs  avoir  épuisé 
toutes  les  formes  de  bri^nridagf s  <t  toutes  les  muiiières  de  piller, 
s'avisèrent  de  taxer  les  Unîmes,  1 1  d'imposer  par  tète  une  forte  con- 
tribution. Les  femmes  cherchèrent  un  orateur  pour  les  défendre, 
et  n'en  purent  trouver;  personne  n'est  tenté  d'avoir  raison  contre 
ceux  qui  proscrivent.  La  fille  du  célèbre  Hortensius  se  pré- 
senta seule;  elle  fit  revivre  les  talens  de  son  père,  et  défendit  lu 
cause  des  femmes  avec  intrépidité.  Les  tyrans  rougirent,  et  ré- 
voquèrent leurs  ordres.  Hortensia  fut  reconduite  en  triomphe; 
et  une  femme,  dans  ces  tems  iiuilhcuroux,  eut  la  gloire  d'avoir 
donné  un  examplc  de  courage  aux  hommes,  un  modèle  d'élo- 
quence aux  fenunes,  et  une  leçon  d'humanité  aux  tyrans. 

(^Thomas,  Essai  sur  les  Femmes. 


ANECDOTE. 

Un  jour  que  vêtu  d'une  redingottc  boutonnée,  qu'accompagnu 
d'un  seul  domesti(iue  sans  livrée,  Joseph  II.  était  allé  dans  une 
calèche  à  deux  place;;  (]u'il  conduisait  lui  même,  faire  une  prome- 
nade du  matin  aux  environs  de  Vienne,  il  fut  surpris  par  la  pluie, 
comme  il  reprenait  le  chemin  de  la  ville.  11  en  était  encore  éloi- 
gné, lorsqu'un  piéton,  qui  regagnait  aussi  la  capitale,  entendant 
derrière  lui  le  bruit  d'une  voiture,  se  retourne,  l'attend,  s'en  ap- 
proche, et  fait  signe  au  conducteur  d'arrêter.  Joseph  arrête  ses 
chevaux.  Monsieur,  lui  dit  le  militaire,  car  c'était  un  sergent 
invalide,  y  aurait-il  de  l'indiscrétion  à  vous  demander  une  place  à 
côté  de  vous?  Cela  ne  vous  gênerait  pas  prodigieusement,  puisque 
vous  êtes  seul  dans  votre  calèche,  et  cela  ménagerait  mon  uni- 
forme, que  je  mets  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  Ménageons 
votre  uniforme,  mon  brave,  lui  dit  l'empereur,  et  mettez-vous  là. 
D'où  venez-vous  comme  cela?  Ah  !  ah  !  d'où  je  viens,  dit  le  ser- 
gent, je  viens  de  chez  un  garde-chasse  de  mes  amis,  où  j'ai  fait  un 
Jîier  déjeuné. — Qu'avez-vous  donc  mangé  de  si  bon? — Devinez. — 
Que  sais-je,  moi;  une  soupe  à  la  bière? — Ah!  bien  oui,  une  soupe! 
iMieux  que  ça. — De  la  choucroute? — Mieux  que  ça. — Une  longe 
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Ae  venu? — MiciiTv  (jue  çn,  vous  dit-o». — Oh!  mji  A)i,  j*;  ne  snis 
pins  (jiu!  deviner,  ditJuscph. — Un  fuisnn,  mon  digne  homme,  un 
iiiisnn  tué  sur  les  plaisirs  de  sn  majesté,  dit  le  cnmnrade,  en  hii  frap- 
jîont  sur  IVpnule. — Ah!  tué  sur  les  plaisirs  de  sa  mojesté;  il  n'en 
devait  être  <jue  meilleur, — Je  vous  en  réponds. 

(Jomnic  on  approchait  do  la  ville  et  que  la  pluie  tombait  de  plus 
W'ilo,  Joseph  demanda  au  compagnon  dans  quel  quartier  il  logeait, 
et  où  il  voulait  qu'il  le  descendît. — Monsieur,  c'est  trop  de  bonté: 

,je  craindrais  d'abuser  de — Non,  non,  votre  rue?  Le  sergent 

indiquant  sa  demeure,  demamla  à  connaître  celui  dont  il  rece- 
▼ait  tant  d'honnêtetés. — A  votre  tour,  dit  Joseph,  devine/. — Mon- 
sieur est  militaire,  sans  doute? — Comme  dit  monsieur. — Lieute- 
nant?— Ah!  bien  oui,  lieutenant;  mieux  que  ça. — Capitaine? — 
Mieux  que  ca. — Colonel,  peut-être? — Mieux  que  ça,  vous  dit-on. 
Comment,  diable,  dit  l'autre,  en  se  rencognant  dans  un  coin  de  la 
calèche,  seriez-vous  feld-maréchal? — Mieux  que  ça. — Ah!  mou 
dieu:  c'est  l'empereur! — Lui  même,  dit  Joseph,  en  se  débouton- 
nant pour  montrer  ses  décorations. 

Il  n'y  avait  pas  moj'en  de  tomber  à  genoux  dans  la  calèche. 
Le  sergent  se  confond  en  excuses,  et  supplie  l'empereur  d'arrêter, 
pour  qu'il  puisse  descendre.  Non  pas,  non  pas,  lui  dit  Joseph; 
jiprès  avoir  mangé  mon  faisan,  vous  seriez  trop  heureux,  malgré 
la  pluie,  de  vous  débarrasser  de  moi  aussi  promptement;  j'entends 
bien  que  vous  ne  me  quittiez  qu'à  votre  porte;  et  il  l'y  descendit. 
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Le  Journal  de  Médecine  de  Québec,  No.  III,  contient,  outre 
un  nombre  d'articles  communiqués  sur  des  sujets  importants,  plu- 
sieurs morceaux  qui  ibnt  honneur  à  l'application  et  aux  talens  de 
l'éditeur,  et  comme  médecin  et  comme  écrivain.  Le  peu  de  place 
<]ui  nous  reste  ne  nous  permet  pas  d'en  faire  présentement  des  cx- 
I)  .  traits  longs  et  variés;  mois  nous  pourrons  revenir,  une  autre  fois, 
sur  le  sujet.  Les  passages  suivants  sont  extraits  de  VAnali/se  cri- 
tique d'un  ouvrage  important  de  feu  M.  P.  A.  Be'clar,  ci-devant 
Professeur  d'Anatomie,  intitulé,  Elémens  d'Anatomie  générale,  ou 
Description  de  tous  les  organes  qui  composent  le  corps  humain, 

"  L'homme  se  distingue  des  autres  mammifères,  par  quelques 
différences  peu  importantes  dans  les  organes  des  fonctions  végé- 
tatives, par  quelques  autres  plus  marquées  dans  les  organes  des 
fonctions  animales,  mais  surtout  par  V intelligence* 

"  L'intelligence  qui  constitue  l'homme,  est  surtout  caractérisée 
par  la  conscience,  par  la  raison,  par  une  volonté  libre,  par  le  sen- 
timent moral  et  par  celui  d'une  cause  divine." 
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"  Les  actes  inteilecluels  et  moraux  diftërcnl  icllemoiit  dos  plie- 
homènes  organiques,  «lu'ils  ne  peuvent  dépendre  de  la  même  cause: 
ils  seraient  en  effet  aveugles  et  nécessaires,  au  lieu  d'être  éclairés 
et  libres.  La  physiologie^  cjui  d'un  côté  se  rencontre  aVec  la  phy* 
iiique  ou  la  philosophie  naturelle,  se  rencontre  ici  avec  la  philoso* 
phie  morale  ou  la  métaphysique;'* 


« 


ij'Espèce  humaine  présente  des  différences  d*organisation  hé- 
réditaires dans  les  races  ou  variétés  répandues  sur  le  globe,  et 
qu'on  peut  rapporter  à  cinq,  dont  trois  principales;  savoir  la  cau- 
casienne, la  mongole  et  l'éthiopienne^  et  les  races  malaie  et  amé- 
ricaine. 

"  La  race  caucasienne,  à  laquelle  nous  pparteiîons,  se  fait  re- 
marquer par  la  beauté  de  la  forme  et  des  proportions  de  la  tête, 
dans  laquelle  le  crâne  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  face;  ce  dont 
on  se  convainc  par  la  plus  simple  inspection  comme  par  l'applica- 
tion des  méthodes  céphalométriqueSé  Le  crâne  est  arrondi  et  é- 
levé,  la  face  est  ovale,  ses  parties  sont  peu  saillantes.  La  colora- 
tion de  la  peau  est  généralement  blanche  et  rosée,  celle  des  yeux 
est  bleue  ou  brune,  celle  des  cheveux,  en  général  nombreux,  fins 
et  longs,  varie  du  blanc  au  noir. 

**  Cette  race  se  fait  particulièrement  remarquer  par  le  développe- 
ment de  son  intelligence^  par  la  civilisation  et  par  la  culture  ue  la 
philosophie,  des  sciences  et  des  arts.  Les  races  colorées,  au  con- 
traire, l'emportent  ])ar  la  perfection  plus  a  ande  des  sens. 

"  La  race  mongole  se  reconnaît  à  la  force  du  tronc,  à  la  peti- 
tesse des  membres,  à  la  forme  presque  carrée  de  la  tête  et  â  la  sail- 
lie des  pommettes,  à  l'écartement,  à  l'étrcitesse  et  à  l'obliquité 
des  yeux;  la  couleur  de  la  peau  est  olivâtre;  les  cheveux  sont 
droits,  noirs  et  courts;  la  barbe  est  rare,  et  manque  quelquefois 
tout-â-fait.     .'■■f^'"'       '    >:  ^- ■  ^  -^- ■*^":  '  ■Hf;'"'    .'• 

*^  La  race  nègre  a  le  tronc  mince,  surtout  aux  lombes  et  au 
bassin;  les  membres  supérieurs  sont  longs,  surtout  l'avant-bras; 
les  mains  sont  petites,  les  pieds  grands  et  aplatis;  le  genou  et  le 
pied  sont  tournés  en  dehors;  la  tête  est  étroite  et  aUongée;  la 
partie  inférieure  de  la  fkce  est  saillante;  le  nez  est  écrasé;  les 
dents  «ntérieures  sont  obliques  et  les  lèvres  saillantes;  la  peau, 
l'iris  et  les  cheveux  sont  noirs:  ceux-ci  sont  crépus»  et  In  barbe  est 
peu  Caisse.  •  ■  ' 

"  La  race  américaine  a  des  caractères  anatomiques  moins  tran- 
chas, et  semble  intermédiaire  à  la  race  caucasinne  et  à  la  race  nè- 
gre. La  peau  est  d'un  rouge  cuivré;  les  cheveux  sont  noirs,  droits 
et  fins,  et  la  barbe  rare  ou  nulle. 

<*  La  race  malaie  est»  tomme  la  précédente»  peu  distincte  par 
des  caractères  tirés  de  l'anatomie:  elle  paraît  intermédiaire  aux 
premières.  Dans  cette  race  la  peau  est  brune  ou  basanée,  et  les 
cheveux  épais  et  firisés*" 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 


CepekdaKt  les  Agniers  toujours  inquiets,  et  jaloux  des  avan- 
tages que  la  paix  procurait  aux  autres  cantons,  remuaient  sous 
main,  et  cherchaient  à  troubler  le  repos,  dont  tous,  Français  et 
Sauvages,  à  l'exception  d^eux  seuls,  paraissaient  vouloir  jouir. 
Ils  parurent  par  petites  troupes  dans  les  environs  des  habitations» 
commirent  des  déprédations  et  des  meurtres,  et  se  remirent  par 
là  en  état  de  guerre  avec  les  Français  et  leurs  alliés.  Mais  se  re- 
pentant ensuite  de  leurs  démarches  hostiles,  qiii  quelquefois  leur 
avaient  coûté  cher,  ils  demandèrent  de  nouveau  la  paix,  et  un 
missionnaire,  et  on  leur  accorda  Time  et  l'autre.  Le  r.  Lemoyne 
partit  avec  leurs  députés.  Les  Onnontagués  demandèrent  aussi 
des  missionnaires,  et  on  leur  envoya  les  PP.  Chaumonot  et  Da- 
BLON.  Ces  religieux  partirent  de  Québec,  le  19  Septembre  1655» 
avec  les  députés  du  canton.  Ils  furent  parfaitement  bien  reçus, 
et  travaillèrent  avec  succès  à  répandre  le  christianisme  parmi  ces 
sauvages. 

Ce  fut  â»peu-près  dans  le  même  tems  que  les  Iroquois  achevè- 
rent de  détruire  la  tribu  des  Eriésy  ou  du  Chat,  comme  les  appelle 
le  P.  Charlevoix.  Les  commencemens  de  cette  guerre,  dit  cet  his- 
torien, n^avaient  pas  été  favorables  aux  Iroquois;  mais  ils  ne  se 
rebutèrent  point,  et  ils  prirent  à  la  fin  tellement  le  dessus,  que' 
sans  le  g^rand  lac  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  d'Erié,  on 
ignorerait  que  cette  tribu  eût  jamais  existé. 

On  craignit  que  ces  nouveaux  succès  nefissent  reprendre  aux 
Iroquois  leur  première  fierté  à  l'égard  des  Français;  mais  les  On- 
nontagués n'en  parurent  que  plus  disposés  à  s'unir  étroitement 
avec  eux.  Ils  firent  des  avances  qu'on  jugea  d'autant  plus  sin- 
cères, qu'elles  paraissaient  d'accord  avec  leurs  intérêts.  Enfin, 
le  P.  Dablon  fit  de  concert  avec  eux  le  voyage  de  Québec,  pour 
tacher  d'engager  le  gouverneur  à  envoyer  un  bon  nombre  de 
Français  dans  leur  pays. 

Il  partit  le  10  Mars  1656,  avec  une  nombreuse  escorte,  "et  ar- 
riva a  Québec,  au  commencement  d'Avril.  Il  n'eut  aucune  peine 
à  faire  entrer  M.  de  Lauzon  dans  les  vues  des  Iroquois.  Cin- 
quante Français  furent  choisis  pour  aller  former  l'établissement 
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propose;  et  le  sieur  Dupuvs,  ofHcier  de  la  içarnisoi),  leur  fut  tlon-* 
né  pour  commandant.  Le  P.  François  Lemeucteu,  qui  avait 
succtilc  au  P.  LaUemant,  dans  la  charge  de  supérieur  général  des 
missions,  voulut  conduire  Iui*meme  ceux  dé  ses  religieux  qu'il 
destinait  à  accompagner  le  sieur  Dupuys,  et  qui  étaient  les  PP. 
Dablon,  Fremin  et  Mesnard. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  entreprise,  qui  était  parvenue  de 
boime  heure  aux  Agniers,  en  apparence  avant  le  départ  du  P.  Da- 
blon d'Onnontagué,  avait  réveillé  toute  leur  jalousie  contre  ce  can- 
ton. Il  y  avait  eu  une  assemblée  générale  pour  délibérer  sur  cette 
afTaire,  qui  paraissait  des  plus  importantes,  et  l'on  y  avait  conclu 
qu'il  fallait  mettre  tout  en  œuvre  pour  s'opposer  au  nouvel  éta- 
blissement. En  conséquence  quatre  cents  hommes  s'étaient  mis 
en  cain}?ngne  pour  attaquer  la  troupe  de  M.  Dupuys,  qui  était 
partie  de  Québec,  le  17  Mai;  mais  ilsia  manquèrent,  et  s'en  ven- 
gèrent sur  quelques  canots  écartés  qui  furent  pillés.  Quelques 
uns  mêmes  de  ceux  qui  les  conduisaient  furent  blessésj  après  quoi, 
faisant  semblant  de  s'être  mépris,  les  Agniers  leur  dirent:  **  Nous 
ne  savions  pas  que  vous  fussiez  des  Irançais;  nous  vous  avons 
pris  pour  des  IIuroYis  ou  des  Algonquins."  .     .  ,,..  . 

On  ne  jugea  pas  à-propos  de  tn-er  alors  raison  de  cette  insulte?, 
dans  l'espérance  qu'on  serait  bientôt  en  état  d'en  tirer  une  ven- 
geance plus  sûre  et  plus  éclatante,  si  les  Agniers  ne  répar»ient 
pas  par  eux-mêmes  leur  faute.  Mais  loin,  (te  la  réparer,  ils  en 
commirent  bientôt  une  plus  grave  encore.  Un  matin,  avant  le 
lever  du  soleil,  ils  s'appi'ochèrent  de  l'île  d'Orléans,  et  tombèrent 
sur  une  troupe  de  quatre-vint-dix  Hurons  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  qui  travaillaient  dans  un  champ;  en  tuèrent  d'abord  six, 
lièrent  les  autres,  les  embarquèrent  dans  leurs  canots,  et  les  con- 
duisirent dans  leurs  villages.  Les  principaux  furent  brûlés,  et  les 
autres  distribués  comme  esclaves  dans  les  cantons.  En  passant 
fièrement  devant  le  fort  de  Québec,  ils  avaient  fait  chanter  leurs 
prisonniers,  comme  pour  déiîcr  le  gouverneur  de  les  venii-  tirer 
di  leurs  mains.  " 

On  a  beaucoup  blâmé  M.  de  Lauzon  de  s'être  laissé  ainsi  ar- 
racher d'entre  les  bras  des  oUiés  dont  la  conservation  intéressait 
égaîement  l'honneur  du  nom  français  et  celui  de  la  religion  chré- 
tienne; et  de  n'avoir  fait  aucune  démarche  pour  punir  Pinsolenco 
de3  Agniers.  On  peut  dire  néanmoins  pour  le  disculper,  qu'il 
ne  s'était  pas  attendu  ù  un  tel  coup  de  hardiesse  de  leur  part,  et 
qu'avant  qu'il  eût  pu  rassembler  cinq  ou  six  cents  hommes  pour 
les  poursuivre,  ils  auraient  pu  prendre  tant  d'avance,  qu'il  n'au- 
rait plus  été  possible  de  les  joindre. 

Pour  revenir  à  la  troupe  destinée  à  former  un  établissement  d 
Onnontagué,  après  avoir  fait  quelque  séjour  aux  Trois- Rivières 
et  à  Montréal,  elle  partit  de  cette  île,  le  8  Juin,  rencontra  un  parti 
ennemi  qu'elle  battit  et  pilla  par  représailles,  et  fit  le  reste  du 
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Toyage  asiscz  lieureusement,  quoique  souffrant  de  la  disette  des 
vivres,  dont  elle  s'était  abondamment  pourvue,  en  partant,  mais 
qu'elle  n'avait  pa'?  su  ménager  assez  sur  la  it)Ute.  Les  Français 
furent  bien  reçus  à  Onnontagué:  on  les  régala  de  chants,  de  dan- 
ses et  de  festins,  et  les  anciens  firent  à  leur  chef  les  présens  ac- 
coutumés. Peu  après,  des  députés  du  canton  de  Goyogouin  vin- 
rent demander  un  missionnaire,  et  on  leur  donna  le  P.  Mesnard. 
Une  quinzaine  de  jours  après  l'enlèvement  des  Hurons  d'Or- 
'  Icans,  trente  Outaowais  que  deux  Français  avaient  trouvés  sur  lejî 
bords  du  lac  Michigan,  vinrent  débarquer  a  Québec.  On  a  déjà 
vu  que  par  suite  de  la  destruction  et  de  la  dispersion  des  Hurons, 
les  bords  de  la  grande  rivière  dite  des  Oiitaouais  étaient  devenus 
tout-à-coup  presque  déserts.  En  effet,  ces  sauvages  ne  se  croyant 
pa5  en  état  de  roisister  aux  vainqueurs  d'une  îles  phis  puissantes 
tribus  de  ce  continent,  n'avaient  pas  jugé  à-propos  d'attendre 
qu'ils  vinssent  les  égorger  d'ans  leurs  vilhiges.  Une  partie  s'é- 
taient retirés  dans  Ta  baie  de  Saguinaiif  d'autres  dans  l'Anse  du 
7'onneixe;  plusieurs  dans  l'île,  ou  plutôt  dans  les  îbs  Manitoua- 
Mn,  ou  comme  d'autres  disent,  ManitoidineSi  *  et  dans  celle  de 
Micl^limakinac.  Le  reste  avaient  gagné  les  régions  méridionales, 
ou  erraient  ça  et  là  par  petites  troupes,  afin  ae  mieux  échapper 
à  la  vigilance  de  leurs  ennemis. 

C'était  une  de  ces  troupes  errantes  qui  venait  d'arriver  à  Que- 
bec.  Legottvenicur,  qui  espérait  pouvoir  étendre  par  le  moyen 
des  Outuouais  le  commerce  de  la  Nouvelle  France,  fit  à  ceux-ci 
un  fort  bon  accueil,  et  à  leur  retour,  trente  jeunes  gens,  tant  Fran- 
çais o«  Canadiens,  que  Hurons,  s'offrirent  pour  les  accompagner. 
Le  P.  Le  Quiex,  qui  gouvernait  la  mission,  en  l'absence  du  P. 
Lemercier,  lit  même  partir  avec  eux  les  P.  Dreuillettes  et  Gareau 
et  un  frère.     Arrivés  près  des  Trois-Rivières,  ils  furent  averti* 

3u'un  part»  d'Agniers  s'était  montré  d  i.;si  les  environs.  Au  lieu 
e  se  tenir  sur  leurs  gardes,  les  Outaouaia,  qui  avaient  acheté  d'^s 
armes  à  feu  à  Québec,  s'amusaient  à  tirer,  sur  la  route,  et  avertis- 
saient ainsi  de  leur  marche  les  Agnlers,  qui  les  suivaient,  et  qui 
eurent  tout  le  loisir  de  choisir  v\n  ondvoii  propre  pour  les  surpren- 
dre, ou  les  combattre  avec  avjaUage.  Ils  le  trouvèrent  sur  le  bord 
du  Lac  des  deux  Montagnes,  là  où  la  Grande  Rivière  se  décharge 
dans  le  fleuve  St.  Laurent.  Ils  se  retranchèrent  deiiière  une  é- 
minence  d'où  ils  pouvaient  déc/uvrir  de  très  loin,  et  postèrent 
une  grosse  troupe  de  fusilliers  datiàxles  broussailles,  sur  une  pointe 
avancée  que  les  Outaouais  devaient  ranger  de  fort  près.  Six  ca- 
nots, où  il  n'y  avait  que  des  Hurons  avec  le  P.  Gareau,  étaient  ù 
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la  tète  du  convoî:  quand  ils  furent  à  portée,  les  Iroquois  firent 
sur  eux  une  décharge  qui  en  tua,  ou  en  blessa  un  grand  nombre. 
Ils  parurent  ensuite,  le  casse-tète  à  la  main,  et  tous  ceux  qui  ne 

I)érirent  pas  furent  faits  prisonniers.     Le  P.  Gareau,  qui  avait  eu 
'épine  du  dos  cassée  d'une  balle  de  fusil,  fut  du  nombre  de  ces 
derniers. 

Au  premier  bruit  de  cette  attaque,  les  Outaouais  firent  force 
d'avirons,  pour  secourir  ou  venger  leurs  compagnons.  Arrivés  à 
la  pointe  où  les  canots  hurons  étaient  restés  avec  les  cadavres  de 
ceux  qui  avaient  été  tués,  ils  firent  leur  descente  sans  opposition» 
et  attaquèrent  les  Iroquois  avec  beaucoup  de  résolution;  mais  a-. 

Î)rès  qu'il  y  eut  eu  beaucoup  do  smng  répandu  de  part  et  d'autre, 
es  assaillans  furent  contraints  de  faire  retraite.  Us  se  retranchè- 
rent pourtant,  bien  résolus,  à  ce  qu'il  semblait,  de  ne  point  partir 
de  là  qu'ils  n'eussent  eu  raison  des  Iroquois.  Mais  le  lendemain 
matin,  les  missionnaires  et  les  Français  de  leur  suite  se  trouvèrent 
seuls  dans  le  retranchement,  les  Outaouais  ayant  décampe  secrè-^ 
tement  pendant  la  nuit. 

Dès  que  le  chef  du  parti  ennemi,  (le  Bâtard  flamand  dont  il  a 
déjà  été  parlée)  eut  été  informé  de  cette  désertion,  il  vint  trouver 
les  missionnaires,  et  leur  fit  des  protestations  aussi  énergiques  qu& 
peu  sincères:  il  regrettait  beaucoup,  disait*il,  de  n'avoir  pas  su 
qu'il  y  avait  des  Français  dans  les  c^mots,  et  d'avoir  tiré  sur  le  P. 
Gareau  sans  le  connaître.  Ce  relicjieux  fut  reconduit,  le  lende- 
main, à  Montréal,  où  il  laourut  au  bout  de  quatre  jours,,  dans  leS' 
bras  du  P.  Claude  Pijart,  qui  lui  prodigua  tous  les  soins  spiritu-. 
cis  et  corporels  qu'exigeait  sa  situation.  Le  P.  DreuiUiettes  et 
ses  compagnons  reprirent  la  roitfe  de  Québec^ 

Cependant  les  Hurons  qui  restaient  dans  l'île  d'Orléans,  ne  s'y 
croyant  plus  en  sûreté,  s'étaient  retirés  à  Québec,  et  dtuîs  un  mo- 
ment de  dépit  d'avoir  été  abandonnés  des  Français,  ilis  avaient^ 
envoyé  secrètement  proposer  aux  Agniers  de  les  recevcir  dans 
leur  canton,  pour  ne  plus  faire  qu'un  seul  peuple  avec  eux.  Le», 
Agniers  acceptèrent:  mais  bientôt,  les  Hurons  s'étant  repentis  de 
leur  démarche,  retirèrent  leur  parole.  Les  Agniers  furieux,  mas- 
sacrèrent ou  enlevèrent  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  errants  dans  la 
campagne  ;  et  quand  ils  crurent  que  ces  hostilités  les  avaient  ren- 
dus plus  traitables,  ils  envoyèrent  à  Québec  trente  députés  pouv 
les  emmener. 

Ces  députés  se  conduisirent  avec  une  hauteur  et  une  fierté  dont 
on  trouve  peu  d'exemples  même  chez  les  barbares.  S'adressant 
d'abord  au  gouverneur-général,  ils  lui  demandèrent  à  être  enten- 
dus dans  une  assemblée  de  Hurons  et  de  Français.  M.  de  Lau- 
zon  V  ayant  consenti,  le  chef  de  la  députation  s'adressa  d'abord 
au  chef  des  Hurons,  et  lui  dit:  "  Mon  frère,  il  y  a  déjà  du  tems 
que  tu  m'as  tendu  les  bras,  pour  me  prier  de  te  conduire  dans  mon 
pays;  mais  toutes  les  fois  que  je  me  suis  mis  en  devoir  de  le  faire» 


Histoire  du  Canada. 


sa 


tu  t*es  retiré;  et  c'est  pour  te  punir  de  ton  inconstance  que  je  t'ai 
frappé  dte  ina  hache.  Crois-moi,  ne  me  donne  phis  lieu  de  te  ' 
traiter  de  la  sorte;  lève-toi,  et  me  suis."  En  achevant  ces  mots, 
il  présenta  deux  coîliers;  l'un,  dit-il,  pour  aider  les  Hurons  ù  se 
lever;  l'autre,  pour  les  assurer  que  désormais  les  Agniers  vivraient 
avec  eux  comme  frères. 

Se  tournant  ensuite  vers  le  gouverneur,  il  lui  prlrla  ainsi:  **  O* 
nonthio,  lève  tes  bras,  et  laisse  aller  tes  enfims,  que  tu  tiens  pres- 
sés contre  ton  sein;  car  s'ils  venaient  à  faire  quelque  sottise,  il 
serait  à  craindre  qu'en  voulant  les  châtier,  mes  coups  ne  tombas- 
sent sur  toi-même.  Voila  pour  élargir  tes  bras,  (dit-il,  en  pré- 
sentant un  collier.)  Je  sais  que  le  liuron  est  ami  de  la  prière, 
et  qu'il  adore  le  grand  Esprit  des  Français.  Je  veux  en  faire  au- 
tant: agrée  qu'ÔNOESSON,  (nom  donné  par  les  sauvages  au  P. 
Lemoyne,)  qui  ma  quitté,  je  ne  sais  pourquoi,  revienne  avec  lui 
pour  m'instruire;  et  comme  je  n'ai  pas  assez  de  canots  pour  tant 
de  monde,  fais-moi  le  plaisir  de  me  pi  'ter  les  tiens."  Il  présenta 
deux  nouveaux  coUiers,  pour  appuyer  ces  deux  dernières  deman- 
des, et  se  retira. 

L'ambassadeur  romain  auprès  des  rois  barbares,  dit  un  histo- 
rien, n'était  pas  plus  fier  que  ce  barbare  ambassadeur  d'un  peuple 
sauvage.  Par  une  singulière  faiblesse,  le  gouverneur  ne  réprima 
point  cette  fierté,  ou  i)our  mieux  dire,  cette  insolence  qui,  plus 
tard,  devait  être  funeste  à  la  colonie.  Pour  les  Hurons,  ils  se 
partagèrenl,  les  uns  préférant  demeurer  avec  les  Français;  d'au- 
tres aimant  mieux  se  livrer  aux  Onnontagués,  avec  lesquels  ils  a- 
vaient  déjà  contracté  une  espèce  d'engagement.     La  seule  tribu, 

ou  famille  de  l'Ours,  tint  à  la  parole  qu'elle  avait  donnée  aux 
Agniers. 

Ces  résolutions  prises,  le  conseil  s'assembla  de  nouveau,  et  le 
gouverneur-général  y  assista  comme  la  première  fois.  T^  P.  Le- 
moyne, qui  lui  servait  d  interprète,  parla  le  premier,  et  dit:  «  O- 
nonthio  aime  les  Hurons;  ce  sont  ses  enfans;  mais  il  ne  les  tient 
pas  en  tutele;  ils  sont  d'âge  à  prendre  leur  parti  d'eux-mêmes:  il 
ouvre  ses  bnis,  et  il  leur  laisse  la  liberté  d'aller  où  ils  voudront. 
Pour  moi,  je  les  suivrai  quelque  part  qu'ils  aillent.  S'il  vont  avec 
toi,  Agnier,  je  t  instruirai  aussi  de  quelle  manière  il  faut  prier, 
et  adorer  1  auteur  de  toutes  choses;  mais  je  connais  ton  indocilité  ; 
je  n  ose  espérer  que  tu  m'écoutes:  mais  je  m'en  consolerai  avec 
les  Hurons.  Quant  aux  canots  que  tu  demandes,  tu  vois  bien 
que  nous  en  avons  â  peine  ce  qu'il  nous  en  faut.  Si  tu  n'en  as 
pas  assez,  fais-en." 

«  ^*  c^e(  «les  Hurons  de  l'Ours  prit  ensuite  la  parole,  et  dit:— 
Mon  frère,  je  suis  à  toi;  je  me  jette,  les  yeux  fermés,  dans  tes 
canots,  résolu  a  tout,  même  à  la  mort.  Cependant  je  veux  alleï 
seul  avec  ma  cabanne:  je  ne  soufïrirai  point  que  d'autros  s'em- 
barquent avec  moi.     Que  le  reste  de  ma  nation  voie  comment  tu 
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me  tmites,  et  qu'elle  vienne  ensuite  me  rcjoindit?,  si  elle  le  veut." 
Il  jetta  ensuite  trois  colliers,  qui  demandaient  un  bon  accueil,  une 
hospitalité  assez  cordiale  pour  lui  faire  oublier  les  amis  qu'il  lais- 
sait, et  les  moyens  de  voyager  sans  périL  Les  dé])utcs  parurent 
satisfaits;  ils  travaillèrent  aux  canots,  et  quand  ils  les  eurent  fl,clie> 
vés,  ils  s'embarquèrent  avec  les  Hurons  de  l'Ours  et  le  P.  Le- 
moyne. 

..  _'^.    ',,,,/^      (A  Continuer.}      '*;!*•-,   ^,';M '>«---. ~ 
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RELATION  des  Aventures  de  M,  de  Boucherville,  à  sou 
retour  des  Sciouxt  en  1788  et  1729,  suivie  d*Obsetvatiotis  sur  les 
mœurs,  coutumes,  Sfc»  de  ces  Sauvages.,    w^j^i  i     /  i  >  ^.  ^       ';       • 

.,;.  .. .._  .  ,,  .  ,,,,  -,  ..',  ..'..;■       (Suite*)}  '  ^ 

Ce  meurtre  causa  bien  du  trouble  chez  les  Renards..  «  Nous 
sommes  perdus  sans  ressource,"  s'écrièrent  les  vî«?Ulards.  **  Quoi 
donc,  jeunesse  insensée,  c'est  peu  pour  vous  d'avoir  soulevé  con- 
tre nous  toutes  les  natit)us,  qui  ont  juré  notcG  perte;  il  faut  en- 
core que  vous  massacriez  nos  parens!  (^ue  ferons-nous  pour  ré-» 
parer  ce  meurtre?" 

Ils  dépèchent  aussitôt  cinq  hommes  pour  aller  pleurer  les  deux, 
morts,  et  s'ofH'ir  comme  victimes  d'expiation  au  vieillard  affligé,, 
qui  n'était  pas  loin  du  village  renard.  Dès  qu'ils  parurent  devant 
lui,  ils  étendirent  une  robe  blanche  sur  laquelle  deux  Renards  se 
couchèrent  nus.  "  Venge-toi,  mon  frère,"  lui  dirent-ils,  en  cette 
posture  humiliée:  **  on  a  tué  tes  enfans,  mais  nous  te  présentons 
nos  corps:  décharge  sur  nois  ta  fui-eur  et  ta  juste  indignation." 
Le  vieillard  leur  répond:  "  Notre  village  est  informé  de  votre 
crime;  ce  n'est  plus  moi  qui  suis  le  maître  de  cette  affaire:  la 
décision  dépend  des  jeunes  chefs  kikapous."  A  ces  mots,  les 
Renards  prosternés  se  relèvent  et  retournent  chez  eux. 

Deux  jeunes  Kikapous  arrivent,  peu  après,  au  bord  du  fleuve 
et  font,  la  nuit,  des  cris  de  mort.  On  les  va  chercher  en  pirogue, 
et  ils  racontent  la  triste  aventure  de  leurs  camarades.  Cette  nou- 
velle répandit  la  consternation  dans  tout  le  village.  Ce  n'était 
])artout  que  pleurs,  que  cris  lai  tentables,  que  liurlemens  affreux. 
On  dépèche  aussitôt  des  couriers,  pour  aveitir  le&  Kikapous  dis- 
persés dans  les  bois,  de  se  réfugier  prompU-ment  dan-s  l'île. 

Les  anciens  ne  manquèrent  pas  de  me  venir  reprocher  la  mort 
de  leurs  gens.  "  Vous  êtes  cause,"  me  dirent'ils,  "  qu'on  nous 
a  massacrés,  et  nous  payons  bien  cher  lu  plaisir  de  vc us  posséder." 
Je  leur  répondis:  "  Si  vous  aviez  voulu  me  croire,  accepter  mon 
présent  et  consentir  à  notre  séparation,  ce  malheur  ne  vous  serait 
pas  .arrivé.     Ne  vous  en  avais-je  pas  avertis?"  "  Tu  as  raison," 
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nie  rupondirent-ils;  "  mais  que  faire  dans  l'embarras  où  nous 
sommes?  Nous  voila  entre  deux  feux:  le  Renard  nous  a  tués» 
riUinois  nous  a  tuéS)  le  Français  nous  en  veut|  qu'allons>-nous 
devenir?" 

"  Vos  affaires,"  leur  répliquai-je,  "  ne  sont  pas  si  difficiles  li 
débrouiller  que  vous  l'imaginez.  Donnez-moi  deux  chefs  pour 
m'accompagner;  je  pars  pour  aller  aux  Illinois,  et  je  me  fais  fort 
de  conclure  votre  paix  avec  ces  nations."  "  C'est  fort  biun  pen- 
ser," me  dirent-ils;  mais  l'embarras  était  de  trouver  des  gens  as- 
sez hardis  pour  me  suivre.  Après  bien  des  pourparlers,  un  Ki- 
kapou  et  un  Mascoutin,  nés  de  mères  illiuoises,  s'offrirent  à  moi. 
Un  d'eux  avait  perdu  son  fils  à  la  guerre. 

Nous  partîmes  le  27  Décembre,  malgré  la  rigueur  insupporta- 
ble de  la  saison  ;  et  après  bien  des  peines  et  des  fatigues,  qu'on  ne 
connaît  bien  qu'en  les  éprouvant,  nous  arrivâmes,  le  neuvième 
jour,  chez  les  Pédarta,  dans  la  rivière  des  Illinois,  à  vingt  lieues 
du  Mississipi.  Plusieurs  nations  étaient  réunies  dans  ce  village, 
se  tenant  toujours  sur  le  qui-vive,  et  inquiètes  de  savoir  des  nou- 
velles des  Kikapous.  ,  s  inj;,    ^  S'  n;    <-'^M  't;ni*:i  . 

Deux  chasseurs  nous  appcrçurent,  et  les  pavillons  que  tenaient 
mes  gens  les  ayant  rassurés,  ils  nous  abordèrent.  Un  de  mes 
compagnons,  qui  parlait  illinois,  leur  dit  que  nous  venions  traiter 
de  la  paix;  que  les  Français  détenus  chez  eux  se  portaient  bien; 
que  les  Renards,  pour  se  venger  du  refus  qu'on  avait  fait  de  leur 
livrer  les  Français,  avaient  tué  deux  Kikapous. 

Dès  que  les  Péoaria  surent  notre  arrivée,  ils  dépêchèrent  trente 
jeunes  Illinois  au-devant  de  nous.  Mes  deux  sauvages  les  atten- 
dirent, et  après  avoir  pleuré  leurs  morts,  après  qu'on  eut  essuyé 
leurs  larmes,  qu'on  leur  eût  présenté  en  cérémonie  un  grand  ca- 
lumet rouge,  où  chacun  fuma,  on  nous  déchargea  de  notre  ba- 
gage; on  nous  conduisit  dans  une  grande  cabanne,  à  travers  une 
si  grande  foule  de  spectateurs,  qu'a  peine  pouvions-nous  passer; 
on  nous  fit  asseoir  sur  une  belle  i.atte  toute  neuve  et  sur  une  peau 
d'ours.  Deux  jeunes  Illinois  bien  parés,  nous  vinrent  déchausser 
et  nous  graisser  les  pieds.  On  nous  fit  manger  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  ragoûtant  dans  le  village.  Celui  de  mes  Kikapous  qui 
avait  perdu  son  fils,  le  pleura  pour  la  seconde  fois;  tous  les  chefs 
se  levèrent  tour-à-tour  pour  venir  essuyer  ses  larmes;  et  aprèis 
avoir  appris  tout  ce  qui  s'était  passé,  ils  leur  dirent:  "  Prenez 
courage,  mes  frères,  nous  vous  aiderons  à  venger  vos  morts." 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  on  vint  nous  prendre  pour 
nous  mener  au  festin;  et  nous  ne  cessâmes  d'aller  tout  le  jour  de 
cabanne  en  cabanne,  de  festin  en  festin.  Ces  pauvres  gens  ne 
savaient  quelle  chère  me  faire,  tant  ils  étaient  charmés  des  bonnes 
nouvelles  que  je  leur  apportais. 

Mon  dessein  était  d'aUer  au  plutôt  au  village  français',  qui  est  ;i 
quatre  journées  des  Péoaria;  mais  il  me  fallut  renoncer  à  ce  voy- 
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flge»  M  cause  d'une  enflure  au  pied  causée  p:ir  une  longue  marche 
dans  des  eaux  extrêmement  froides.  J'envoyai  donc  par  un  ex-> 
près  les  lettres  du  R.  P.  GuigiVas.  J'écrivis  à  M.  Desliettes,  com- 
mandant, et  ie  lui  adressai  les  prcsens  des  Kikapous.  C'étaient 
ce  fameux  calumet  ensanglanté,  et  les  deux  brasses  de  porcelaine 
teinte  de  sang  que  les  Renards  avaient  ofierts  pour  obtenir  qu'on 
nous  livrât  à  eux.  î:  r.  :  -^ -^ .  i  ?i  : / 
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Parole  des  Kflcapous  et  des  Mascoùtins,  accompagnée  des  pré<' 

sens  mentionnés  ci-dessus. 
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*M  ° .  Nos  paroles  et  nos  actions  ne  sont  conduites  que  par  le 
bras  d'Ononthio,  auquel  nous  sommes  attachés. 

*<  S  ° .  Nous  avons  été  tués,  mon  père,  par  les  Renards,  pour 
avoir  voulu  soutenir  les  Français.  Si  tu  voulais  nous  envoyer 
des  Français  pour  nous  aider,  tu  nous  ferais  plaisir. 

*<  3°.  Nous  demandons  la  paix  avec  les  Illinois  et  avec  toi;  et 
que  nous  fumions  désormais  dans  le  même  calumet. 

*'  4  ° .  Nous  nous  sommes  dépouillés,  en  donnant  aux  Renards, 
ce  que  nous  avions,  aân  de  les  appaiser.  Nous  te  serions  obligés, 
tîi  ttt  nous  envoyais  des  marchandises,  et  surtout  de  là  poudre. 

*'  5°.  Nous  nous  flattons  qit'cii  aura  conservé  notre  chair;  et 
nous  te  prions  d'engager  les  IHinuis  à  nous  rendre  ceux  de  nos 
parens  qui  sont  esclaves  chez  eux."  ...      ,,  ,-...[  ,.,.,.  .....,.,    . , 

Pauole  de  M.  Desliettes»  par  un  calumet  rouge  et  quelques  aiuies 

..  ■'^:'- sf' *'■";■>  •:^ri:-rT'  •'    .'         de  drap.     \    :i\.  ■  ^.'. 

*<  1  ^ .  Je  suis  fuché  que  le  chef  français  et  celui  de  vos  gens  ne 
soient  pas  venus  jusqu'ici.  Ils  m'ont  envoyé  votre  Parole;  je  l'ai 
reçue  avec  joie,  parce  que  vous  m'assurez  que  vous  vous  attachez 
au  bras  d'Ononthio. 

*'  2  ° .  Je  fume  avec  plaisir  votre  calumet.  Je  penserai»  en  fu- 
mant, à  tout  ce  que  vous  me  dites^  et  je  verrai,  par  les  marques 
que  vous  me  donnerez  de  votre  droiture,  si  je  dois  vous  envoyer 
aes  Français. 

"  3  ° .  Vous  avez  d^  des  Français  chez  vous,  et  je  n'ai  ici 
aucun  de  vos  gens  sur  ma  natte.  Si  vous  désirez  sincèrement, 
comme  vous  le  dites,  de  vivre  en  paix  avec  nous,  je  vous  invite  â 
ramener  ici  la  Robe-noire  et  les  autres  Français:  par  là  je  connaî- 
trai que  vous  êtes  enfans  d'Ononthio. 

*'  4  ° .  Si  vous  faites  cela,  je  vous  réponds  que  je  vous  donnerai 
des  Français  qui  iront  vous  reconduire;  et  vous  serez  bien  reçus 
des  Illuiois  et  des  Français. 

"  5  ° .  Je  vous  enverrais  volontiers  dès  â  présent  des  marchan- 
dises, mais  j'en  ai  très  peu;  j'en  attends  beaucoup  dans  deux 
lunes. 
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**  6  ® .  Si  les  Renards  vous  ont  tues,  comme  vous  l'assurez, 
vous  voyez  qu'ils  ne  vous  regardent  plus  comme  leurs  parens. 
Je  vous  exhorte  d  vous  venger.  Vous  pouvez  compter  que  cette 
méthunte  Jiation  ne  peut  plus  longtems  vivre:  le  itoi  veut  qu'ils 
meurent. 

"  7  "^ .  Quand  vous  serez  ici  avec  la  Robe-noire  et  avec  les  au-. 
1res  Français,  nous  prendrons  des  mesures  ensemble;  en  atten- 
dant, nous  nous  disposons,  les  Illinois  et  nous,  à  nous  venger  de 
toutes  les  insultes  qu'ils  nous  ont  faites.  Ils  ne  s'échapperont  pa» 
toujours  par  une  lâche  fuite  ù  la  vengeance  des  Français. 

"8^.  Voila  les  Français  qui  partent  demain  pour  porter  vos 
paroles  à  l'Ononthio  du  bas  du  Mississipi.  Je  lui  mande  qu'elles 
sont  sincères.  Je  vous  prie,  Mascoutiiis  et  Kikapous,  de  ne  me 
point  faire  mentir. 

"  9  '' .  Vous  m'avez  envoyé  votre  calumet;  je  vous  envoie  le 
mien.     En  fumant  dedans,  pensez  à  ce  que  je  vous  dis. 

"  10  ° .  Quand  vous  serez  arrivés  ici  avec  les  Français,  je  par- 
lerai aux  Illinois,  qui  vous  rendront  votre  chair  qu'ils  ont  depuis 
l'été;  car  ils  n'en  ont  pas  d'autres  du  tems  passé. 

"  11  '^.  Ononthio  n'oubliera  pas  ce  que  vous  avez  fait  en  fa- 
veur des  Français,  que  vous  avez  refusé  de  livrer  aux  Renards.— 
Continuez  à  avoir  bien  soin  d'eux;  respectez  la  Robe-noire. — 
Quand  il  sel*a  ici,  nous  n'oublierons  pas  les  soins  que  vous  avez 
eus  de  lui,  du  chef  et  des  Français." 

Nos  couriers  revinrent  le  septième  jour  après  leur  départ,  et 
m'apportèrent  des  lettres  de  M.  Desliettes,  de  quelques  officiers  et 
des  R.  PP.  Jésuites,  qui  me  conseillaient  de  ne  pohit  retourner 
chez  les  Kikapous,  où  nos  affaires  avaient  peut-être  changé  do 
face  depuis  mon  départ. 
'■•■.<r    ■'■''  •  (La  suite  au  Numéro  prochaiyi.)  ,*:•?<.*.' 
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Giroflée  des  jardins. — Beauté  durable.  Les  Grecs,  qui  chéris- 
saient les  fleurs,  ignorèrent  toujours  l'art  de  les  cultiver  et  de  les 
embellir:  ils  les  cueillaient  dans  les  champs,  et  les  recevaient  sim- 
ples des  mains  do  la  nature.  On  vit  les  Romains  prendre,  avec 
les  arts  de  la  Grèce,  le  goût  des  fleurs,  et  même  une  passion  si 
vive  pour  les  couronnes,  qu'on  fut  obligé  d'en  défendre  l'usage 
aux  particuliers.  Ces  maîtres  du  monde  ne  cultivèrent  que  les 
violettes  ei  les  roses,  et  des  champs  entiers,  couverts  de  ces  fleurs, 
empiétèrent  bientôt  sur  les  droits  de  Cérès.  Les  braves  Gaulois 
ignorèrent  longtems  toute  espèce  dç  délices;  leurs  mains  guer- 
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ricres  (lédaipfna'cnt  mt-me  le  soc  de  la  charrue.  Chez  eux,  le  Vfjr- 
din,  domaine  de  la  mère  de  tamilh ,  ne  conU  naît  (jue  des  plai  'e» 
aromatiques  et  des  plantes  potsigères.  Mais  enfin  les  mœurs  •  a- 
doucircnt,  et  Ciiarlemaone,  <jui  fut  la  terreur  du  mond  ,  et  le 
père  de  son  ,  ''uple,  aima  les  fluurs.  Dans  un  de  ses  capitulais  s, 
11  recommande  la  culture  des  lis,  des  roses  <    d  •■^  giroflées. 

Les  fleurs  étrangères  ne  s'introduisirent  Jiusa  nous  qu'au  trei- 
zième siècle.  Au  tenrs  des  croisades,  nos  guerriers  en  apportèrent 
plusieurs  espèces  nouvelles  tle  l' Egypte  et  de  la  Syrie.  Les  moi- 
nes, alors  seuls  habiles  cultivateurs,  en  prirent  soin.  Elles  firent 
d'abord  le  charme  de  leurs  paisibles  retraites;  puis  ils  les  répan^ 
dirent  dans  nos  parterres:  elles  devinrent  la  joie  des  festins  et  le 
luxe  des  châteaux.  Cependant  la  rose  est  encore  restée  la  reine 
des  bosquets,  et  le  lis  le  roi  des  vallées.  La  rose,  il  est  vrai,  dure 
peu,  et  le  lis,  qui  fleurit  plus  tard,  passe  presque  aussi  vite.  La 
giroflée,  moins  gracieuse  que  la  rose,  moins  superbe  que  le  lis,  à 
un  éclat  plus  durable:  constante  dans  ses  bienfaits,  elle  nous  ofl'rc 
toute  l'année  ses  belles  fleurs  rouges  et  pyramidales,  qui  répan-. 
dent  sans  cesse  une  otleur  qui  charme  les  sens.     Les  i)lus  belles 

Îriroflécs  sont  rouges:  elles-ont  donné  leur  nom  à  la  couleur  nul 
es  parC;  couleur  qui  le  dispute  en  éclat  à  la  pourpre  de  Tyr.  On 
voit  aussi  des  giroflées  blanches  qvii  sont  très  belles:  on  en  voit  do 
violettes  et  de  panachées,  qui  ne  sont  point  sans  agrémens:  mais 
depuis  que  l'Amérique,  l'Asie  et  l'Afrique  nous  envoient  leurs  bril- 
lants tributs,  nous  avons  négligé  la  giroflée,  cette  fille  de  nos  cli- 
mats, si  *;!:  re  à  nos  bons  ayeux.  Cependant  on  a  vu  en  Allc- 
magn .  <!' f-  ffets  Furp'*enants  dont  cette  belle  fleur  avait  toute  la 
cloi.ït .  llrns  un  antique  château,  près  de  Luxembourg,  on  avait 
dis|K)s';>  \v  long  d'une  immense  terrasse,  quatre  rangs  de  vases  du 
plus  beau  blanc,  et  d'une  forme  agréable,  quo  <jue  d'une  fayencc 
solide  et  grossière:  ces  vases,  rangés  en  amphithéâtre  des  deux 
côtés  de  la  terrasse,  étaient  tous  couronné  des  plus  belles  giro- 
flées rouges.  Je  puis  assurer  que  je  n'ai  rien  vu  d'égal  à  cette 
charmante  et  rustique  décoration.  Vers  le  coucher  du  soleil,  sur- 
tout, on  aurait  dit  que  de  vives  flammes  sortaient  du  centre  de 
ces  vases  blancs  comme  la  neige,  et  brillaient  à  perte  de  vue  sur 
«les  toufles  de  verdure.  Alors  une  odeur  balsamique  et  bienfai- 
sante parfumait  tous  les  environs.  Les  femmes  les  plus  délicates, 
loin  de  s'en  trouver  fatiguées,  en  étaient  réjouies  et  fortifiées. — 
Cette  belle  fleur  s'élève  donc,  dans  nos  parterres,  comme  une 
beauté  vive  et  fraiche,  qui  verse  la  santé  autour  d'elle;  la  santé, 
ce  premier  des  biens,  sans  lequel  il  n'y  a  ni  bonheur  ni  beauté  du- 
rable. 

Bled — Richesse.  Les  botanistes  assurent  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  le  bled  dans  son  état  primitif.  Cette  plante  semble  avoir  été 
confiée  par  la  providence  aux  soins  de  l'homme,  avec  l'usage  du 
feu,  pour  lui  assurer  le  sceptre  de  la  terre.    Avec  le  bled  et  le  feii« 
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#11  )ieut  se  pnsficr  de  tous  les  (iiitres  biens,  on  peut  tous  les  ncqud- 
rlr.  L'homme,  avec  le  bled  seul,  peut  nourrir  tous  les  nnimuux 
domestiques  qui  soutiennent  sa  vie,  et  partagent  ses  travaux:  le 
porc,  la  poule,  le  canard,  le  pigeon,  l'âne,  h\  brebis,  le  cheval,  le 
chat  et  le  chien,  qui  par  une  métamorphoit;  merveilleuse,  rendent, 
en  retour,  des  œufs,  du  lait,  du  lard,  de  la  laine,  des  services,  de» 
affections  et  de  la  reconnaissance.  Le  bled  est  le  premier  lien 
des  sociétés,  parce  que  sa  culture  et  «es  préparations  exigent  de 

grands  travaux,  et  des  services  mutuels:  aussi  les  anciens  avaient- 
s  appelle  la  bonne  Cérès,  législatrice. 

Un  Arabe,  égare  dans  Iodé  '  rt,  n'avait  pas  mangé  depuis  deux 
jours:  il  se  voyait  nicnaié  /^  lurir  de  faim.  En  passant  près 
d'un  puits,  où  les  carava,  ''^nt,  il  appcrçoit  sur  le  sable 

im  petit  sac  de  cuir:  il  le  ■     n-  Dieu  soit  uéni,  dit-il,  c'est, 

je  crois,  ur  peu  de  farine.  ite  d'ouvrir  le  sac;  mais,  à  lu 

vue  de  ce  qu'il  contenait,  il  ,ccne.  Que  je  suis  malheureux!  Ce 
n'est  que  de  la  poudre  d'or!" 

Souci  des  jardins — Peitie,  chagrin.  On  a  vu  dans  une  riche  col- 
fection  un  joli  petit  tableau  de  madame  Lebrun.  Cette  aima- 
ble artiste  avait  représenté  le  chagrin  sous  la  forme  d'un  jeune 
homme  pâle,  languissant,  dont  la  tète  penchée  semblait  accablée 
sous  le  poids  d'une  guirlande  de  soucis.  Tout  le  monde  connaît 
cette  fleur  dorée,  qui  est  l'emblème  des  peines  de  l'âme:  elle  of- 
fre tt  l'observateur  plusieurs  singularités  remarquables:  on  la  voit 
fleurir  toute  l'année:  c'est  pourquoi  les  Romains  l'appellaient  fleur 
des  kalandos,  c'est-à-dire  de  tous  les  mois.  Ses  fleurs  ne  sont  ou- 
vertes que  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  do 
l'après-midi;  cependant  elles  se  tournent  toujours  vers  le  soleil, 
et  suivent  son  cours  d'orient  en  occident.  Pendant  les  mois  de 
Juillet  et  d'Août,  ces  fleurs  laissent  échapper,  durant  la  nuit,  de 
petites  étincelles  lumineuses:  elles  ont  cela  de  commun  avec  la 
fleur  de  la  capucine,  et  plusieurs  autres  de  la  même  couleur. 

On  peut  modifier  de  cent  façons  la  triste  signification  du  souci. 
Uni  aux  roses,  il  est  le  symbole  des  douces  peines  de  l'amour; 
seul,  il  exprime  Pennuij  tressé  avec  diverses  fleurs,  il  repi'ésente 
la  chaîne  inconstante  de  la  vie,  toujours  mclée  de  biens  et  de 
maux;  en  orient,  un  bouquet  de  soucis  et  de  pavots  exprime  cette 
pensée:  "  Je  calmerai  vos  peines."  C'est  surtout  par  des  modi- 
fications semblables,  que  le  langage  des  fleurs  devient  l'interprète 
de  tous  nos  sentimens. 

Margueeite  d'Orléans,  ayeule  maternelle  de  Henri  IV,  avait 
pour  devise  un  souci  tournant  son  calice  vers  le  soleil,  et  pour 
ame: 

s    , .  .„   .    .  .     Je  ne  veux  suivre  que  lui  seul.  ,  ,.    „ 

Cette  vertueuse  princesse  entendait,  par  cette  devise,  que  toutes 
ses  pensées,  toutes  ses  aflections,  se  tournaient  vers  le  ciel,  comme 
k  fleur  du  souci  vers  le  soleil. 
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Datura-Charmes  trompeurs.  Souvent  arrêtée  i)ar  la  mollesse» 
unç  indolente  beauté  languit  tout  le  jour,  et  se  cache  aux  rayons 
du  soleil.  La  nuit,  brillante  de  coquetterie,  elle  se  montre  a  ses 
amans.  La  lumière  incertaine  des  bougies,  complice  de  ses  ar- 
tifices, lui  prête  un  éclat  trompeur;  elle  séduit,  elle  enchante.—^ 
Cependant  son  cœur  ne  connaît  plus  Tamour;  il  lui  faut  des  es- 
claves, des  victimes.  Jeune  homme  imprudent,  fuyez  à  l'appro- 
che de  cette  enchanteresse;  pour  aimer  et  pour  plaire,  la  nature 
sufKt,  l'art  est  Inutile.  Celle  qui  l'emploie  est  toujours  perfide  et 
dangereuse. 

Les  fleurs  du  datura,  semblables  à  ces  beautés  nocturnes,  lan- 
guissent sous  un  feuillage  sombre  et  fané,  tant  que  le  soleil  nous 
éclaire.  Mais  à  l'entrée  de  la  nuit,  elles  se  rnninTent,  déploient 
leurs  charmes,  et  étalent  ces  cloches  immenses  que  la  nature  a 
revêtues  de  pourpre  doublée  d'ivoire,  et  auxquelles  elle  a  confié 
un  parfum  qui  attire,  qui  ennivre;  mais  qui  est  si  dangereux»  qti'U 
asphyxie,  niême  en  plein  air,  ceux  qui  le  respirent. 
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Dans  l'automne  de  Tannée  qui  suivit  celle  où  la  paix  vînt  déli- 
vrer le  Canada  des  privations,  des  fatigues  et  des  maux  de  la 
guerre,  je  me  tirouvai  engagé  dans  une  partie  de  chasse  aux  che- 
vreuils, avec  un  chef  sauvage  du  village  de  Cognawaga.  Nous 
partîmes  ensemble  seuls,  et  après  avoir  rodé  ça  et  là,  pendant  une 
huitaine  de  jours,  sans  beaucoup  de  succès,  le  hasard  porta  nos 
pas  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  mentionée  ci-dessus.  Nous 
on  suivîmes  le  cours,  en  cherchant  du  gibier,  jusqu'à  ce  que  nous 
fûmes  arrivés  à  la  redoute  de  la  position  militaire  que  nous  avions 
occupée  pendant  la  guerre.  Comme  j'avais  présente  à  la  mémoire 
la  circonstance  mystérieuse  qui  avait  fixé  notre  attention  et  excité 
notre  surprise,  en  cet  endroit  moine,  il  y  avait  quelques  années, 
je  résolus,  puisque  l'occasion  s'en  présentait,  d'en  pénétrer  le  se- 
cret, en  m'enfonçant  dans  les  détours  et  les  recoins  de  ce  petit 
vallon.  Faisant  donc  remarquer  à  mon  compagnon,  que  vu  la 
jirofonde  solitude  du  lieu,  il  devait  s'y  trouver  beaucoup  de  bêtes 
fauves,  car  je  ne  voulais  pas  lui  faire  part  de  mon  véritable  motif^ 
qu'il  aurait  pu  ne  pas  comprendre,  ou  dont  il  aurait  ri,  s'il  l'avait 
compris,  nous  dirigeâmes  en  avant  nos  pas  explorateurs. 

L'espace  d'environ  un  mille,  nous  suivîmes  lu  cours  du  rais- 
seau,  au  milieu  d'herbes  hautes  et  épaisses,  sans  que  ni  pierre,  ni 
souche,  ni  ^tronc  d'arbre  arrêtassent  nos  pas,  jusqu'à  l'endroit  où 
le  vallon  fait  soudalaesicnt  im  détour,  se  rétrécit,  et  sç  hérisse 
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«robstacles  qui  retnrJént  Ift  marche  même  des  aborigèhes  de  ce 
continent.  Nous  franchîmes  cet  espace,  d'environ  un  demi  mitiey 
et  parvînmes  au  point  où  se  termine  le  vallon.  Ce  point  est  une 
espèce  d'aire  d'un  peu  plus  d'un  demi  acre  en  superficie,  entour- 
réc  de  hauts  bancs  de  granit,  des  crevasses  desquels  sortent,  â 
peine  nourris  par  la  petite  portion  de  terre  qui  s'y  trouve,  le  syco- 
more et  le  pin  rabougri,  dont  le  noir  feuillage  jette  une  ombre  lu- 
gubre sur  l'espace  ouvert  qui  est  au-dessous,  laquelle  combinée 
avec  le  morne  et  éternel  silence  qui  y  régnait,  me  faisait  tressail- 
lir, toutes  les  fois  que  l'écho  df  nos  voix  était  répété  par  les  ca- 
Ternes  du  rocher.  De  derrière  une  masse  de  pierres  et  de  terres 
éboulées,  jaillissait  une  source  d'e?!U>  vive  qui,  s'ouvrant  un  pas- 
sage par  le  centre  de  ce  sombre  amphithéâtre,  formait  une  espèce 
d'étang  d|où,  prenant  la  forme  d'un  ruisseau»  elle  coulait  avec  un- 
léger  murmure,  jusqu'au  bas  de  la  partie  inégale  et  rabotteuse  du- 
vallon,  après  quoi  devenant  une  petite  rivière,  elle  continuait  à- 
couler,  sans  bruit  et  moins  rapidement.  Le  tout  ensemble  de  ce 
petit  espace  semblait  particulièrement  propre  à  la  résidence  d'un 
être  surnaturel.  J'étais  pourtant  extrêmement  fâché  de  voir  ma 
course  exploratrice  arrêtée  si  soudainement,  et  devenue  par  con- 
séquent inutile.  .11  n'était  plus  possible  d'avancer,  à  moins  que 
ce  ne  fût  en  grimpant  sur  les  rochers  qui  projettaient  de  toutes 
parts  autour  de  nous  leurs  pointes  repoussantes;  tentative  où  le 
sauvage  même  le  plus  alerte  et  le  phis  agile  n'aurait  pu  réussir. 

Convaincu-  de  cette  impossibilité,  j'allais  rebrousser  chemin, 
dans  le  doute  et  la  perplexité,  quand  les  yeux  perçants  de  mon 
compagnon,  en  cherchant,  dans  les  environs,  la  reposée  d'une  lou- 
tre, dont  il  avait  apperçu  la  trace,  découvrirent  un  «passage  caché 
par  la  pointe  j.  ancée  d'un  rocher,  et  les  buissons  et  vignes  sau- 
vages répandus  profusément  à  l'entour*  Nous  y  pénétrâmes,  et 
le  mystère,  jusqu'alors  incompréhensible,  cemmençaàs'éclaircir, 
et  s'expliquer  en  partie.  Après  nous  être  avancés,  nonsans  ef- 
forts, dans  ce  sentier,  à  peine  assez  large  pour  admettre  le  corps 
d'un  homme,  hérissé  de  ronces  et  de  brossailles,  nous  nous  trou- 
Tames  datis  uq  espace  ouvert,  où  le  soleil  brillait  sans  obstïxcles, 
et  dont  la  clarté  contrastait  avec  la  lugubre  obscurité  de  celui  que 
nous  venions  de  quitten  Une  variété  de  plantes  et  d'arbustes  qui 
sortaient  des  flancs  du  rocher  taillés  presque  perpendiculairement, 
à  une  grande  hauteur,  adoucissait  im  peu  ce  qu'ils  avaient  de 
rude  et  de  choquant  pour  la  vue. 

L'objet  le  plus  remarquable,  ou  plutôt,  le  plus  singulièrement 
intéressant  qui  s'offrit  à  mes  regards,  dans  cette  retraite  écartée, 
ce  fut,  dans  un  coin,  une  cabanne  faite  de  troncs  et  branches  d'ar- 
bres, dont  le  toit  d'écorce  était  en  partie  tombé,  et  qui  était  pres- 
que entièrement  cachée  par  les  herbes  et  les  ronces  qui  croi^-^ 
saient  à  Tentour;  indice  certain  qu'elle  n'était  point  habitée  et 
qu'elle  était  abandonnée  depuis  plusieurs  années.    £a  exomiaant 
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l'intérieur  de  cette  cabannc,  et  en  penchant  et  écartant,  avec  la 
crosse  (le  mon  fusil,  l'abondante  végétation  dont  elle  était  rem- 
plie, je  découvris  les  restes  pourrissants  de  quelques  hardes  de 
prix,  et  les  couvertures  rongées  des  vers  de  livres  dont  les  maté- 
riaux moins  durables  avaient  été  détruits  par  le  tems  et  la  ver- 
mine. Il  y  avait  un  article  que  je  contemplai  avec  un  vif  senti- 
ment d'intérêt,  en  songeant  à  l'amabilité  supposable  et  au  sort 
probable  Oz  la  personne  à  laquelle  il  avait  appartenu;  c'était  un 
chapeau  de  femme  de  castor  blanc  avec  ses  plumets.  Suspendu 
à  un  des  côtés  de  la  hutte,  et  sous  la  partie  de  la  couverture  qui 
n'était  pas  tombée,  il  avait  été  peu  endommagé  par  le  tems,  si  ce 
n'est  qu'il  avai^  perdu  son  lustre,  et  avait  pris  une  teinte  jaunâtre. 
Les  superbes  plumes  d'autruche  qui  avaient  flotté  en  ondoyant 
au-dessus  d'un  front  qu'on  ne  regarda  peut-ûtre  jamais  sans  ad-^ 
miration,  pendaient  flétries  le  long  des  murs  mousseux  de  la  ca- 
banne;  leur  élasticité  avait  été  détruite  par  leur  longue  expositi- 
on à  l'air  et  â  l'humidité,  et  l'acier  poli  qui  leur  avait  servi  de 
lien,  autrefois  aussi  brillant  que  l'œil  qu'il  ornait,  était  mainte- 
nant couvert  de  rouille^ 

Il  y  avait  quelque  chose  de  singulièrement  frappant  dans  le  fra* 
gile  mémorial  que  j'avais  sous  les  yeux  de  l'être  mystérieux  qui 
avait  habité  cette  solitaire  retraite.    L'homme  peut  être  assailli 
et  abattu  par  une  complication  de  maux  divers;  il  peut  être  la 
la  triste  victime  de  passions  flétrissantes,  et  cherchant  un  frein  d 
leur  tumulte  perturbateur,  s'aller  enfouir  dans  une  solitude,  pour 
s'entretenir  de  leur  souvenir,  ou  déplorer  l'effet  pernicieux  de 
leur  influence,  et  devenir  un  ascète  que  ses  semblables  ne  plai- 
dront  ni  ne  regretteront.     Mais  qu'une  femme,  qu'une  femme 
airaablje,  entraînée  par  une  tendre  et  douce  impulsion,  par  un  sen- 
timent délicat  et  exquis  particulier  à  son  sexe;  ou  mue  par  se 
profond  dévouement  à  l'objet  légitime  de  l'affection  de  son  âm' 
renonce  aux  plaisirs  et  aux  attraits  d'un  mondée  qu'elle  était  des- 
tinée à  embellir  et  à  recréer,  pour  s'ensevelir  dans- une  morne  so- 
litude, soit  dans  les  murs  d'un  cloître,  pour  se  prénarer  â  sa 
transmigration  angélique  dans  le  ciel,  aa.  patrie  désir^^;  soit  dan» 
l'étroite,  enceinte  d'une  humble  chaumière,^  ou  dans  tés  tristes  cel- 
lules d'une  sombre  prison,  pour  adoucir  par  ses  soins  affectionné» 
les  maux  cuisants,  ou  dissiper  par  sa  présence  et  ses  douces  con- 
solationsy  les  chagrins  rongem's,  de  celui  qu'elle  chérit  unique-, 
ment,  ou  pardessus  tout,  dans  la  vie;  qu'une  femme,;.dis-je,  se  mon-: 
tre,  dans  ces  situations,  toute  bonté,  toute  bienveillance,  tout  a- 
mour,  nous  ne  pouvons  qu'être  profondément  et  extraordinaire- 
ment  intéressés;  car  nous  contemplons  en  elle. le  prototype  de 
ces  êtres  supérieurs  qui  chantent  éternellement  des  cantiques  de 
louanges  et  d'actions  de  grâces  autour  du  trône  de  leur  créateur» 

Je  m'étais  assis  sur  un  petit  tertre,  et  j'étais  absorbé  dans  des 
idées  comme  les  précédeiitesy  excitées  {)ar  la  découverte  dont  ].«. 
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viens  de  parler,  et  qui  donnèrent  graduellement  lieu  à  une  suite 
de  conjectures  dans  lesquelles  je  me  perdais;  mais  je  fus  tiré  de 
ma  rêverie  par  une  exclamation  de  mon  compagnon,  et  son  per- 
içaiit  doup  d'œil  me  révéla  une  circonstance  dont  je  ne  m'étais  pas 

«pperçu  :  je  m'étais  assis  sur  un  tombeau 

Quelle  est  la  personne,  ou  quelles  sont  les  personnes  qui  ont 
habité  cette  étrange  retraite J  et  quelle  était  la  source  de  l'har- 
monie plus  que  terrestre  qui  en  provenait  évidemment;  c'est  un 
mystère  qui,  probablement,  ne  sera  jamais  expliqué.  Quoiqu'il 
en  soit,  le  souvenir  de  cette  musique  instrumentale,  si  pleine  de 
sentiment,  si  enchanteresse,  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire. 
Souvent  même  depuis,  dans  mes  promenades  nocturnes  et  soli- 
taires, je  suis  tombé  dans  une  rêverie  fantastique  et  agréable,  et 
me  suis  imaginé  entendre  une  douce  et  touchante  mélodie,  que 
j'avais  de  la  peine  à  ne  pas  croire  produite  par  la  Harpe  de  la 
Fée,  même  après  qu'averti  de  mon  erreur  par  le  souffle  du  zé- 
phire,  j'avais  repris  l'usage  libre  de  mes  sens  égarés. 
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Les  gouvernemens  auxquels  les  peuples  ne  prennent  aucune 
part,  sont  toujours  prodigues,  autant  qu'ils  manquent  ordinaire- 
ment d'énergie.  S'ils  en  montrent  dans  quelques  occasions,  c'est 
une  vigueur  passagère,  et  les  efforts  qu'ils  font  alors  les  épuisent. 
£11  général,  ils  n'ont  de  force  ijue  pour  écraser.  Les  dépenses 
qu'entraînait  le  faste  de  la  cour  de  Louis  XV,  et  celui  de  ses 
maîtresses,  absorbaient  des  sommes  beaucoup  plus  considérables 

3ue  celles  qui  auraient  été  nécessaires  pour  subvenir  à  la  dépense 
u  Canada.  Les  administrateurs  ici  dont  rien  ne  pouvait  contre- 
balancer l'autorité  dans  la  colonie,  nageaient  dans  le  luxe  et  fe- 
eaient  en  même  temps  des  fortunes  prodigieuses.  Celles  des  plus 
petits  commis  dans  les  bureaux  du  gouvernement  préposés  à  l'ap- 
provisionnent et  aux  fournitures  des  troupes  et  autres  objets  de 
cette  espèce,  étaient  un  scandale  pour  les  habitans  du  pays,  et  sur- 
tout pour  ses  défenseurs,  réduits  à  iwuhger  de  la  chair  de  cheval. 
On  avait  épuisé  la  campagne  de  bestiaux:  on  les  enlevait  aux  cul- 
tivateurs; on  les  payait  au  taux  d'un  maxinum,  fixé  d'une  manière 
aussi  arbitraire  que  se  fesait  tout  le  reste;  à-peu-près  comme  on  ^ 
l'avait  épuissé  d'hommes,  avec  la  plus  aveugle  imprévoyance,  au 
lieu  de  travailler  â  leur  multiplication,  en  encourageant  l'indus- 
trie, l'agriculture  et  le  commerce. 

Le  respectable  Bourglamakque,  qui  fut  depuis  gouyerneur  â 
la  Guadeloupe,  homme  vertueux  et  austère  dans  ses  mœurs,  alors 
TuQ  des  généraux  des  troupes  dans  le  pays,  non  plus  qu'aucun 
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des  antres  militaires  qui  commàndai«nt  en  second,  ne  pourait  rien 
pour  arrêter  le  torrent  des  injustices  et  la  rapacité  des  gens  d'af- 
faires que  la  France  avait  lâchés  sur  ce  pays.  L'intendant  était 
chargé  à  la  fois  des  départcmens  de  la  justice  et  de  la  police  et 
surtout  des  finances.  Bourglamarque  ne  pouvait  que  gémir  sur 
ces  désordes.  N'ayant  aucun  moyen  d'adoucir  les  privations  de 
l'armée,  non  plus  que  des  habitans,  il  voulait  au  moins  les  par- 
tager. Il  faisait  servir  du  cheval  sur  sa  table,  tous  les  jours,  et  dis- 
sait à  ce  sujet,  que  puisque  l'on  en  nourrissait  les  soldats,  il  était 
juste  qu'il  en  mangeât  comme  eux. 

Le  gouvernement  français  payait  ici  ses  dépenses  en  billets  ou 
lettres  de  change  sur  la  France.  Ils  soutinrent  leur  crédit  jusqu'à 
la  prise  de  Québec.  Mais  ces  rcscriptions  s'étaient  multipliées 
dans  une  proportion  vraiment  énorme.  Après  la  conquête,  elles 
perdaient  beaucoup.  La  liquidation  de  ces  dettes  prit  du  temps 
en  France.  Les  déprédations  qui  s'étaient  commises  dans  ce  dé- 
partement, et  qui  n'étaient  inconnues  de  personne  dans  la  colonie, 
inspirèrent  des  craintes  à  ceux  entre  les  mains  desquels  ces  billets 
se  trouvaient  parmi  les  Canadiens.  Ceux-ci  avaient  d'ailleurs 
plus  ou  moins  besoin  de  réaliser  dans  les  circonstances  qui  suivi- 
rent immédiatement  la  conquête,  et  ils  le  firent  à  tout  prix.  Eux- 
seuls  aussi  supportèrent  tout  le  fardeau  de  la  perte.  Elle  fut  d- 
peu-près  entière,  et  occasionna  dans  le  pays  une  ruine  universelle. 

On  pourra  se  former  une  idée  des  dilapidations  qui  s'étaient 
commises  dans  la  colonie,  par  quelques  faits  que  je  crois  devoir 
signaler  entre  une  multitude  d'autres.  Le  célèbre  Necker,  qui 
n'était  encore  que  simple  commis,  à  l'époque  de  cet  agiotage  en 
France,  commença  sa  fortune  en  se  servant  du  crédit  de  son  maî- 
tre, riche  financier  de  ce  tems,  qui  le  favorisa  dans  cette  spécula- 
tion, pour  acheter  de  ces  rescriptions,  sur  lesquelles  il  fit  un  gain 
de  plusieurs  millions. 

L'excessive  richesse  du  fermier-général  Beaujon  découlait  en 
partie  de  la  même  source.  Il  avait  lui  aussi  fait  acheter  de  ces 
rescriptions,  sur  lesquelles  il  eut  en  17(îT  un  bénéfice  de  dix-sept 
à  dix-huit  millionî?  cle  francs. 

Ce  qui  fut  laissé  aux  employés  du  gouvernement  de  la  colonie, 
qu'on  appellait  alors  publiquement  en  France  comme  ici,  les  Vo- 
leurs du  Canada,  put  suffire,  après  de  fortes  déductions,  pour  leur 
permettre  de  vivre  dans  la  plus  grande  opulence. 

Remarquons,  maintenant  que  le  Canada  fut  perdu  powr  la  France 
sous  le  règne  de  Louis  XV.  Il  fallait  alors,  chaque  année,  tirer 
du  trésor  public  des  millions  pour  subvenir  non  seulement  aux 
dépenses  des  maîtresses  en  titre  du  monarque,  mais  encore  à  celles 
du  parc  aux  cerfs.  C'est  le  nom  qu'on  avait  donné  à  un  établis- 
sement destiné  à  fournir  journellement  d  ce  Sardanapale  moderne, 
de  nouveaux  objets  pour  assouvir  ses  passions.  A  la  fin  de  son 
règne,  une  femme  sortie  d'une  maison  de  débauche  possédait  cin 
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entier  ïe  cœur  du  roi,  et  tenait  le  premier  rang  li  la  cour.  Des 
intrimians  se  servaient  de  son  crédit  pour  gouverner  la  France 
sous  le  nom  de  son  amant. 

Il  est  peut-être  à  propos  de  ramnrquer  ici,  qu'on  se  fait  quel- 
quefois illusion  sur  l'état  des  choses  en  France,  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  parce  que  le  tableau  des  crimes  que  la  révolution 
a  enfantés  a  pour  ainsi  dire  jette  dans  l'ombre  répoque  qui  l'a 
précédé.  L'horreur  qu'ils  inspirent  remplit  l'Ame.  On  perd  de 
vue  la  véritable  cause  de  ce  grand  bouleversement.  Il  fut  l'ou- 
vrage de  l'immoralité  de  ceux  qui  étaient  à  la  tête  du  gouverne- 
ment. Qui  peut  ignorer  les  dilapidations  des  finances»  la  con- 
duite scandalcutie  de  tous  ceux  qui  approchaient  du  trône,  pres- 
que sans  exception,  la  manière  arbitraire  dont  on  établissait  et 
prélevait  les  impots,  l'humiliation  de  ceux  qui  n'appartenaient  pas 
aux  classes  privilégiées?  Citons  quelques  traits  pris  au  hazard, 
qui  me  reviennent  dans  la  mémoire.  Un  des  membres  d'un  corps 
nui  se  croyait  destiné  à  appuyer  les  droits  de  la  nation  contre 
1  autorité  royale,  soutenait,  presqu'encore  au  moment  où  la  révo- 
lution était  prête  d'éclater,  que  le  peuple  français  était  taillable 
et  corvéable  à  la  volonté  de  ses  maîtres,  et  c'était  dans  une  assem- 
blée d'hommes  revêtus  des  fonctions  les  plus  augustes,  préposés 
à  consacrer  les  règles  de  la  justice,  qu'il  tenait  ce  langage.  Soiis 
le  règne  de  Louis  XV,  les  roturiers  ne  pouvaient  que  rarement 
surmonter  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  leur  entrée  comme 
officiers  dans  l'armée  et  dans  la  marine  royale.  Ces  faveurs  é- 
taicnt  réservées  à  la  caste  nobiliaire.  Sous  le  règrie  de  Louis 
XVI  lui-même,  un  règlement  proposé  par  le  ministre  de  lagueirje, 
prescrivait  de  prouver  qu'on  avait  quatre  degrés  de  noblesse,  pour 
être  admis  comme  officier  dans  les  troupes  du  roi.  Les  évo- 
ques eux-mêmes  étaient  à  peu-près  tirés  exclusivement  des  &- 
milles  nobles.  Comme  dans  l'éteiulue  du  royaume,  ils  étaient 
presque  tous  nommés  par  le  roi,  en  vertu  du  concordat,  c'était 
la  faveur  qui  les  élevait  à  cette  dignité;  aussi  n'étaient-ils  trop 
souvent  que  des  courtisans.  La  nomination  du  célèbre  abbé  de 
Beauvais  à  l'évêché  de  Sens,  fut  également  l'objet  de  la  surprise 
et  des  conversations  de  la  cour  et  de  la  ville,  parce  qu'il  était 
d'une  famille  bourgeoise,  et  n'avait  pour  le  recommander  que  de 
la  ptéte  et  du  savoir,  de  grandes  vertus  et  une  noble  éloquence.— 
On  voyait  les  talents  prostituer  l'hommage  au  vice  triomphant.— 
Bernis  et  Voltaire  encensaient  également  la  marquise  de  Pom- 
PAOOUR,  dans  leurs  poésies. 

Le  maréchal  de  Saxe  avait  engagé  une  jeune  personne  pour 
entrer  dans  l'espèce  de  sérail  qu'il  se  formait  toujours,  quand  il 
laissait  Paris  pour  entrer  en  campagne.  Soit  amour,  soit  re- 
mords, elle  s'échappe  de  la  maison  où  l'on  tenait  ces  victimes  du 
libertinage  du  général,  en  attendant  le  départ,  et  alla  se  marier 
&  un  Jeune  homoie  qui  était  pour  elle  un  parti  sortable.    I^e  ma* 
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réchal  obtint  tine  lettre  de  cachet,  au  moyen  de  laquelle  il  pui 
l'enlever  à  son  mari.  Un  parti  de  grenadiers  fut  chargé  de  cette 
expédition  infamante.  Si  ciuelque  chose  peut  peindre  la  corrup- 
tion des  idées  et  l'absence  de  tout  principe  de  morale  publique,  à 
cette  époque,  c'est  le  sang  froid,  le  ton  léger  de  l'écrivain  qui  rap- 
porte ce  trait,  comme  une  anecdote  bauine,  au  lieu  de  s'élever 
contre  cet  acte  de  lâcheté. 

Postérieurement  à  cette  dernière  époque,  il  était  devenu  du 
bon  ton  de  ne  représenter  plus  les  prêtres  d'un  côté  que  comme 
des  cagots  et  des  hypocrites,  et  de  l'autre  comme  des  ennemis  de 
l'autorité,  ou  comme  des  pertubateurs  du  repos  de  l'état.  Un 
prêtre  de  province  fut  traduit  en  justice,  pour  quelques  propos 
blâmables  sans  doute;  mais  qui,  après  tout,  ne  pouvaient  ètro 
considérés  que  comme  uu  de  ces  délits  qu'une  punition  modérée 

Ïouvait  réprimer,  comme  elle  aurait  suffi  pour  prévenir  la  récidive* 
1  fut  pendu! 

Combien  de  traits  tout  aussi  odieux  je  pourrais  ajouter  à  ceux 
que  je  viens  de  signaler  !  Le  gouvernement  qui  pouvait  commet^ 
tre  ou  autoriser  des  excès  ou  des  crimes  de  ce  genre,  devait  né- 
cessairement succomber  sous  le  poids  de  ses  propres  iniquités.— 
Sa  chute  était  inévitable.  Il  s'affaissa  et  fut  englouti  dans  l'abîme 
qu'il  avait  creusé. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XV,  le  Ragent  Duc 
d'ÛRLE^ANS,  digne  au  mpins,  par  ses  débauches,  d'être  la  tige  de 
ce  trop  célèbre  Philippe  Egalité',  que  l'on  a  vu  figurer  parmi 
ceux  <]ui  votèrent  la  mort  de  Louis  XVl,  avait  tout  ensemble  rui« 
né  la  France  par  ses  prodigalités  suivies  d'une  banqueroute  hon- 
teuse, et  l'avait  démoralisée  par  ses  exemples. 

Louis  XIV,  avant  lui,  avait  assis  l'adultère  sur  le  trône;  il  avait 
fait  servir  le  pouvoir  que  les  rois  de  France  exerçaient  alors  saiiS 
contrôle,  et  prostitué  l'autorité  des  lois,  qui  émanaient  de  sa  seule 
autorité,  à  imprimer  le  sceau  de  la  légitimité  aux  fruits  de  son 
double  adultère  avec  la  duchesse  de  Montespan.  Il  avait  en- 
suite marié  les  enfans  de  ses  criminelles  amours  avec  les  membres 
de  sa  propre  famille,  et  il  avait  fallu  les  enrichir  à  même  les  reve- 
nus de  l'état. — Ce  n'était  pas  assez  d'une  maîtresse  enlevée  à  son 
époux,  et  qui  nageait  dans  le  faste  aux  dépens  du  trésor  public,  il 
fallait  puiser  à  la  même  source  de  quoi  satisfaire  les  goûts  passa- 
gers du  voluptueux  monarque.  Une  de  celles  auxquelles  il  s'at- 
tacha, dans  le  même  temps  que  l'empire  de  la  duchesse  de  Mon- 
tespan se  soutenait  encore.  Mademoiselle  de  Fontanges,  dépen- 
sait cent  mille  écus  par  mois,  et  fut  pendant  le  cours  d'une  faveur, 
que  la  mort  termina,  la  dispensatrice  de  toutes  les  grâces.  Le 
roi  la  fit  duchesse.  Elle  donna  le  ton  à  toutes  les  modes,  et  son 
nom  resta  attaché  à  certaine  manière  d'attacher  sa  coiffe  avec  un 
ruban,  fruit  d'un  hazard,  et  qui  plus  tard  devûit  dans  le  Canada 
une  marque  de  distinction  affectée  aux  dames  qui  appartenaient 
aux  familles  nobles. 
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Le  monarque  ne  borna  pas  sa  dépense  à  payer  des  plaisirs  de 
ce  genre:  les  palais  somptueux  qu'il  fit  élever  sont  encore  au« 
joud'hui  un  monument  de  la  vanité»  de  même  que  de  la  prodigar- 
litc  de  celui  qui,  sur  la  fin  de  son  règne,  se  trouvait  hors  d'état 
de  solder  ses  armées,  afin  de  repousser  l'Europe  liguée  contre  lui, 
pour  se  venger  de  l'abus  qu'il  avait  fait  de  la  puissance  et  de» 
richesses  d'une  nation  qu'il  avait  foulée  aux  pieds,  au  lieu  de  la 
gouverner  d'après  des  principes  de  justice,  et  d'assurer  sa  prospé- 
rité par  la  sacesse  de  son  administration. 

Voilà  des  faits  qui  peuvent  servir  de  termes  de  comparûson 
pour  juger  de  quel  côté  on  doit  pencher  dans  la  discussion  des 
règles  auxquelles  l'emploi  des  deniers  publics  doit  être  assujetti, 
même  indépendamment  des  principes  de  notre  gouvernement,  et 
du  droit  positif,  comme  du  droit  commun  constitutionnel. 

Avant  la  conquête,  on  aurait  sans  doute  regardé  comme  le  plus 
grand  des  malheurs  qui  pût  arriver  à  la  colonie,  de  voir  les  fonc- 
tionnaires publics  assujettis  au  contrôle  du  peuple,  dans  la  per- 
sonne de  ses  représentants,  pour  le  règlement  de  leurs  salaires. 
Quelle  idée  !  quel  état  de  dégradation  pour  ces  dignitaires,  que 
de  se  voir  a  la  discrétion  de  bourgeois  hargneux,  dont  la  mau- 
vaise humeur,  les  vues  courtes,  la  lésine  surtout^  la  sordide  éco- 
nomie, auraient^  aux  yeux  de  ces  enfans  de  la  faveur,  paralisé  l'ad- 
ministration, auraient  mis  la  province  dans  un  danger  inévitable  de 
succomber,  à  tout  moment,  sous  les  attaques  du  dehors,  l'auraîent 
minée  au  dedans,  et  auraient  précipité  sa  ruine. 

En  France,  à  la  même  époque,  c'eût  été  un  crime  de  lèze-ma- 
jesté  que  d'élever  la  voix  contre  la  dilapidation  des  deniers  pu- 
blics, et  de  susciter  le  plus  léger  doute  sur  le  droit  du  roi  d'établir 
des  impots  et  de  disposer  de  leur  produit  à  son  gré.     Le  citoyen 
qui  aurait  osé  mettre  au  jour  des  idées  de  cette  nature  aurait  payé 
sa  témérité  de  la  perte  de  sa  lib  ?rté,^  ou  même  de  sa  vie.    Ce  n'est 
pas  tout;^  des  écrivains  courtisans  auraient  fait  leur  cour  d  ceux 
qui  entouraient  le  trône,  et  qui  laissaient  par  fois  tomber  quelques 
unes  des  faveurs  du  monarque  sur  ceux  qui  encensaient  sa  puis- 
sance et  la  divinisaient,  et  auraient  employé  des  talents  digne» 
d'une  ]]ieilleure  cause  à  flétrir  le  nom  de  ce  vertueux  citoyen,  â 
transmettre  à  la  postérité  son  nom  marqué  du  sceau  de  l'infamie. 
Malheur  d  qui  eût  osé  prendre  en  mains  sa  défense  !  Il  aurait 
partagé  ses  malheurs.     Celui  qui  avait  le  pouvoir  en  mains  avait 
aussi  le  privilège  d'enfermer  les  victimes  de  son  ressentiment,  et 
de  les  immoler  a  sa  vengeance,  comme  il  pouvait  sacrifier  le  peu- 
ple d  son  ambition.     Enfin  il  pouvait  étouffer  la  voix  de  ceux  oui 
auraient  osé  tenter  de  repousser  les  traits  d«  la  calomnie.    TeLe 
est  la  marche  du  despotisme,  ne  pouvant  convaincre,  il  écrase; 
incapable  de  réfuter  ses  adversaires,  il  les  enferme  dans  des  ca- 
chots, ou  les  proscrit.     C'est  un  acte  de  clémence  de  sa  part  que 
Ae  les  laisser  vivre  dans  l'opprobre.    C'est  pourtant  l'espèce  d» 
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gouvernement  qu'une  foule  d*hommes  décorent  du  nom  de  pntcr- 
ne}»  qu'ils  appellent  le  plus  parfait  des  ^ouviernemcns  !  Quelque 
chose  de  plus  étonnant  encore,  c'est  celui  que  des  hommes,  venus 
de  l'autre  côté  de  l'océan,  ont  désiré,  qu'ils  ont  demandé  à  grands 
cris,  qu'ils  auraient  voulu  établir  sur  les  ruines  de  notre  constitu- 
tion! £t  ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui,  pendant  un  temps,  pei- 
gnaient les  Canadiens  comme  indignes  de  participer  à  un  gnu- 
verncment  libre,  parce  qu'ils  étaient,  disait-on,  incapables  d'en 
apprécier  les  avantages  \ 

Avant  la  conquête  du  Canada,  le  peuple  anglais  avec  une  cham- 
bre de  communes,  lut^  it  sans  cesse  avec  ceux  qui  avaient  l'autorisé 
en  mains,  pour  les  foi  r  à  mettre  dé  l'économie  dans  toutes  les 
dépenses  ralatives  ù  l'auministration.  Dans  les  colonies  qui  nous 
nvoisinaient,  de  misérables  bourgeois  qui  composaient  les  assem- 
bléesé,  taient  constamment  aux  prises  avec  leurs  gouverneurs , rela- 
tivement à  l'emploi  du  revenu  public,  sur  lequel  ils  avaient  uno- 
jurisdiction  immédiate,  et  qui  ne  leur  était  pas  contestée.  Mais 
tous  se  réunissaient  en  Angleterre  pour  fournir  aux  dépenses  des 
armemens  qui  anéantissaient  en  Europe  la  marine  et  le  commerce 
de  la  France;  >n  en  faisait  autant  dans  le  nouveau  monde,  pour 
faire  tomber  successivement  toutes  les  colonies.  Et  la  dernière 
de  celles  que  la  France  possédait  dinns  cette  partie  de  l'Amérique 
du  Nord,  lui  fut  enfin  arrachée  en  1759.  Il  est  aisé  de  voir  dans 
ces  évènemcns  la  différence  des  fruits  que  la  liberté  ou  le  despo-- 
tismc  font  éclorç. 
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•;  (Extrait  d* un  ancien  journal  de  Québec.)        1        \ 

.Te  m'étonne  que  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  les  abeilles 
peuvent  se  multiplier  avec  tant  de  facilité,  où  le  produit  de  leurs 
travaux  est  si  abondant,  on  ne  s'empresse  pas  d'encourager  parmi 
ses  habitans  une  branche  d'industrie  si  facile  à  saisir.  On  ne  sau» 
rait  avoir  trop  d'obligations  d  quelques  uns  de  nos  citoyens,  sur- 
tout à  Montréal,  d'avoir  travaillé  à  leur  multiplication,  et  à  en  ré- 
pandre dans  les  campagnes  des  environs,  auta  it  qu'il  a  été  en  leur 
pouvoir.  *  L'éducation  des  abeilles  serait  u\ie  ressource  assurée 
pour  une  foule  de  pauvres  familles.  On  peut  dire,  sans  exagéra- 
tion, qu'elle  pourrait  diminuer  de  beaucoup  les  privations  et  les 
maux  de  l'indigence,  en  même  tems  qu'elle  ajouterait  au  plaisir  de 
ceux  qui  vivent  dans  l'aisance. 

*  Il  y  «tel  citoyen  à  Montréal  qui  h  eu  lu  gsnérmité  d'en  envoyer  et  d*en  don- 
ner grati»  à  pluiieura  babitans,  pour  le  Mal  plaiair  da  m  rendre  utile,,  et  de  faire  da 
bien. 
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Une  seule  ruche  produit  jusqu'à  quatre  ft  cinq  câsaims  dans  le 
cours  d'un  été.  Ceux-ci  même  souvent  en  produisent  d'autres 
dans  la  même  saison.  Chacune  de  ces  ruches  est  ordinairement 
pleine  en  automne,  à  moins  que  l'essuim  ne  soit  venu  absolument 
trop  tard,  ce  qui  est  d'ailleurs  à  prévenir.  Chaque  ruche  peut 
donner  au  moins  l'une  dans  l'autre  de  15  à  30  livres  do  miel,  et 
quelquefois  davantage,  avec  une  livre  ou  deux  de  cire  dans  la 
même  proportion.  Supposons  qu'un  habitant  industrieux  eût 
laissé  multiplier  deux  ou  trois  ruches  pendant  trois  ans;  il  aurait 
au  moins  40  ruches  au  printems  de  la  ({uatrième  année,  et  même 
davantage,  f     £n  supposant  que  cette  année,  elles  ne  donnasent 

3ue  deux  essaims  chacune,  au  lieu  de  quatre  qu'elles  peuvent  or- 
inairement  fournir,  il  est  clair  (jue  le  propriétaire  en  gardant  pour 
l'année  suivante  encore  le  même  nombre  de  ruches,  pourrait,  en 
automne,  vendre  le  miel  et  la  cire  de  80  ruches,  produit  des  40  du 
printems,  sans  diminuer  en  rien  son  capital.  Supposons  seule- 
ment 15  livres  de  miel  par  ruche; |  supposons  même  qu'elles 
n'eussent  produit  que  dix  livres  de  miel  chacune;  ce  qui  est  à- 
peu-près  le  terme  moyen,  au  plus  la  moitié  du  produit  ordinaire, 
il  pourrait  vendre  800  livres  de  miel  en  automne  et  environ  80  li- 
vres  de  cire.  Le  miel  se  vend  de  20  à  30  sols  la  livre,  la  cira 
brute  de  trois  à  quatre  francs  au  moins;  quand  on  la  clarifie, 
opération  trcs-facife  à  faire,  six  à  sept  francs;  quand  ils  se  ven- 
draient la  moitié  de  ce  prix,  ce  serait  encore  un  gam  de  grande  im- 
portance. Ce  calcul  qui  est  iin  des  plus  modéré,  et  qui  est  abso- 
lument juste,  prouve  qu'aucune  branche  d'économie  rurale  ne 
mérite  plus  que  celle-là  d'être  encouragée  parmi  nous. 

Dans  les  campagnes  éloignées  des  villes,  elle  mériterait  d'aUtant 
])lus  l'attention  des  personnes  éclairées  et  qui  désirent  le  bien,  que 
les  plus  pauvres  famUles,  si  on  pouvait  leur  procurer  des  abeilles, 
pourraient  les  élever  sans  frais.  Leur  éducation  d'ailleurs  ne  de- 
mande que  des  soins  et  n'exige  aucuns  travaux  durs.  Les  enfans 
i:t  les  femmes  surtout  pourraient  seuls  se  charger  de  les  conduire, 
sans  déranger  en  rien  les  travaux  de  la  culture,  sans  compter  que 
le  transport  et  le  débit  du  produit  en  seraient  extrêmement  faciles 
et  très-peu  dispendieux. 

Les  curés,  les  seigneurs,  les  marchands,  enfin  toutes  les  per- 
sonnes aisées  et  instruites  dans  les  campagnes,  ne  sauraient  mieux 
employer  leurs  momens  de  loisirs,  qu'en  travaillant  à  répandre  le 
goût  de  cette  branche  d'industrie  dons  les  paroisses  où  ils  rési- 
dent. Un  petit  ouvrage  clair  et  concis  sur  cette  matière  pourrait 
produire  un  grand  bien  et  en  accélérer  les  progrès.     Les  bons  ci- 

t  C'est  ce  qui  ■  été  prO(C|ne  littérklement  exécuté  par  la  pcriono»  que  je  ▼ieni  d« 
citer. 

X  Un  Je  met  mmX*  a  dernièrenient  fait  passer  lee  abeilles  d'une  Tiatle  ruche  dang 
une  nouvelle  et  a  tiré  le  miel  de  l'ancienne  vers  le  iuilieu|de  Juillet,  (»ni  perdre  le» 
abeillei.    Il  •  eu  près  de  cinquante  livret  de  miel  et  deux  it  cire. 
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Le  Sfrpent. 


toyens  s'empresseraient  sans  cloute  d^ccucillir  et  d'encourager  la 
publication  d*un  ouvrace  de  cette  nature.  C'est  en  commençant 
par  de  pareils  moyens  faciles  à  saisir  qu'on  accoutumera  les  habi- 
tans  de  ce  pays  a  voir  de  nouvelles  sources  de  profits  dans  un 

Senre  de  travaux  différents  de  ceux  auxquels  ils  son^  accoutumé» 
es  l'enfance.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  loin  de  là  à  d'autres  genres  de 
produits  plus  importants  pour  notre  pays  et  pour  la  mcre-patric. 
^ais  c'est  en  faisant  envisager  au  peuple  de  nouvelles  sources  de 

fains  faciles  à  suivre,  qu'on  peut  espérer  de  leur  ouvrir  les  yeux,  et 
e  leur  en  faire  adopter  d'autres  plus  difficiles  à  saisir,  sur  les- 
quels je  reviendrai  peut-être  quelqu'un  de  ces  jours. 

VN  VOYAGKUR. 

-  :V'  '■"  •'• •   "  ,    ,    ■        .         ,i..,. 

REMARQUES. 

Depuis  qite  ce  morceau  a  été  écrite  les  ruches  se  sont  multipliées 
dans  le  district  de  Montréal.  Il  i^en  trouve  dans  plusieurs  des  pa- 
roisses de  l*îlc  de  ce  nom  :  on  en  voit  dans  Longtieil  et  dans  Boucher- 
villCf  et  l^on  dit  quHl  y  en  a  aussi  dans  plusieurs  autres  endroits. — 
Nous  citons  ceux-ci  en  particulier^  parce  que  nous  en  avons  eu  deS' 
renseigncmcns  certains  sur  le  sujet.  Nous  devons  observer  en  outre, 
que  ce  pays,  malgré  la  rigueur  de  son  climat^  n^est  pas  défavorable 
aujc  abeilles.  On  en  trouve  maintenant  très  communément  dans  les 
lois,  oit  elles  se  multiplietU  journellement,  comme  dans  quelques  pays 
de  lŒurope  situés  plus  au  nord  que  la  partie  cultivée  du  Bas-Cana-- 
da  la  plus  septentrionale. 

n  est  sans  doute  à  désirer  que  les  vues  philanthropiques  de  l*au- 
teur  du  petit  écrit  que  nous  venons  de  transcrire  se  réalisent.  Que 
de  moyens  d^étendrc  la  sphère  de  leur  activité  pottr  les  cultivateurs  de 
ce  pays,  si  les  lumières  éclairaient  leur  indtistrie  et  guidaient  leur 
travail!  Il  est  pourtant  vrai  de  dire,  qu^en  dépit  des  obstacles,  les 
Canadiens  ont  fait,  depuis  quelques  années,  des  progrès  considéra- 
bles sous  tous  ces  rapports,  et  quUls  ne  peuvent  qu*avancer  rapide- 
ment dans  la  carrière  quHls  commencent  à  parcourir.  LU'mpulsiox. 
eft  maintenant  donnée,  et  le  pays  la  suivra  indubitablement. 
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;     LE  SERPENT.    , 
(Extrait  de  C?iateaubriand.J   ' 
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Le  serpent  était  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux,  c*est-à-dîre^ 
celui  qui  représentait  mieux  le  démon  dans  sa  malice,  dans  ses 
«mbûches  et  ensuite  dans  son  supplice. 

Le  serpent  a  été  souvent  l'objet  de  nos  observations,  et  si  nous 
dsons  le  aire,  nous  avons  cru  reconnaître  en  lui  cet  esprit  perni- 
deux  «t  cette  subtilité  que  lui  attribue  l'écriture.    Tout  est  mys-^ 
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térienx,  caches  ^'tonnnnt,  dnns  cet  incompr<5bcnsî!)1e  reptile.  Se» 
Diouvcincns  dificri'iit  «le  vv.ux  de  tous  les  mitros  iininmiix;  on  ne 
saurait  dire  où  gtt  le  principe  de  r.on  déplacement,  car  il  n'a  ni 
tiii|xeoires,  ni  pieds,  ni  aiK>s,  <>t  cependant  il  tuit  connue  une  omhrc, 
il  sV'vanouit  maji^iquemcnt;  il  reparaît,  disparaît  encore,  .sembla- 
ble à  une  petite  iuniéu  d'a/iu',  ou  nux  éclairs  dMm  glaive  dans  les 
ténèbres.  Tantôt  il  se  forme  vn  cercle,  et  darde  une  langue  do 
feu;  tantôt,  debout  sur  l*extrcn)ité  de  sa  queue,  il  i^iorchc  dans 
une  attitude  perpendiculaire,  comme  par  enchantement.  Il  se 
jette  en  orbe,  monte  et  s'abaisse  en  spirale,  renie  ses  anneaux 
comme  ime  onde,  circule  sur  les  branches  des  arbres,  glisse  sous 
IMnrbe  des  prairies,  ou  sur  la  surface  <les  eaux.  Ses  couleurs 
sont  aussi  peu  déterminées  que  sa  marche;  elles  changent  à  tous 
les  aspects  de  la  lumière,  et  comme  ses  niouvemtns,  elles  ont  le 
faux  brillant  et  les  variétés  trompeuses  de  la  séduction. 

Il  sait,  ainsi  qu'un  homme  souillé  de  meurtre,  jetter  à  l'écart  sa 
robe  tachée  de  sang.  Il  Kommeillc  des  mois  entiers,  frénuente  les 
tombeaux,  habite  des  lieux  inconnus,  compose  des  poisons  qui 

glacent,  brûlent  ou  tachent  le  corps  de  sa  victime  des  couleurs 
ont  il  est  lui-même  marqué.  Là,  il  lève  deux  têtes  menaçantes; 
ici,  il  fait  entendre  une  sonnette;  il  siffle  comme  un  aigle  de  mon- 
tagne, il  mugit  comme  un  taureau. 

A  l'approche  de  ton  ennemi,  le  superbe  reptile  se  forme  en  spi- 
rale, applatit  sa  tête,  enfle  ses  joues,  contracte  ses  lèvres,  décou- 
vre ses  dents  empoisonnées  et  sa  gueule  sanglante;  sa  double 
langue  brandit  comme  deux  flammes,  ses  yeux  sont  deux  char- 
bons ardens;  son  corps  gonflé  de  rage  s'abaisse  et  s'élève  comme 
les  soufflets  d'une  forge,  sa  peau  dilatée  devient  terne  et  écailleuseï 
et  sa  queue,  dont  il  sort  un  bruit  sinistre,  oscille  avec  tant  de  ra- 
pidité, qu'elle  ressemble  à  une  légère  vapeur. 

Il  s'associe  naturellement  à  toutes  les  idées  morales  et  religi- 
euses, comme  par  une  suite  de  l'influence  qu'il  eut  sur  nos  desti- 
nées: objet  d'horreur  ou  d'adorotion,  le»  nommes  ont  pour  lui 
une  haine  implacable  ou  tombent  devant  son  génie;  le  mensonge 
l'appelle,  la  prudence  le  réclame,  l'enVie  le  porte  dans  son  coeur, 
et  l'éloquence  à  son  caducée;  aux  enfers,  il  arme  les  fouets  des 
furies;  au  ciel,  l'éternité  en  fait  son  usage;  il  possède  encore  l'art 
de 'séduire  l'inocence;  ses  regards  enchantent  les  oiseaux  dans 
les  airs,  et  sous  la  fougère  de  la  crèche,  la  brebis  lui  abandonne 
son  lait.  Mais  il  se  laisse  lui-même  charmer  par  de  doux  sons,  et 
pour  le  dompter,  le  berger  n'a  besoin  que  de  sa  flûte. 


i:' 


Traduction  libre  par  un  jeune  Canadien. 

.,    In  Sei'pentcm, 

Callidior  sei'pens  ainctis  anîmalibjis ;  artes      >-i-? 
DœmoniSf  insidiasj  iormcntaque  deindèjtguranst   ;^ 
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Itepiile  mirfficumy  igno/umt  subtile^  nocivum:  ,  ,/; 

Sic scripUira  rtfat,  sic  experientia  novit. 
Mysterium  qtioddam  serpens.     Quia  non  stupeat?  Qui  s 
Explfcci,  undè  movetwP  ci  haud  pesy  penna  nec  ala: 
At  levis  umbrafîtgit  magicèi  micat  ensis  ut  ardens 
Jntenebrisi  evanescit,  ittrsusque  videtur  >. 

Cœrulcus  vapor.    In  varias  se  colligit  aibest 
JFlammaniemque  vibrât  linguam  ;  tiufic  se  erigit  ;  undœ 
Nunc  sifHulans  gygroSf  simiosa  voluminajingit  :  i 

Circuit  arboreasJiondeSf  sub  pratorum  e^uit  herbis, 
Intactas  aut  radit  aquas.     Variare  colarcm. 
Ut  variât  gressus,  doctm  seduccre,  novit  j 
Novit  et  câ'uerCi  utjitr,  sparsam  sanguine  pellem. 
Incolit  aut  tumulos,  incognita  vel  loca,  Tneiiscs 
Longos  sopitus  :  componit  toxica,  prCedam  .    _ 

Frigore  qua  perimafit,  astuve,  cohreve  ti?igant 
Jpsequo  itificitur;  capita  htc  ininitantîa  bina 
Êrigit,  arguto  Me  tinnit  trepitactdo;  acutè 
Sibilat  hîc  aquila  ut  montana,  htc  nmgit  et  ut  bos. 
Torquet  se  in  spiras;  hune  si  lassaverit  hostîsy 
Inflatisqne  genis  distiîidit  tempora  :  labra  •  ;  . 

Contrahit,  irifcctos  et  dentés,  osque  cruentum 
Pa7idit:  lingua  duplex,  duplex  utjlamma  vibratur,>s 
Ardescunt  oculi,  pectus  parfullibus,  irây  y 

Dejicitur  surgitque  i  cutis  squammosa,  subatra^    ^ 
Se  expundit,  celerique  sonant  crepitacula  motu,     i   ., 
Notio  serpcntis  pietati  haud  dissona.     Tantàm 
Humani  generisfatis  iivfiuxit!  ....  abhorrent ^ 
Sive  colunt  homines'i  fallit  prudensve  docebit. 
Jnvidus  hune  in  corde  gerit,  caduceo  et  Hermès. 
Anguibus  armantur  Furiarum  verbera  in  orco. 
Circîdus  anguineus  ccelo  œvi  emblema  peretmis*  ;     ;î 
Attrahit  aspectu  volucres  ex  aère  serpens  : 
Sid)Jilice  huic prœsepis  ovis  seducta  rclinqtiit         -\y 
Lac  dulce  agnoruni;  incantatur  musicâ  et  ipse.  • 
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STATISTIQUE. 


On  demande»  pour  la  Bibliothèque  Catuxdienne,  des  renseigne- 
mens  sur  les  établissemens  qui  se  forment  dans  le  pays,  sur  les 
progrès  de  l'industrie,  de  l'éducation,  et  autres  objets  de  cette  na- 
ture. En  voici  quelques  uns  qui  pourront,  je  me  flatte,  plaire  à 
ceux  qui  dés  /ent  le  succès  d'une  publication  à  laquelle  tous  les 
amis  du  pays  doivent  prendre  un  vif  intérêt. 

Le  village  de  S(-Denis  établi  sur  Us  bords  riants  de  la  Rivière 


StathiùjHc. 

Richelieu  au  sud,  à  peu  près  à  mi  distance  entre  Sorel  et  Cham- 
bly,  mérite  d'être  remanjué  par  sa  situation  agréable  et  par  ses 
étâblissemens.  On  y  voit  i)lusieurs  maisons  qui  ne  dépareraient 
pas  nos  capitales.  L'Eglise  est  une  de  celles  qui  sont  bâties  a- 
vec  le  plus  de  goût  dans  la  province.  Elle  a  deux  tours.  Elle 
ne  manque  que  d'être  un  peu  ])lus  longue.  Ce  n'est  pas  la  faute 
de  feu  Mr.  Cherrier,  alors  curé  de  cette  paroisse,  qui  la  fit  bâtir, 
H  y  a  environ  trente  ans.  Il  aurait  voulu  lui  donner  des  propor- 
tions exactes.  L'Evêquc  n'osa  lui  permettre  de  la  bâtir  de  la  lon- 
gueur qu'il  désirait,  parce  qu'il  craignait  que  cela  n'eittrainat  de 
trop  grandes  dépenses.  H  semble  que  l'évêque  n'aurait  pas  dû 
être  arrêté  par  cette  considération,  d'autant  qu'une  très  grande 
proportion  de  et  s  dépenses  a  été  supportée  par  le  curé  seul. — 
Malgré  ce  défaut,  CJ-tte  église  est  encore  un  des  plus  beaux  édi- 
fices que  l'on  voie  dans  le  pays,  et  a  été  admiré  par  quelques  uns 
des  étrangers  qui  ont  eu  occasion  de  voyager  le  long  de  cette  bel- 
le rivière.  L'architecture  de  l'ii.térieur  est  d'un  goût  simple  et 
pur.  Un  rang  de  colonnes  d'ordre  ionique  soutient  une  galerie 
qui  règne  dans  toute  l'étendue  de  la  nef.  Au-dessus  de  celui-ci 
se  trouve  un  autre  rang  de  colonnes  d'orrh-e  corinthien,  qui  sup- 
porte la  voûte.  Tout  cela  est-sculenient  print  en  blanc,  sans  do- 
rure, et  fait  un  très  bon  effet.  Six  tableaux,  sur  neuf  qui  se  trou- 
vent dans  cette  église,  et  qui  font  partie  de  ceux  dont  nous  avons 
obligation  à  Mr.  Desjardins,  ([ui  les  a  envoyés  dans  ce  pays,  de- 
puis son  retour  en  France,  méritent  l'attention  des  connaisseurs. 
Celui  du  maître-autel,  peint  dans  le  jwys,  leur  est  de  beaucoujy 
inférieur;  mais  la  tète  de  St-Denis,  sous  le  nom  duquel  l'église; 
est  dédiée,  est  fort  belle.  Pour  deux  antres  tableaux,  qui  sont  dans 
les  trumeaux  des  chapelles,  ils  devraient  en  être  bannis. . 

Une  excellente  école  |K)ur  les  filles,  tenue  par  les  resj^ctables 
Sœurs  de  la  Congrégation,  est  près  de  l'église.  Cet  excellent  é- 
tablissement  est  encore  dû  aux  soins,  et  en  très  grande  partie,  à  la 
générosité  du  ouré  Clterrierj  dont  on  vient  de  parler,  qui  avait 
bâti  cet  édifice,  avant  d'entreprendre  la  bâtisse  de  l'église  actu- 
elle. Encouragés  par  les  exhortations  et  l*exemple  de  leur  digne 
pasteur,  les  habitans  y  contribuèrent  par  des  corvées,  et  en  cTia- 
royant  ou  fournissant  des  bois,  de  la  pierre  et  autres  matériaux. 
Environ  soixante  jeunes  filles  de  la  paroisse  et  des  paroisses  voi- 
sinnes  apprennent,  entre  autres,  là  Ifes  principes  dé  la  religion,  à 
bien  lire  et  bien  écrire,  l'orthographe,  rarilhniétique,  et  à  faire  des 
opvrages  propres  à  leur  ^exe. 

Ce  même  curé  avait  aussi  commencé  à  former  une  école  pour 
ks  garçons;  mais  il  n'a  pas  vécu  assez  longtemps  pour  consolider 
cet  étanlissement.  Pourtant  le  curé  actuel,  Mr.  Bedard,  a  une 
maison  et  un  maître  ix>ur  y  enseigner  à  lire  et  écrire.  Mais  cette 
école  n'est  pas  encore  dans  un  état  très  florissant.  C'est  pourtant 
déjà  un  grand  biejij  un  noyau  \H)\xr  quclque>*hose  de  mieux. — 
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J'ignore  pourquoi  on  ne  travaille  pas  plus  généralement  à  profit 
ter  des  moyens  c^v.î  la  loi  passée,  il  y  a  un,  peu  plus  de  deux  ans, 
pour  encourager  l'éducation  dans  les  paroisses  â  la  campagne,  of- 
fre maintenant  pour  étendre  les  avantages  de  l'instruction  à  un 
plus  grand  nombre  d'enfans.  Cela  viendra  sans  doute.  N'y  au- 
rait-il pas  un  peu  d'apathie  dans  ceux  qui  pourraient  avoir  de 


l'influence  sur  les  paroissiens  et  sur  les  marguilliers,  qui,  en  ver- 
tu de  cette  loi,  peuvent  employer  le  quart  du  revenu  ue  la  fabri-* 
que  au  soutien  d'une  ou  plusieurs  écoles? 

On  trouve  dans  ce  village  une  belle  manufacture  de  chapeaux, 
sur  un  grand  plan  pour  ce  pays.  Elle  appartient  à  Mr.  Gazaille 
dit  St-GrERMAiN.  C'est  une  maison  d'à  peu  près  quatre-vingt 
pieds  de  front,  à  deux  étages,  poiu'  m'exprimer  suivant  l'usage  du 
pays,  c^est  à  dire  d  un  étage  au-dessus  du  rez  de  chaussée,  qui  lui- 
même  est  fort  élevé.  C'est,  après  l'église,  le  plus  grand  édifice 
de  l'endroit.  11  est  de  fort  bonne  apparence.  Le  propriétaire 
emploie  an  moins  quinze  ouvriers,  sans  compter  les  personnes  de 
sa  propre  famille,  et  outre  un  grand  nombre  d'autres  hors  de  son 
uttelier,  dont  plusieurs  sont  logés  dans  des  maisons  qui  lui  appar- 
tiennent ilniis  le  voisinage. 

Il  fournit  une  grande  quantité  de  chapeaux  à  la  ville  de  Mon- 
tréal, et  aux  marchands  d'un  grand  nombre  de  paroisses  du  dis- 
trict, Je  crois  même  qu'il  en  envoie  dans  d'autres  endroits  de  la 
Srovince.  Le  tout  est  conduit  avec  beaucoup  d'ordre.  Je  vou- 
rais  pouvoir  dire  que  Mr.  St-Germain,  imitant  le  restaurateur  de 
la  sçulptui'e  parmi  nous,  feu  Mr.  Quevillon,  fait  donner  â  ses 
apprentifs  de  leçons  des  lecture,  d'écriture  et  d'arithmétique.  Je 
l'ignore.  Je  souhaite  qu'il  le  fasse.  Ce  serait  une  obligation  de 
plus  que  lui  aurait  la  paroisse  où  il  exerce  Son  industrie,  d'une  ma- 
nière si  digne  d'éloges,  et  on  peut  ajouter,  si  utile  à  son  pays. 

On  ne  pourrait,  en  parlant  de  St-Denis,  omettre  le  nom  d'un 
Mr.  Bourdaues,  fils  du  représentant  de  ce  nom.  Ce  jeune  hom.- 
me  a  de  grands  talens  pour  la  méchanique.  Il  s'était  appliqué  à 
l'horlogerie  avec  succès,  sans,  je  crois,  avoir  jamais  été  (fans  une 
boutique.  Depuis,  il  a  exercé  son  industrie  dans  un  g<,>nre  plus 
utile  aux  habitans  des  campagnes.  Il  a  bâti  un  moulin  à  cai'der 
que  des  chevaux  font  tourner.  Il  en  a  fait,  dit-on,  plusieurs  au- 
tres, en  différens  endroits,  même  jusque  dans  le  district  de  Qué- 
bec. Il  a  trouvé  dans  son  propre  génie  toutes  les  ressources  né-» 
cessaires  pour  exécuter  ces  ouvrages.  Si  je  suis  bien  informé,  il 
a  été  seul  son  propre  maître. 

Le  sol  de  St-Denis  est  assez  généralement  un  argile  gras,  et  il 
s*y  trouve  plusieurs  potiers.  Ils  fournissent  une  grande  partie  du 
district  des  produits  de  leurs  atteliers.  11  serait  â  souhaiter  que 
quelques  personnes  éclairées  pussent  les  aider  de  leurs  lumières, 
pour  les  mettre  en  état  de  préparer  leur  terre  avec  plus  de  soin, 
et  mettre  plus  de  perfection  dans  leurs  ouvrages,  tant  pour  lu 
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ibrme  que  pour  la  solidité  et  le  vernis  des  vases.  Un  homme  in- 
tàtruit,  avec  des  capitaux,  pourrait  peut  être  opérer  cette  révoluti- 
tion  heureuse. 

Il  est,  entre  autres,  à  Si,-  nis,  une  chose  que  l'on  aimerait  â 
rencontrer  plus  souvent  dpï...  ce  pays;  ce  sont  des  arbres  auprès 
de  l'église  et  en  différents  endroits,  dans  le  village  et  dans  les  en- 
virons. On  y  voit  des  ormes  superbes,  arbre  qu'on  ne  saurait 
trop  multiplier  ici,  â  cause  de  son  élévation,  dé  sa  beauté  et  de 
l'abondance  de  son  feuillage;  et  t^'on  peut  appeller,  avec  raison, 
le  roi  des  forets  du  Bas-Canada. 
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MA  SABERDACHE,  N«.  1. 

Mbntréal,  Juillet  1826. 
Vous  savez,  Mr.  Bibaud,  ce  que  c'est  qu'une  Sabei-dache:  son 
emploi,  son  utilité  vous  sont  aussi  connus.     Eh  bien,  j'en  ai  une,  a 
deux  compartimens,  bien  remplie.    Elle  est  d'un  de  vos  compatri- 
otes et  des  miens,  qui  a  vu  du. service  et  du  pays.    Sa  saberdache 

l'accompagnait  partout;  ergo — Mais  de  grâce,  monsieur, 

abrégez,  s'il  vous  plaît.  De  quoi  est-elle  remplie,  cette  saberdache? 
et  où  voulez-vous  en  venir,  avec  tout  ce  préambule? — Eh  bien,  soit. 
J'aimerais  à  causer  pourtant,  et  à  vous  dire  tout  ce  que  je  sais,  (et 
que  vous  ne  saurez  pas,  s'il  faut  abréger,)  de  cette  fameuse  saber- 
dache, avant  d'en  venir  à  ce  qu'elle  contient:  vous  y  perdrez,  je 
vous  jure;  mais  enfin.  .  .  . — Enfin,  Mt.  l'imprimeur  me  presse; 
vite,  s'il  vous  plaît. — Un  peu  moins  de  vivacité,  de  grâce,  Mr.  B — . . 
ou  vous  ne  mettrez  pas  la  main  dans  ma  saberdache:  et  pourtant, 
quelle  mine  à  exploiter  que  cette  saberdache,  pour,  votre  BibliO' 
ihcqice  Cùnadiennel  Vous  y  trouverez,  d^un  coté,  des  vers.  ... 
bons,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  dé  moi;  de  la  prose — comme  je  n'eu- 
écrirais  pas  de  meilleure;  bref^  une  correspondance  inédite  (que 
cette  chère  saberdache  tient  sous  boucle,)  entre  Canadiens  et  Eu- 
ropéens; et,  de  l'autre  côté,  divers  essais  et  lettres  encore  vierges, 
mêlés  à  des  anecdotes  bien  connues;  des  extraits  de  bouquins  ca- 
ducs ou  entièrement  oubliés;  des  iu-prompiu  faits  à  loisir,  et  qui 
Valent  bien  ....  ce  qu'ils  valent:  ce  n'est  pas  trop  en  dire,  au 
moins.  Ah!  vous  souriez  maintenant'  Eh  bien,  prenez  donc  ma 
saberdache;  elle  est  à  votre  disposition  pleine  et  entière.  Vous  y 
trouverez  de  tout,  Mr.  Bibaud;  mais  rappeliez — vous  bien  ce  vers, 
de  Delisle, 

On  ///  loui  dans  Racine,  on  choisit  d.ins  Voltaire, 
et  n'allez  pas  inconsidérément  publier  tmite  ma  saberdache;  car 
il  y  a  dedans,  par-ci  par-là,  du  grivois  et  de  rennifj/ant.  Certes! 
prenez  bien  garde;  soyez  sobre  à  cet  égard,  et  choisissez  bien. — 
Votre  serviteur,  "  Le  Le'gatjihe  de  LA  S/invnDACifF, 
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P.  S.  J'oubliais  une  chose  essentielle:  depuis  le  legs  à  moi  fait 
pnr  mon  ami  défunt  de  sa  saberdache  et  de  son  contenu,  j'ai  con- 
tinué moi-même,  jusqu'à  ce  jour,  de  la  grossir  de  copieux  larcins 
littéraires,  qui  ne  m*ont  coûté  que  le  prix  d'une  paire  de  ciseaux, 
et  le  soin  de  les  faire  jouer:  je  l'ai  aussi  enrictiie  àe  quelques  unes 
de  mes  productions,  qui  ne  sont  pas  d  mépriser  .  .  .  hem!  et  je  me 
propose  de  le  faire  eiicore  de  tems  en  tems.  Oh  !  à  propos,  vous 
trouverez  toutes  les  pièces  de  la  double  collection — timbrées  et 
signées,  et  toutes  celles  inédites  qui  ne  seront  pas  du  cru  du  pays, 
marquées  d'un  astérisque,  ainsi — (  *  ).  Mais  voyons. 

1  ® .  Anecdotes  Canadiennes. 

Mr.  Blondeaii.  A  une  escarmouche  qu'il  y  eut,  près  de  Mon- 
tréal, dans  l'automne  de  1775,  Mr.  Blondeau  ayant  fait  un  pri-. 
sonnier  américain,  un  Ecossais  de  la  ville  le  pria  de  le  lui  confier, 
pour  l'y  conduire;  "  De  tout  mon  cœur,"  dit  le  brave  sexagénaire, 
*'  cela  fera  que  je  pourrai  prendre  un  autre  de  ces  Yankésy  pen-?. 
dant  que  vous  conduirez  celui-ci  en  lieu  de  sûretés" 

Le  Capitaine  de  milice  Beauckamp.  Un  Mr.  Hazen,  oiïicier  à 
la  demi  sokle  anglaise,  et  résidant  à  Montréal  en  1775,  avait  quit- 
té la  \  :1e,  à  cette  époque,  et  était  allé  prendre  du  service  chez  les 
rebelles.  Il  fut  pris,  les  armes  à  la  main,  près  de  St-Jean,  par 
un  capitaine  de  la  milice  canadienne,  dans  un  retranchement  amé- 
ricain, enfoncé  à  la  bayonnette,  par  un  parti  de  Canadiens,  com- 
mandé par  Mr.  de  Belestre. — "  Comment,  c'est  vous,  Mr.  Hazen  \ 
lih!  que  faites-vous  ici?"  lui  demande  le.  capitaine  Beauchamp, 
tout  étonné  de  le  trouver  là:  Hazen  confus,  tâchait  de  se  justifier 
du  mieux  qu'il  lui  était  possible,  et  faisait  de  grandes  protestati-. 
ons  de  loyauté. — "  Oui,  oui,"  interrompit  le  capitaine,  en  se  sais- 
sissant  de  lui,  ''  nous  n'avons  pas  de  peine  à  vous  croire,  mais  au 
bout  du  compte,  voila  ce  que  c'est,  monsieur,  que  de  se  trouver, 
en  mauvaise  compagnie!  Allons,  marchez." 

Aàiour  fraternel.  Il  est  arrivé  en  1808,  à  Beauport,  près  Qué- 
bec, un  accident  qui  prouve  que  l'amour  fraternel  à,  ses  héros 
dans  tous  les  âges. 

Une  petite  fille,  «gce  de  3  ans,  tomba  dans  un  étang  d'environ. 
8  pieds  de  profondeur,  à  la  vue  de  deux  de  ses  frères,  âgés  l'un  de 
6  ans,  et  l'autre  de  7.  Sans  envisager  le  danger,  ils  se  jettèrent 
tous'  deux  à  l'eau,  pour  sauver  leur  petite  sœur;  mais  ne  pou- 
vant la  retirer,  ils  crièrent  au  secours;  et  leur  père,  qui  travaillait 
à  une  petite  distance,  étant  accouru,  avec  trois  autres  personnes, 
ils  parvinrent  à  retirer  l'enfimt,  ô  à  6  minutes  après  qu'elle  y  fut 
tombée.  Elle  ne  donnait  aucun  signe  de  vie;  mais  par  les  soins 
des  personnes  présentes,  elle  fut  retirée  des  portes  du  tombeau. 

Compliment  d'un  Iroqitois.  Un  officier  d*un  mérite  rare  par  ses 
taîcns  militaires,  &c.  mais  d'une  figure  petite  et  malfaite,  ayant  été 
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nommé  Gouverneur  du  Canada,  les  Iroquois  lui  envoyèrent  des 
députés,  pour  renouveller  leur  alliance  avec  les  Français.  Arri- 
•vés  à  Québec,  ils  furent  introduits  chez  le  gouverneur.  Le  chef 
de  l'ambassade  avait  préparé  un  discours^  dans  lequel  il  employ* 
ait  tout  ce  que  sa  langue  avait  de  plus  riche  et  &?.  plus  pompeux, 
pour  faire  l'éloge  de  la  force  du  corps,  de  la  hauteur  de  la  taille, 
et  de  la  bonne  mine  du  général,  qualités  que  ces  sauvages  estiment 
de  préférence.  Surpris  de  voir  tout  autre  chose  que  ce  qu'il  avait 
imaginé,  il  sentit  que  sa  harangue  ne  cadrait  point  au  person- 
nage. Sans  se  déconcerter,  "  il  faut  que  tu  aies  une  grande  âme, 
lui  dit-il,  puisque  le  grand  roi  des  Français  t'envoie  ici  avec  un  si 
petit  corps." 
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S*".  Œuvres  de  mes  cistAUXi 


Lettre  dHm  Gascon  à  son  Jiîs.  Je  viens  de  recevoir  votre  let- 
tre, dans  laquelle  vous  me  souhaitez  la  bonne  année^  ce  qui  est 
bien;  et  où  vous  me  demandez  de  l'argent,  ce  qui  est  mal.  Si 
l'on  pouvait  envoyer  dans  une  lettre  cent  coups  de  bâton  tour- 
nois, Vour  les  recevriez  avec  la  présente;  car  vous  êtes  un  fripon, 
et  je  suis  votre  père.  Foulignac. 

Aphorisme  médical.  HiPPOCRATE  a  dit;  Ars  longOy  vita  hre- 
vis:  Pe'tràrq UE  a  ajouté:  Vitam  medici  dùm  brevem  dixerunt,  bre- 
vissimam  effèceruiit. 

Qftel  homme!  Quel  homme!  Le  H  Novembre  1724,  on  présenta 
ftii  roi  d'Angleterre,  Un  fermier  dii  comté  de  Lincoln,  qiii  [jetait 
580  livres,  avait  17  pieds  de  circonférence,  et  6  pieds  4  pouces  de 
haut.  Il  était  âgé  de  28  ans,  et  avait  7  enfans.  Il  mangeait  16  â 
18  livres  de  bœuf  par  jour.  Il  baisa  la  main  du  roi,  qui  voulut 
bien  le  dispenser  de  se  mettre  à  genoUx,  parce  qu'il  n'aurait  pu  se 
telever. 

3®.   CoRREâPONDANCK  INÉ'DitE. 

Extrait  d^une  lettre  de  Mr.  J.  S.  R.  «  Mr.  J.  D.  M, 

Montréal,    1er.  Février  1814.  y- ,  ■ 
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Mais  mon  domestique  ne  se  borne  pas  là.— >■ 

Finfin,  qui  salue  fort  tespectueusement,  qui  fait  le  mort,  qui  court 
si  bien  après  les  chats,  qui  saute  si  bien  aux  jambes  du  monde  sans 
les  mordre,  qui  fait  tant  de  bruit  et  si  peu  de  mal; — Azor,  gros  et 
gras  à  plein  cuir,  qui  présente  si  bien  sa  patte  blanche  et  luisante, 
qui  fait  si  bien  la  belle,  et  se  traîne  si  humblement  à  vos  pieds, 
pour  demander  des  caresses;  Fidèle^  qui  remue  si  joyeusement  la 
queue,  d  la  venue  d'un  ami  en  visite,  dont  le  pelage  de  soie  est  si 
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donx  au  toucher;— -Z/ow,  rénorme  Lion,  nu  pas  lourd  et  pesant, 
au  regard  inille,  mais  obligeant  et  hospitalier ces  qua- 
tre pauvres  créatures vous  le  dirai-je?  Elles  ne  vous  con- 
naissent pourtant  pas,  et  néanmoins,  (tel  maître,  tels  valets,)  elles 
désirent  vous  être  introduites.  Vous  en  offenserez-vous?  Oh! 
vous  ne  le  sauriez  faire,  si  vous  voyiez  avec  quelle  gentillesse  Fin- 
fin  vous  fait  la  révérence!  avec  quelle  bonne  grâce  Azor,  d'a- 
plomb sur  ses  pays-bas,  vous  présente  sa  patte  pommelée!  Si 
vous  voyiez  le  charmant  petit  Fidèle  se  tortillant  en  tous  sens,  a- 
gitant  vivement  sa  belle  queue,  grattant  ma  chaise  à  s'en  user  les 
ongles;  et  le  fier  Lion  debout  devant  moi,  avec  toute  la  gravité 
d'un  pédagogue  et  le  flegme  d'un  Hollandais,  qui  me  Jit  à  sa  ma- 
nière: "  Et  moi  aussi,  je  salue  l'ami  de  mon  maître." — Allons 
vite,  Apollon,  une  satire,  une  épigramme,  ou  pour  le  moins,  un 
mot  pour  rire;  n'épargnons  pas  le  téméraire;  qtios  ego! 

Dormez  bien;  faites  de  jolis  vers;  et  demain,  revenu  à  des  sen- 
timens  plus  humains,  calme,  tranquille,  le  front  déridé,  le  sourcil 
haut,  le  cœur  dans  la  main,  faites  vos  civilités  d  mes  quatre  bons 
amis,  et  les  remerciez  de  leurs  honnêtetés.  Bon  soir  donc.  Tout 
à  vous.  J.  S.  R. 

(La  Itéponsc  au  Numéro  prochain.) 


LA  CHUTE  DE  NIAGARA. 

C'EST  à  Chippawa  même  que  ce  grand  spectacle  commence.* 
Le  fleuve,  qui  depuis  le  fort  Erié  s'est  toujour^s  étendu,  est  large 
«n  cet  endroit  de  plus  de  trois  milles;  mais  il  se  resserre  promp- 
tement;  là  rapidité  de  son  cours,  déjà  considérable,  redouble  en- 
core, et  par  la  grande  inclinaison  du  terrain  sur  lequel  il  coule, 
et  par  le  rétrécissement  de  son  lit.  Bientôt  la  nature  de  ce  lit 
change;  c*est  un  fond  de  roc,  dont  les  débris  amoncelés  ne  pré- 
sentent des  obstacles  à  ces  eaux  impétueuses  que  pour  en  augmen- 
ter la  violence.  Après  un  pays  presque  plat,  une  chaîne  de  rocs 
très  blancs  s'élève  ici  aux  deux  côtés  du  fleuve,  réduit  à  la  largeur 
d'un  mille;  ce  sont  les  monts  AllégaYiys  qui  ont,  pour  arriver  à 
ce  point,  traversé  tout  le  continent  de  l'Amérique,  depuis  la  Flo- 
ride. Le  fleuve  St-Laurent,  ici  nommé  rivière  Niagara,  resserré 
par  les  rochers  de  sa  droite,  se  divise;  une  branche  suit  les  bords 
de  ces  rochers,  dont  la  projection  la  jette  elle-même  fort  en  avant; 
l'autre,  et  c'est  la  plus  considérable,  séparée  de  la  première  par 


*  Cbipp&wa  en  eit  à  un  mile  et  demi  en  ligne  droite;  mais  Tei  bordi  de  la  riviéve 
font  un  li  grand  détour,  que  le  (>^emin  qui  les  luit  paroouit  une  diiiooee  de  plus  de 
trois  miles,  ,  * 
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une  petite  île,  se  jette  brusquement  sur  la  cauche,  s*y  fait,  au  mi- 
lieu des  pierres,  une  espèce  de  bassin,  qu'elle  remplit  de  ses  tour- 
billons, de  son  écume  et  de  son  bruit;  enfin  arrêtée  par  les  nou- 
veaux rochers  qu'elle  trouve  à  gauche,  elle  change  son  cours  plus 
brusquement  encore,  â  angle  droit,  pour  se  précipiter  en  même 
tems  que  la  branche  de  droite,  de  100  pieds  de  hauteur,  par-dessus 
Une  table  de  rochers  presque  dimi-circulaire,  applanie  sans  doute 
par  la  violence  de  cette  immense  masse  d'eau,  qui  roule  depuis  la 
naissance  du  monde. 

Ln,  elle  tombe  en  formant  une  nappe  presqu'égale  dans  toute 
son  étendue,  et  dont  Tuniformité  n*est  interrompue  que  par  l'île 
qui,  séparant  les  deux  branches,  reste  inébranlable  sur  son  roc, 
et  comme  suspendue  entre  ces  deux  torrens,  qui  versent  à  la  fois 
dans  cet  énorme  gouffre  les  eaux  des  lacs  Erio,  Michigan,  St.- 
Clair,  Huron,  Supérieur,  et  celles  des  rivières  nombreuses  qui  al- 
limentent  ces  espèces  de  mers,  et  fournissent  sans  relâche  a  leur 
immense  consommation. 

Les  eaux  des  deux  cascades  tombent  à  pic  sur  les  rocs;  leur 
couleur  en  tombant,  souvent  d'un  vert  foncé,  souvent  d'un  blanc 
écumeux,  quelquefois  absolument  limpide,  reçoit  mille  modifica- 
tions de  la  manière  dont  elles  sont  frappées  par  le  soleil,  de  l'heu- 
re du  jour,  de  l'état  de  l'atmosphère,  de  la  force  des  ventSé  Pré- 
cipitée sur  les  rocs,  une  partie  des  eaux  s'élève  en  une  vapeur  é- 
<^aissc  qui  surpasse  souvent  de  beaucoup  la  hauteur  de  leur  chute, 
et  se  mêle  alors  avec  les  nuages.  Les  autres,  se  brisant  sur  des 
monceaux  de  rochers,  sont  dans  une  continuelle  agitation;  Jong- 
tems  en  écume,  long-tems  en  tourbillon,  elles  jettent  contre  le  ri- 
vage des  troncs,  Ides  bateaux,  des  arbres  entiers,  des  débris  de 
toutes  les  espèces,  qu'elles  ont  reçus  ou  entraînés  dans  leur  cours 
prolongé.  Le  lit  du  fleuve,  maintenu  entre  les  deux  chaînes  de 
montagnes  d'un  roc  vif,  qui  continuent  assez  loin  au-dessous,  est 
encore  plus  resserré  après  la  chute,  comme  si  une  partie  de  ce  fleu- 
ve immense  était  évanouie  dans  cette  chute,  ou  engloutie  dans 
les  entrailles  de  la  terre;  le  bruit,  l'agitation,  le  cours  irrégulier, 
les  rapides  s'en  prolongent  7  à8  milles  phis  loin;  et  ce  n'est  qu'à 
QjueenstffVfi,  distant  de  9  milles  de  la  chute,  que  le  courant  ayant 
repris  plus  de  largeur  et  de  calme,  peut  être  passé  avec  sécurité. 

J'ai  descendu  jusqu'au  bas  de  cette  chute;  les  abords  en  sont 
difficiles;  des  descentes  â  pic,  des  échelles  pratiquées  dans  les  ar- 
bres, des  pierres  roulantes,  des  rocs  menaçants,  et  qui  par  les  dé- 
bris qui  couvrent  la  terre,  avertissent  les  voyageurs  du  danger  au- 
quel ils  s'exposent,  aucun  appui  pour  se  tenir  que  des  arbres 
morts  prêts  a  rester  dans  la  main  de  l'imprudent  qui  oserait  y 
prendre  confiance,  tout  y  semble  fait  pour  inspirer  l'effroi.  Mais 
la  curiosité  a  sa  folie,  comme  toutes  les  autres  passions,  et  elle 
en  est  inie  véritable;  ce  qu'elle  me  faisait  faire  dans  ce  moment, 
la  certitude  d'une  grande  fortune  n'eût  pu,  je  crois,  m'y  déternii- 
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La  Chute  de  Niasnra. 


lier.  Enfin,  me  ti-aina»t  souvent  sur  les  mains,  d'autres  fois  troiv 
vaut  dans  mon  ardeur  uue  adresse  que  j'étais  bien  loin  de  me 
soupçonner;  souvent  m'uliandonnant  au  hasard,  je  suis  parvenu, 
après  un  mille  et  demi  de  nuueho,  dans  le  plus  pénible  travail,  sur 
ces  bords  diiliciles,  au  pietl  de  cette  immense  cataracte;  l'amour- 
propre  de  l'avoir  atteint  y  compense  seul  la  peine  des  efforts  que 
le  succès  a  conté;  il  est  plus  d'une  situation  pareille  dans  la  vie. 

Là  on  se  trouve  dans  \\\\  tourbillon  d'eau  dont  on  est  percé. — 
Les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  chute  se  confondent  avec  les  flots 
qui  en  tombent;  le  bassin  est  caché  par  cet  épais  nuage;  le  bruit 
seul,  plus  violent  (lue  partout  ailleurs,  est  une  jouissance  parti- 
culière à  cette  place.  C)n  peut  avancer  quelques  pas  sur  les  rocs, 
entre  l'eau  qui  tombe,  et  le  pied  du  rocher  d'où  elle  se  précipite; 
mais  on  est  alors  séparé  du  monde  entier,  même  du  spectacle  de 
cette  chute,  par  cette  muraille  d'eau  qui,  par  son  mouvement  et 
son  épaisseur,  intercepte  tellement  la  communication  de  l'air  inté- 
rieur, qu'on  serait  entièrement  sufl'oquo,  si  on  y  restait  long-tems. 

Il  est  impossible  de  rendre  l'effet  que  cette  cataracte  nous  a 
fait  éprouver;  notre  imagination  long-tcms  nourrie  de  l'espérance 
de  la  voir,  nous  en  traçait  des  peintures  qui  nous  semblaient  exa- 
gérées; elles  étaient  au-dessous  de  la  réalité:  chercher  ù  décrire 
ce  beau  phénomène  et  l'impression  qu'il  cause,  ce  serait  tenter  au- 
dessus  du  possible. 

J'étais  tellement  rempli  de  l'enthousiasme  qu'il  avait  produit 
en  moi,  que  cette  émotion  m'a  adouci  la  difliculté  du  retour,  et 
que  ce  n'est  qu'arrivé  au  fort  que  je  me  suis  apperçu  de  ma  fati- 
gue, de  mes  contusions,  de  ma  faim,  du  déplorable  état  de  mes 
vètemens,  et  que  j'ai  pu  soupçonner  l'heure  qu'il  était:  il  était 
Jiuit-heures.  (Eaxnrsion  dans  le  Uaui-Cunada,  par  le  Duc  La 
IlocHEFOucAULT-LiANcouRT,  utinée  1795.) 

AuGUSTUs  PoRTEn,  Ecr.  propriétaire  du  côté  américain  <îu  Saut 
de  Niagara,  a  acheté  depuis  peu  Vile  au  Chevrcuily  qui  est  dans 
la  rivière  de  Niagara,  et  qui  partage  la  chute.  Commç  cette  lie 
est  située  dans  les  rapides,  on  en  a  jusqu'à  présent  regardé  l'a- 
bord comme  très  difficile  et  très-dangereux,  n'y  ayant  qu'un  seul 
point  par  où  on  puisse  en  approcher;  encore  faut^il  s'embarquer 
à.  un  mille  au  moins  au-dessus  de  la  chute,  et  puis  descendre  en- 
tre les  rapides  jusqu'à  la  pointe  de  l'île.  Cette  voie  n'est  pas 
même  très  sûre,  car  si  le  canot  n'était  pas  conduit  comme  il  faut, 
il  périrait  infailliblement.  Afin  donc  de  rendre  l'approche  de  l'île 
aisée,  et  d'en  augmenter  en  conséquence  la  valeur,  l'entrepre- 
nant propriétaire  a  fait  construire  un  pont  de  34  perches  de  lon- 
gueur, sur  onze  piles,  dont  chacune  contiendra,  lorsqu'elles  seront 
remplies,  50  tonneaux  de  pierres.  La  masse  de  ces  piles  et  les 
fondemens  sur  lesquclle  elles  sont  appuyées,  qui  sont  un  roc  so- 
lide, font  espérer  que  le  pont  sera  permanent.    On  dit  que  le  juge 
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Porter  a  dessein  'le  cultiver  cette  île  charmante,  et  cl*y  construire 
les  butimens  et .  nables  pour  les  étrangers  et  autres  qui  voiï- 
dront  voir  une  ues  plus  grande»  curiosités  de  la  nature,  d*un  nou- 
veau point  de  vue.  L'île  contient  environ  80  acres  de  terre. — 
Elle  est  de  100  perches  de  largeur,  excepté  ù  l'extrémité  inféri- 
eure entre  les  rapides,  où  elle  n'en  a  que  90.  (Journal  tméri" 
rahif  de  Vannée  1817.^ 
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(Extrait  de  journaux  anglais  et  français.) 

La  société  polytechnique  a  t^nu,  le  30  Avril,  sa  séance  extraop* 
dinairc,  qui  a  été  très-intéressante.  M.  Viennet  à  lu  une  scène 
<]e  sa  tragédie  de  La  Ligue,  qui  étincelle  de  verve  et  de  patrio- 
tisme; M.  Berville,  une  charmante  dissertation  sur  la  Vérité;  et 
M.  BouiLLV,  une  scène  de  sa  comédie  intitulée:  Une  Matinée  de 
Ijouis  XIV.  Ces  trois  lectures,  où  brille  un  mérite  différent,  ont 
obtenu  un  succès  unanime  dans  une  ass,emblée  digne  d'apprécier 
le  talent.  M.  de  Pongervili.e  a  lu  un  fragment  de  sa  traduction 
en  vers  des  Métamorphoses.  L'intefprête  de  Lucrèce  s'est  em- 
paré de  la  gvûce  légère  et  facile  de  la  muse  d'OviDE;  sa  poésie  est 
pleine  de  force,  de  fraîcheur  et  d'harmonie. 

Le  Globe  and  Traveller  annonce  qu'il  a  été  fait  à  la  tour  de 
Londres  une  expérience  très-intéressante  sur  la  plus  puissante  lu- 
mière que  l'industrie  humaine  soit  parvenue  à  produire.  On  l'ob- 
tient en  dirigeant  sur  un  morceau  de  chaux,  à  l'aide  d'un  courant 
de  gaz  oxigéne,  de  l'alcohol  enflammé,  ou,  en  d'autres  termes,  la 
flamme  d'une  lampe  à  l'esprit  de  vin.  Cette  lumière  a  quatre- 
vingts  fois  plus  d'intensité  que  celle  du  quinquet  d'une  égale  gran- 
deur. On  dit  qu'elle  peut  être  aperçue  à  une  distance  de  120 
milles.  La  cause  de  ce  phénomène  n'est  point  encore  connue; 
mais  il  paraît  que  d'autres  substances  terreuses  deviennent  égale- 
ment lumineuses  par  le  même  procédé:  celle  qu'on  nomme  zercon 
a  cette  propriété  au  plus  haut  degré.  On  conçoit  l'avantage  qu'on 
peut  tirer  de  cette  découverte  pour  les  signaux. 

On  a  présenté  dernièrement  au  roi  de  France,  un  sanctuaire 
égyptien  découvert  dans  la  ville  de  Sais,  et  qui  sera  déposé  au 
Louvre.  Cet  antique  monument  est  en  granit  et  d'une  seule  pièce. 
Ses  quatre  côtés  sont  ornés  de  scènes  religieuses  et  d'hiéroglyphes. 
Une  notice  publiée  à  ce  sujet  dit,  que  dans  la  niche  de  ce  sanctu- 
aire était  enfermé  et  nourri  un  vautour,  oiseau  consacré  à  la  divi- 
nité tutélaire  de  Sais,  et  que  c'est  le  roi  d'Egj'pte  détrôné  par 
Cambyre  qui  lui  dédia  ce  monument,  .570  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. -       .         .  .  ^   .-..  _  ^ 
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Le  libraire  Lapvocat  a  acheté  pour  la  somme  de  5o0,000  francs 
les  œuvres  de  M.  de  CiiatEauduiand. 

M.  MoREL  DE  Beauvine,  propriétaire  de  carrières  dans  l'île 
d'Elbe,  a  offert  à  Sa  Sainteté  de  fournir  gratuitement  tous  les  mar- 
bres et  granits  nécessaires  A  la  reconstruction  de  l'église  de  Saint- 
Paul.  Une  commission  d'hommes  habiles  est  envoyée  de  Rome 
pour  examiner  ces  carrières. 

M.  DupiN  aine,  vient  de  pul  lier  un  Précis  hhtorîqtie  du  Droit 
français^  par  l'abbé  Flecry.     L'ouvrage  de  Flcury  finit  au  siè- 
cle de  Louis  XIV;  M.  Dupin  l'a  continué  jusc^u'à  l'époque  de  la 
révolution.     C'est  l'histoire  ancienne  du  droit  français. 

Un  nouvel  ouvrage  vient  de  paraître  sur  Napoléon,  et  son  ti- 
tre annonce  qu'il  est  destiné  À  tenir  lieu  de  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Najwléon  devant  ses  contemjH)' 
rains;  tel  est  ce  titre  énergique  dans  sa  simplicité.  L'auteur, 
qui  garde  l'anonyme,  mais  dont  le  talent  distingué  brille  a  chaque 
page,  paraît  avoir  eu  l'intention  de  s'ériger  en  juge  impartial  de 
son  personnage.  C'est  une  histoire  complète  de  Napoléon,  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  sa  mort;  elle  renferme  des  détails  et  des 
faits  qui  avaient  jusqu'ici  échappé  â  tous  les  historiens  de  l'cx-em- 
pereur. 

Par  une  ordonnance  du  roi  en  date  du  15  Mai,  M.  Ciiampol- 
liON  le  jeune,  est  nommé  conservateur  des  monumens  égyptiens  et 
orientaux  de  toute  origine,  au  musée  des  antiques  du  Louvre,  et 
est  chargé  d'un  cours  public  et  gratuit  sur  les  écritures  et  les 
antiquités  égyptiennes  en  présence  des  monumens  mêmes.  L'en- 
seignement des  hiéroglyphes  s'établit  déjà  dans  les  unitersités  é- 
trangéres,  d'après  les  doctrines  fondées  par  M.  Champollion;  le 
cours  nouvellement  établi  en  sera  comme  l'éclole  normale  pour 
l'Europe  savante.  Le  ministère  de  la  maison  du  roi  et  le  dépar- 
tement des  beaux  arts  assurent  aussi  par-la  à  la  France  la  conser- 
vation d'un  savant  qui  l'honore  par  ses  brillantes  découvertes. 

MM.  Daucy  et  Gay-Lusrac,  membres  de  l'Académie  des  sci- 
ences, viennent  d'arriver  à  Douai  avec  M.  le  général  d'artillerie 
Marion,  pour  continuer  les  essais  commencés  à  la  fonderie  de 
cette  ville,  dans  le  but  de  connaître  le  meilleur  alliage  pour  la  fa- 
brication des  canons  de  siège. 

La  fabrication  des  chapeaux  de  paille  d'Italie  est  actuellement 
naturalisée  en  France.  A  quinze  lieues  de  Lyon,  à  Moyrant,  il 
existe  une  fabrique  qui  prend  chaque  année  plus  d'importance; 
elle  emploie  maintenant  3  à  400  ouvriers,  et  l'on  y  confectionne 
des  chapeaux  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  Livoume  et  de 
Florence.     Il  y  en  a  dont  le  prix  s'élève  à  600  francs. 

Quatre  bâtimens  de  guerre  français,  le  brick  le  O/gne,  la  ga- 
barre  VArriégCy  la  frégate  la  Tliétis^  et  la  corvette  VEspérance,  sont 
chargés  de  faire  un  voyage  autour  du  monde. 
Le  grand  travail  de  M.  C.  Lacrftelle,  sur  VHisfoire  de  la 
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Ucvolutionfrançaise^  est  termine,  et  les  deux  derniers  volumes  de 
cet  ouvrage,  consacrés  h  rhistoire  du  Directoire  exécutif,  ont  pa- 
ru le  5  Juin,  d  la  librairie  de  Treuttcl  et  Wurtz. 

(  Des  journaux  acadicns  et  canadiens.) 

Halifax,  23  Juin.  Nous  annonçons  atec  un  vrai  plaisir,  que 
Mr.  John  M'Kay,  habile  artisan  de  Pictou,  a  reçu  dernièrement 
de  la  Société  des  Arts,  de  Londres,  la  Médaille  d'Or  de  Cérès, 
évaluée  à  £100  sterling,  pour  prix  de  la  découverte  qu'il  a  faite 
d'une  méthode  perfectionnée  pour  enlever  les  souches  et  les  ra- 
cines des  arbres,  dans  les  terres  neuves.  Mr.  M'Kay  a  reçu  en 
même  tems  le  23e.  volume  des  Transactions  de  la  Société. 

Québec,  le  20  Jtdllet.  Plusieurs  lots  de  la  cargaison  de  VEnnicc, 
importée  de  Boston  et  vendue  à  l'encan,  ont  donné  un  bénéfice 
de  50  à  200  pour  cent.  Les  cotonnades  sont  considérées,  sous  le 
rapport  de  la  durabilité,  comme  fort  supérieures  à  celles  d'Angle- 
terre. Il  n'est  que  juste  d'observer  que  nous  devons  cette  spécu- 
lation à  l'esprit  d'entreprise  d'un  jeune  Canadien,  M.  Hypolite 
DuBORD,  de  cette  ville. 

Québec,  le  6  Août.  Cet  infatigable  collecteur  do  curiosités  na- 
turelles, Mr.  Chasseur,  a  découvert  à  St.  François  du  Sud,  mi 
corps  humain,  dans  un  état  de  pétrification,  ou  plutôt  d'ossifica- 
tion. Ayant  obtenu  l'autorisation  requise,  il  se  propose  de  l'ex- 
hiber dans  cette  ville,  pour  l.-^  gratification  des  curieux.  On  pense 
que  ce  corps  sera  ici,  au  commencement  de  la  semaine  prochaine, 
et  nous  serons  alors  en  état  de  donner  une  description  détaillée 
de  cet  objet  singulier. 

Nouvellement  publié  et  à  vendre  chez  Neilson  et  Cowan,  rue 
de  la  Montagne,  No.  3,  Québec,  en  deux  vol.  in-8vo.,  prix  16s., 
tin  ouvrage  en  anglais,  intitulé:  Histoire  du  Canada,  depuis  sa  dé- 
couverte, jusqu'à  l'année  1791;  par  William  Smith.  Cet  ou-» 
vrage,  qtii,  outre  la  narration  historique,  contient  une  masse  de 
documens  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs,  a  été  imprimé  en 
1815;  mais  des  circonstances  inévitables  en  avaient  empêché  la 
publication  jusqu'à  ce  moment. 

Les  gazettes  annoncent  plusieurs  autres  publications  en  anglais; 
cntr'autres.  Défense  du  Droit  exclusif  de  V Eglise  (anglicane)  aux 
Réserves  du  Clergé;  brochure  de  3Ô  pages,  publiée  à  Kingston, 
dans  le  Haut-Canada:  et  Appel  au  public  impartial.  Sec.  par  El- 
MER  Cushing;  brochure  de  88  pages  8vo.,  imprimée  à  Stanstead, 
dans  les /oi»«j7//fs  de  l*Est. 
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RONDEAU. 

Le  bel  esprit,  nu  siècle  de  Marot, 

Des  dons  du  ciel  passait  pour  le  f^ros  lot; 

Des  grands  seigneurs  il  ilonnait  l'accointancdj 

Menait  parfois  à  double  jouissance; 

Et,  qui  plus  est,  faisait  bouillir  le  pot. 

Or  est  passé  ce  tems  où,  d'un  bon  mot, 
Stance  ou  dixain,  on  payait  son  écot; 
Plus  n'en  voyons  qui  prennent  pour  finance 
Le  bel  esprit. 

A  prix  d'argent,  l'auteur  comme  le  sot» 
Boit  sa  chopine  et  mange  sonsigot; 
Heureux  encor  d'en  avoir  sumsancel 
Maints  ont  le  chef  plus  rempli  que  la  panse: 
Dame  ignorance  a  fait  enfin  capot 
Le  bel  esprit. 


SUR  LES  LARMES  DES  FEMMES.— CHANSON. 

Air:  Du  souvenir  de  notre  amour. 

Tel  homme  ne  trouve  plus  d'armes 
Contre  une  belle  femme  en  pleurs; 
Tel  autre  ne  voit  dons  ses  lannes 
Qu'imposture  et  pièges  trompeurs  î 
Moi,  ni  défiant,  ni  crédule,  .    ^  ,      ^ 

Je  vais  vous  dire  dans  quel  cas. 
Calculant  tout  avec  scrupule. 
J'y  croirais,  ou  n'y  croirais  pas.  '    * 

Qucr  d  ses  pleurs  en  perle  brillante 
Roulent  dons  ses  yeux  toujours  beaux, 
Quand  sa  bouche,  toujours  charmante, 
S'ouvre  à  d'harmonieux  sanglots; 
Enfir  quand  sa  douleur  mortelle  ■ 

Sem'ûle  ajouter  à  ses  appas, 
Jb  me  dis:  Mon  Dieu,  qu'elle  est  belle! 
Mab  à  ses  pleurs  je  ne  crois  pas. 

Mois  que  s  cri  ^eil  gonflé  rougisî<e, 
Et  par  torrcri  hissp  courirv 


Poésû, 

Hur  un  nez  couleur  d'écrevisse, 

Des  pleurs  que  rien  ne  peut  tarir; 

Que  sa  duuleur  à  qui  tout  cède 

Efface  les  charmes  qu'elle  a, 

Je  me  dis:  Mon  Dieu,  qu'elle  est  laidtt 

Mais  je  crois  à  ces  larmes-lài  . 
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LE  PER  ET  L  AIMANT.— F .\  'I,E. 

Aux  lois  de  lu  nature,  hmis,  soumettons-nous; 
l'oujoiu's  sa  volonté  l'emporta  sur  la  nôtre. 
L'aimant  disait  au  fer:  pourquoi  me  cherchez-vous? 
Pourquoi  m' itti)  'Z-vous?  soudain  répondit  l'autre. 

N    '     'iil'esse  et  ton  pouvoir, 
Sex<  enci.ai.  <.  i,  s'expliqueraient  de  même: 

/Vipsi  tu  plais  sans  le  vouloir; 

iSnu:'  ie  vouloir,  ainsi  l'on  t'aime. 


LE  JOUR  DU  SABBAT.— ANECDOTE. 

Une  dame  ayant  acheté 
D'un  juif  certaine  marchandise, 
Et  son  argent  étant  compté, 
Dit:  a-propos,  maître  Moïse, 

J'oubliais  net  que  c'est  jour  de  sabbat: 
Chez  vous  c'est  un  point  délicat, 

Et  je  vous  sais  trop  plein  de  conscience 

Pouf  recevoir  aujourd'hui  cet  argent: 
Excusez  mon  iiiadverteiice; 

Une  autre  fois  je  ferai  ce  paînient* 

Notre  juif,  à  cette  apostrophe, 
Recompte  et  ramasse  en  disant: 
Madame,  je  suis  philosophe. 


•     ■  LES   TROIS  AVEUGLES. 

Sur  la  terre,  aux  cieux  et  sur  l'onde, 
Tout  suit  le  caprice  du  sort; 
Trois  aveuglos  mènent  le  monde, 
L'Amour,  în  Fortune  et  la  Mort. 
La  vie  est  un  bai  que  commence 
La  Fortune,  tant  bit-n  que  mal: 
Vient  l'Amour  qui  mène  la  danse; 
Et  puis  la  Mort  ferme  le  b-^^ 
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Anecdotes, 


WOLFE  MOURANT. 

O  QUAM  decoro putvere  Wol/itis 
Perfusns  ensemftdminewn  rotatt 

Immpitf  hostiles  catervas 
.   Cœditi  agit,  rapit,  urget  instans! 
Ah!  dtilcepignus!  ne  nimis  ardeas, 
Fatalis  errorfortibus  et  bonis! 

Quin  laudo,  si  corpus  fatiscat, 
Fama  supervolitabit  astra,- 
Terrisque  prœstans  cotnTnemorabere 
Yirtute  verâ,  nec  reticebitur 
Supj'ema  vox  singidtientis, 
Cùm  ^^fiigiunt^fugiunt"  relafum  est: 
Ad  vocis  horrens  ambiguœ  sonum 
Arî'ectus  iîle,  "  Ah!  qiiifugiunt?"  rogat^ 
'^àm  doctus  aiffugisse  Gallos, 
"  Jam  satis  est,  moriamur"  inguit. 
Sic  certtis  hostes  tergo  dure  infngam 
Thebanus  héros,  "  extrahe  teltim,'*  ait; 
Vidtuque  subridens  amceno, 
JMagnam  animam  exhilaratus  est. 


ANECDOTES. 

JOSEPH  II  ET  LE  BARON  CALISIUS. 

L'emjîereur  Joseph  II  écoutait  tous  ceux  qu'il  croyait  pouvoir 
lui  découvrir  quelque  chose  d'utile,  et  il  perdait  souvent  par  là. 
beaucoup  de  tems. 

Le  baron  Calisius  demanda  un  jour  une  audience,  pour  pro- 
poser à  l'empereur  un  projet  de  grande  importance;  elle  lui  lut 
accordée,  et  la  conversation  suivante  eut  lieu: 

Calisius.  La  ville  de  Comorn  en  Hongrie  a  le  malhenr  d'é- 
prouver presque  tous  les  cinq  ans,  des  tremblemens  de  terre,  qui 
y  ont  souvent  causé  de  grands  dommages,  l'exposent  encore  au 
danger  le  plus  imminent,  et  la  menacent  même  d'une  ruine  totale. 
Or  j'ai  remarqué  que  les  tremblemens  de  terre  étaient  inconnus 
en  Egypte;  mais  l'Egypte  ne  diffère  des  autres  pays  qu'en  ce 
qu'elle  a  des  pyramides;  donc  les  pyramides  sont  des  préservatifs 
infaillibles  contre  les  tremblemens  de  terre. 

L'Empereur.  De  sorte  qu'il  serait  à  propos  de  construire  quel- 
ques uns  de  ces  édifices  en  Hongrie? 

Calisius.     C'est  l'humble  propositirm  que  je  fais  à  votre  majes- 
té, à  laquelle  je  présente  en  môme  tems  le  plan  sur  lequel  on  pour- 
rait les  construire. 
Ucmpcrcur.     Mais  avez-vous  calculé  les  dépenses? 
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Culia-ius.  Non;  mais  je  crois  qu'avec  3  ou  400,000  florins  on 
pourrait  construire  deux  jolies  pyramides;  un  peu  moins  grandes, 
il  est  vrai,  que  celles  d'Kgypte. 

Z/'  ^jinperciir.    La  ville  de  Coraorn  a-t-elle  autant  d'argent  que 

i'clu? 

Calisius.  Non;  mais  j'espère  que  votre  majesté  y  contribuera; 
et  l'on  pourra  obtenir  le  reste  au  moyen  d'une  souscription. 

n Empereur.  Eh  bien,  je  n'ai  rien  à  redire  à  cela.  Si  vous 
pouvez  trouver  un  lieu  qui  ne  soit  propre  qu'à  cela,  et  à  rien  au- 
tre chose,  et  que  vous  vouliez  entreprendre  l'ouvrage  par  souscripf 
tion,  vous  pouvez  commencer  quand  vous  voudrez;  mais  je  ne 
puis  fixer  le  montant  de  ma  souscription,  avant  que  je  n'aie  vu  au 
moins  une  des  pyrgmides  achevée. 


■  ■'.ils 


IIANDEL  A  UERLEIM. 


L'orgue  de  l'église  cathédrale  de  Harleim  passe  pour  le  pre- 
mier du  monde.  Il  contient  8000  tuyaux,  dont  quelques  uns  ont 
38  pieds  de  longueur  et  16  pouces  de  diamètre,  et  64  touches,  4 
séparations,  2  tremblements,  2  accompagnements,  et  12  soufflets. 
Les  notes  de  cet  instrument  étonnant  peuvent  rendre  tous  les  sons 
depuis  le  plus  doux  jusqu'au  plus  sublime;  depuis  le  gazouille- 
ment d'un  oiseau  éloigné,  jusqu'au  bruit  terrible  du  tonnerre;  et 
peut  faire  trembler  dans  toutes  ses  parties  le  massif  édifice  qui  le 
renferme.  11  a  une  touche  appellée  vox  humaîia,  qui  imite  par^ 
faitement  la  voix  humaine. 

Handel  passant  par  Harleim,  ne  put,  comme  on  pense  bien, 
résister  à  l'envie  de  voir  des  orgues  si  fameuses.  Il  en  obtint  les 
clefs,  et  s'amusa  à  jouer  pendant  quelque  tems,  et  à  la  fin,  tombant 
sur  les  tons  qui  imitent  le  tonnerre,  il  fit  un  tel  bruit,  qu'il  ébranla 
tout  le  bâtiment,  et  fit  trembler  jusqu'au  clocher  même. 

.LES  PERRUgUES  VOLANTES. 

A  la  répétition  de  l'opéra  comique.  Les  Fêtes  publiques^  made- 
moiselle S  .  .  .  .,  connue  sous  le  nom  de  Mamie  Babichoriy  s'é- 
tant  glissée  derrière  le  banc  des  musiciens,  rangés  sur  une  ligne 
dans  l'orchestre,  attacha  avec  adresse  à  leurs  perruques  des  na- 
meçons,  qui  se  réunissaient  à  un  fil  de  rappel  fixé  à  une  des  troi- 
sièmes loges. 

Mamie  Babichon  monte  aux  troisièmes,  et  attend  avec  impati- 
ence le  signal  de  l'ouverture.  Au  premier  coup  d'archet,  la  toilo 
se  lève,  et  en  même  tems  les  perruques  s'envolent.  Grande  sur-. 
prise,  grands  éclats  de  rire  d'une  part,  grande  rumeur  de  l'autre. 
On  cherche  l'auteur  de  cette  espièglerie;  un  grave  musicien,  qui 
présidait  à  la  répétition,  veut  en  avoir  raison. 
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Cependant  la  jeune  espiègle  avait  eu  le  tems  de  descendre; 
elle  s'étjait  placée  auprès  du  plaignant,  et  criait  plus  fort  que  lui.. 
Il  '^  Mais  elle  fut  bientôt  reconnue  a  son  air  hypocrite  et  malin;  elle 
avoua  sa  faute,  et,  s*adressant  au  serraoneur:  "Hélas,  monsieur, 
lui  dit-elle,  je  vous  supplie  de  me  pardonner;  c'est  un  effet  do 
l'antipathie  insurmontable  que  j*ai  pour  les  perruques;  et  même 
dans  ce  moment,  malgré  le  respect  que  je  vous  dois,  je  ne  puis- 
m'empêcher  de  me  jetter  sur  la  votre;"  ce  qu'elle  fit  en  prenant  la 
la  fuite  aussitôt. 

Tous  les  musiciens,  courroucés  de  cette  injure,  tiennent  conseil, 
et  forment  la  résolution  de  venger  bhonneur  des  tètes  ti  perru- 
ques. On  porta  plainte ^  Babichon  fut  mandée  devant  le  corn-, 
missaire.  Elle  parut  en  riant,  et  raconta  si  plaisapiment  son  his-^ 
toire,  que  le  juge,  l'accusée,  les  accusateurs  et  les  auditeurs  étouf- 
fèrent de  rire,  et  terminèrent  gaîment  ce  procès  burlesque. 

LES  CHATEAUX  BRANLANTS, 

Parmi  les  anciennes  figurantes  de  l'opéra,  on  nommait  mesda- 
mes C%ate««--y67/^  Châtcau-Fortj  Château-Briand,  Châtcmi-Vicux, 
S)C,  "  Tous  ces  Châteaux  là",  disait  mademoiselle  ArnouUJ,  "  nc^ 
sont  que  (,les  châteaux  branlants.'^ 

NI  L'UN  NI  l'autre. 

Un  peintre  pauvre  et  gai  ne  montait  ni  ne  payait  de  gardes;  iii 
est  mandé  au  district:  "  Vous  devez,"  lui  dit  gravement  le  prési- 
dent, "  payer  vot'e  garde,  ou  la  monter. — Ni  l'im  ni  l'autre,  mes- 
sieurs: pour  la  payer,  je  suis  trop  gueux;  et  pour  la  monter,  jt 
.    suis  à  moi  seul  plus  poltron  que  tout  le  district  ensemble."         :.  '^ 


l'heureuse  rencontre, 

L'empereur  Napoléon  se  rendait  à  cheval  de  Wittemberg  il 
Potzdam.  Un  orage  le  surprit,  et  le  força  de  mettre  pied  à  terre 
et  de  se  réfugir  dans  la  maison  du  grand-veneur  de  Saxe.  A 
peine  y  était-il  entré,  qu'il  s'entendit  appeller  par  une  jolie  Egpy- 
tienne,  veuve  d'un  officier  français  de  l'armée  d'Egypte,  et  qui  de- 
meurait depuis  près  de  trois  mois  chez  le  grand-veneur,  où  elle 
était  honorablement  traitée.  Aussi  satisfait  qu'étonné  d'une  ren- 
contre si  inattendue,  l'empereur  assura  à  la  belle  Egy})tienne 
une  pension  de  douze  cents  francs,  et  lui  promit  de  prendre  soin 
de  son  enfant.  "  C'est  la  première  fois,  dit  le  monarque  aux  gé- 
néraux qui  l'entour raient,  que  je  mets  pied  à  terre  pour  un  omn-e. 
J'avais  le  pressentiment  qu'une  bonne  action  m'attendait-là." 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 

Peu  de  jours  après  leur  départ,  des  députés  d'Onnontagué  ar- 
rivèrent à  Québec,  pour  sommer  ceux  des  Hurons  qui  s'étaient 
offerts  à  eux,  de  leur  tenir  parole,  et  furent  très  choqués,  quand 
ils  apprirent  que  la  famille  de  l'Ours  avait  suivi  les  Agniers.  Les 
Hurons  s'excusèrent  mal,  et  furent  d'autant  plus  embarrassés, 
que  les  Français  ne  voulurent  pas  se  brouiller  avec  le  canton  d'On- 
nontagué,  qui  le  prenait  sur  un  ton  fort  haut.  Enfin  le  gouver- 
neur général  fit  dire  aux  députés,  mais  en  termes  assez  ménagés, 
qu'ils  manquaient  au  respect  dû  à  leur  père;  qu'une  partie  des  Hu- 
rons était  disposée  à  les  suivre,  mais  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  avaient  eu  peur  de  leurs  armes,  et  qiie  ce  n'était  pas  en  é- 
ouippage  de  guerriers^  qu'il  fallait  venir  chercher  des  amis  et  des 
frères;  que  s'ils  voulaient  faire  les  choses  dans  les  règles,  ils  de- 
vaient s'en  retourner  chez  eux}  qu'on  leur  tiendrait  parole,  quand 
on  pourrait  ne  les  plus  regarder  comme  ennemis,  et  que  pour  leur 
montrer  que  ce  qu'il  leur  disait  n'était  pas  une  défaite,  les  Hurons 
allaient  les  attendre  à  Montréal,  et  leur  donneraient  des  otages. 

Cette  réponse  sembla  adoucir  les  Onnontagués;  on  les  régala 
bien,  et  ils  s'en  retournèrent  assez  contents  en  apparence.  Il  y 
apparence  aussi  que  le  canton  fut  pareillement  satisfait  de  cet  ar- 
rangement. L'année  suivante,  il  envoya  d'autres  députés  à  Mont- 
réal, pour  prendre  les  Hurons  qui  s'y  étaient  rendus,  comme  on 
en  était  convenu.  Ils  consentirent  à  emmener  avec  eux  quel- 
ques Français;  mais  ils  refusèrent  absolument  de  prendre  dans 
leurs  canots  deux  jésuites,  qui  ne  voulant  point  abandonner  leurs 
néophytes,  furent  contraints  de  s'embafquer  dans  un  petit  canot 
qu'ils  trouvèrent  sur  le  rivage,  sans  autres  provisions  qu'un  petit 
sac  de  farine^  Cette  conduite,  à  laquelle  on  ne  s'était  pas  atten- 
du, parut  d'un  fâcheux  augure  pour  les  Hurons:  en  effet  ces  in- 
fortunés chrétiens  n'allèrent  pas  bien  loin,  sans  s'appercevoir  qu'ils 
étaient  perdus  sans  ressource.  Une  jeune  femme  n'ayant  pas  vou- 
lu répondre  à  la  passion  d'un  chef  iroquois,  ce  barbare  lui  cassa 
la  tête  sur  le  champ,  et  comme  si  l'on  n'eût  attendu  que  ce  signal» 
pour  lever  le  masque  qui  couvrait  la  plus  noire  perfidie,  un  grand 
nombre  des  plus  considérables  d'entre  les  Hurons  furent  massa- 
crés, le  moment  d'après:  les  autres  ne  furent  plus  regardés  que 
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sur  le  pied  de  captifs,  qu'on  venait  de  prendre  en  guerre;  et  il  y 
en  eut  même  quelques  uns  de  brûlés,  sans  qu'on  pût  savoir  la 
cause  d'un  traitement  si  indigne  et  si  cruel. 

Les  Français  s'attendaient  à  être  traités  de  la  même  manière, 
et  l'on  ne  sait  pas  effectivement  pourquoi  ils  furent  épargnés. — 
La  première  chose  dont  ils  furent  instruits,  par  leurs  compatriotes, 
en  arrivant  à  Onnontagué,  ce  fut  que  les  Iroquois  avaient  formé 
un  plan  de  conspiration  contre  les  Français,  par  suite  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  dans  la  colonie. 

Une  troupe  d'Onncyouths  étant  allée  à  la  chasse  du  côté  de 
Montréal,  avait  surpris  trois  Français  dans  un  lieu  écarté,  les  a- 
vait  tués,  et  avait  porté  leurs  chevelures  dans  le  village  d'où  elle 
était  partie.  M.  d'Aillebout,  qui  commandait  à  Québec,  en  l'ab- 
sence du  gouverneur,  qui  était  retourné  en  France,  sans  atten- 
dre son  successeur,  voulant  avoir  justice  de  cet  attentat,  et  obli- 
ger la  nation  à  la  lui  faire,  îivait  donné  ordre  qu'on  arrêtât  tout 
ce  qui  se  trouverait  d'Iroijuois  dans  la  colonie;  il  avait  été  obéi,  et 
le  premier  mouvement  qu'avait  causé  dans  les  cantons  la  nouvelle 
de  cet  ordre  et  de  son  exécution,  y  avait  fait  prendre  les  résoluti- 
ons les  plus  violentes;  et  s'ils  ne  les  avaient  pas  mis  d'abord  il 
exécution,  c'est  qu'ils  auraient  voulu  obtenir  auparavant  la  déli- 
vrance de  ceux  de  leurs  gens  qui  avaient  été  arrêtés.  Cependant» 
dès  le  mois  de  Février  (1658)  de  nombreuses  troupes  d'Agniers, 
d'Onnontagués  et  d'Onneyouths  étaient  sorties  de  leurs  cantons 
en  équippage  de  guerriers.  Il  n'en  avait  pas  fallu  tant  pour  don- 
ner de  violents  soupçons  à  M.  Dupuys,  qui  fut  bientôt  informé 
par  un  sauvage  chrétien  de  tout  ce  qui  s'était  tramé.  Mais  l'em- 
barras était  cîe  se  tirer  de  la  «ituation  périlleuse  où  il  se  trouvait. 
La  fuite  seule  pouvait  le  soustraire  au  danger  dont  il  était  mena- 
cé. Mais  comment  se  procurer  des  canots?  11  aurait  fallu  en  faire; 
mais  y  travailler  publiquement,  c'était  annoncer  sa  retraite  et  la 
rendre  par  conséquent  impossible.  Heureusement,  l'on  trouva 
dans  le  grenier  de  la  maison  des  jésuites,  qui  était  éloignée  des 
autres,  un  emplacement  convenable,  où  l'on  fk  à  la  hâte  des  ba- 
teaux légers  et  de  petites  dimensions. 

M.  Dupuys  avertit  ses  gens  de  se  tenir  prêts  pour  le  jour  qu'il 
leur  marqua;  de  faire  chacun  leurs  provisions  pour  le  voyage,  et 
de  ne  donner  aux  Iroquois  aucun  soui>çon.  Il  restait  à  prendre 
des  mesures  pour  s'embarquer  si  secrètement,  que  les  sauvages 
ne  s'appeçussent  de  rien,  et  que  les  Français  pussent  prendre  as- 
sez d'avance  pour  n'être  pas  atteints  dans  leur  fuite.  Un  jeune 
Français,  qui  avait  été  adopté  par  un  chef  onnontagué,  fut  l'in- 
venteur et  le  moteur  du  stratagème  auquel  M.  Dupuys  et  ses 
compagnons  durent  leur  salut.  Ce  jeune  homme  alla  trouver  son 
père  adoptif,  et  lui  dit  qu'il  avait  rêvé  à  un  de  ces  festins  où  il 
faut  manger  tout  ce  qui  est  servi;  qu'il  le  priait  d'en  faire  un  de 
cette  espèce  à  tout  le  village,  et  qu'il  était  persuadé  que  s'il  en  res- 
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iait  la  moindre  chose,  il  mourrait.  Le  sauvngé  lui  répondit  qu'il 
regretterait  beaucoup  de  le  voir  mourir;  qu'il  pouvait  ordonner 
lui-même  son  repas;  qu'il  aurait  soin  de  faire  les  invitations,  et 
qu'assurément  il  ne  resterait  rien.  Sur  cette  parolej  le  jeune 
Jiomme  fixa  pour  le  festin  le  19  Mars,  jour  du  départ  projette  des 
Français.  Tous  les  commestibles  dont  on  pouvait  se  passer  fu^ 
rent  uestinés  à  ce  repas,  et  tous  les  sauvages  du  village  y  furent 
invités. 

Le  repas  commença  vers  le  soir,  et  pour  avoir  le  moyen  de 
mettre  leurs  bateaux  à  flots,  et  de  les  charger,  sans  qu'on  enten- 
dît rien  dans  le  village,  ils  ne  discontinuèrent  pas  de  faire  sonner 
les  trompettes  et  les  tambourgs  autour  tle  la  cabanne  du  festin.— 
Quand  tout  fut  prêt,  le  jeune  homme,  averti  par  un  signal  dont 
on  était  convenu,  dit  à  son  père  d'adoption,  qu'il  avait  pitié  dea 
convives,  dont  la  plupart  lui  avaient  déjà  demandé  grâce;  qu'on 
pouvait  cesser  de  manger,  et  qu'il  allait  procurer  un  sommeil  a- 
gréable  à  tout  le  monde.  Il  prit  alors  une  guittare,  dont  les  sons 
endormirent  tous  les  sauvages,  en  moins  d'un  quart  d'heure. 

A  leur  réveil,  ils  furent  tout  étonnés,  comme  on  peut  croire, 
de  ne  plus  retrouver  les  Français,  ni  dans  la  cabanne  du  festin, 
ni  dans  leurs  maisons,  ni  dans  la  chapelle.  Une  disparition  sî 
soudaine  et  si  inattendue  leur  fit  concevoir  les  plus  étranges  idées. 
Ce  ne  fut  que  longtems  après,  qu'ils  parvinrent  à  comprendre  do 
quelle  manière  ils  s'étaient  échappés. 

M.  Dupuys,  craignant  qu'oti  n'entreprît  de  le  poursuivre,  usa 
d'une  telle  diligence,  que  malgré  les  vents  contraires,  qui  l'arrê- 
tèrent assez  longtems  sur  le  lac  Ontario,  il  arriva  en  quinze  jours 
à  Montréal*  La  joie  de  se  voir  délivré  d'un  si  grand  danger 
n'empêcha  pourtant  pas  cet  ofHcier  de  sentir  ce  qu'une  fuite  si  pré- 
cipitée avait  de  honteux  pour  les  Français,  ni  de  regretter  qu'on 
ne  l'eût  pas  mis,  au  moyen  d'un  secours  médiocre,  en  état  de  sou- 
tenir un  établissement  qui  pouvait  devenir  d'une  si  grande  impor- 
tance pour  la  colonie,  du  côté  de  la  politique  et  de  la  religion. 

Il  trouva  l'île  de  Montréal  en  proie  à  de  grandes  alarmes: 
on  ne  voyait  de  tous  côtés  que  jiartis  d'Iroquois,  qui  sans  se  dé- 
clarer ouvertement  ennemis,  causaient  partout  de  tels  désordres, 
que  personne  n'osait  se  montrer  à  la  campagne.  Vers  la  fin  de 
Mai,  le  P.  Lemoync  arriva  an  même  endroit,  conduit  par  des 
Agniers,  qui  lui  avaient  promis  de  le  remettre  sain  et  sauf  dans 
une  habitation  française,  et  qui  lui  tinrent  exactement  parole;  a- 
près  quoi,  toute  la  nation  cessa  de  feindre,  et  la  guerre  devint 
plus  vive  qu'elle  n'avait  jamais  été.  Cette  manière  de  faire  re- 
conduire leur  hôte,  dit  l'auteur  des  BcantO.s  de  rHistoire  du  Ca^ 
Tiada,  avant  de  prendre  les  armes  contre  sa  nation,  justifie  bien 
le  mot  du  vieux  philosophe,  (Montaigne);  "  Leur  guerre  est 
•*  toute  noble  et  généreuse,  et  a  autant  d'excuse  et  de  beauté  que 
"  cette  maladie  humaine  en  peut  recevoir." 
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Le  11  Juillet  lie  la  incme  année  1658,  le  vicomte  (I'Argenson, 
nommé  gouverneur-général  de  la  Nouvelle  France,  à  la  place  de 
M.  de  Lauzon,  débarqua  à  Québec.  Des  le  lendemain,  il  fut  as- 
sez surpris  d'entendre  crier,  aux  armes,  et  d'apprendre  que  des  Al- 
gonquins venaient  d'être  massacrés  par  des  Iroquois,sous  le  canon 
du  fort.  Il  détacha  aussitôt  deux  cents  hommes.  Français  et  sauva- 
ges, pour  courir  après  ces  barbares;  mais  ils  ne  purent  les  joindre. 

Peu  de  tems  après,  des  Agniers  s'approchèrent  des  Trois-Ri- 
vicres,  dans  le  dessein  de  surprendre  ce  poste;  et  pour  y  mieuK 
réussir,  ils  détachèrent  huit  hommes  qui,  sous  le  prétexte  de  par- 
lementer, avaient  ordre  de  bien  observer  l*état  de  la  place;  mais 
M.  DE  LA  PoTHERiE,  qul  y  Commandait,  en  retint  un  dans  ses  pri- 
sons, et  envoya  les  sept  autres  à  M.-  d'Argenson,  qui  en  fit  bonne 
justice.  Ce  coup  de  vigueur  eut  tout  le  succès  qu'on  en  pouvait 
espérer,  et  procura  quelque  repos  à  la  colonie.  Les  missionnaires 
en  profitèrent  pour  recommencer  leurs  travaux  évangéliques  par- 
mi les  sauvages:  ils  s'avancèrent  vers  le  nord,  plus  loin  qu'ils  n'a- 
vaient encore  fait,  et  découvrirent  plusieurs  routes,  jusqu'alors 
inconnues,  pour  aller  à  la  Baie  d'Hudson. 

Telle  était  la  situation  du  Canada,  lorsque  le  6  Juin  de  l'année 
1659,  François  de  Laval,  connu  auparavant  sous  le  nom  d'Abbé, 
de  MoNTiGNY,  Evèque  titulaire  de  Pétrée,  et  pourvu  d'un  bref 
de  Vicaire  apostolique,  débarqua  à  Québec,  accompagné  du  P.  J, 
Lallemant,  qui  n'était  point  repassé  en  Amérique,  depuis  qu'il  é- 
tait  allé  en  France,  pour  y  représenter  à  la  compagnie  les  besoins 
de  la  Nouvelle  France,  et  de  plusieurs  prêtres  séculiers.  D'autres 
prêtres  le  vinrent  joindre,  les  années  suivantes;  et  à  mesure  qu'ils' 
arrivèrent,  on  les  mit  en  possession  des  cures,  dont  les  jésuites  a- 
vaient  été  chargés  jusque  là,  parce  qu'ils  étaient  les  seuls  prêtres 
qu'il  y  eût  en  Canada,  si  l'on  en  excepte  l'île  de  Montréal. 

11  y  avait  déjà  deux  ans  que  le  séminaire  de  St.-Sulpice  de  Pa- 
ris avait  acquis,  par  achat,  tous  les  droits  des  premiers  proprié- 
tairco  de  cette  île.  Plusieurs  années  auparavant,  M.  l'abbé  de 
Que'lus  était  venu  en  Canada,  muni  d'une  provision  de  grand- 
vicaire  de  l'archevêque  de  Rouen;  mais,  dit  le  P.  Charlevoix, 
comme  la  juridiction  de  ce  prélat  sur  la  Nouvelle  France  n'était 
fondée  sur  aucun  titre,  et  que  les  évêques  de  Nantes  et  de  la  Ro- 
chelle pouvaient  avoir  les  mêmes  prétentions  que  lui,  l'abbé  de 
Quélus  ne  fut  point  reconnu  en  qualité  de  grand-vicaire,  et  s'en 
retourna  en  France.  Il  revint  en  1657,  avec  des  députés  du  sé- 
minaire de  St-Sulpice,  pour  prendre  possession  de  l'île  de  Mont- 
réal, et  y  fonder  un  séminaire.  Il  ne  trouva  aucune  opposition 
à  ce  dessein,  toute  la  colonie  étant  bien  aise  de  voir  un  corps  ac- 
crédité, puissant  et  fécond  en  excellents  sujets,  se  charger  de  dé- 
fricher et  de  faire  peupler  une  île,  dont  les  premiers  possesseurs 
n'avaient  pas  poussé  l'établissement  autant  qu'on  avait  d'abord 
espéré. 
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Aussitôt  que  les  Sulpiciens  furent  en  possession  de  ce  beau  do- 
maine, ils  songèrent  à  lui  procurer  un  hôpital:  plusieurs  person- 
nes pieuses  entrèrent  avec  zèle  dans  cette  louable  entreprise:  mar 
dame  de  Bullion  y  contribua  par  un  don  de  soixante  mille  livres; 
et  mérita  par  là  d'en  être  regardée  connne  la  fondatrice:  M.  de  la 
DovERSiERU,  lieutenant-général  au  présidial  de  la  Flèche,  y  con- 
sacra une  partie  de  son  bien;  et  ce  fut  par  son  conseil  que  l'on 
choisit,  pour  desservir  cet  hôpital,  des  filles  de  l'hotel-dieu  de 
cette  même  ville,  dont  l'institut,  dit  Charlevoix,  a  été  depuis  érige 
en  religion  par  le  JSt-Siège^  Ce  fut  mademoiselle  Manse,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  qui  reçut  les  hospitalières  à  Montréal;  et 
tant  qu'elle  vécut,  elle  voulut  bien  être  chargée  de  l'administra- 
tion du  temporel  de  leur  maison;  en  quoi  elle  fut  secondée  par 
M.  de  Maisonneuve,  qui  consentit  à  continuer  de  gouverner  cette 
petite  colonie,  après  que  l'île  eût  changé  de  seigneurs. 

Pour  revenir  à  l'évèque  de  Pétrée,  à  peine  ce  prélat  eut-il  pris 
le  gouvernement  de  l'église  du  Canada,  qu'il  apprit  qu'on  avait 
découvert  plusieurs  tribus,  jusqu'alors  inconnues  des  Français, 
au  nord  et  ù  l'ouest  du  lac  Huron:  il  songea  aussitôt  aux  moyens 
de  leur  faire  annoncer  l'évangile;  et  prit  avec  le  P;  Lalletnant, 
qui  venait  d'être  nommé  pour  la  seconde  fois  supérieur  général 
des  missions,  des  mesures  convenables  pour  l'exécution  de  ce  des- 
sein. 

L'année  suivante  1659,  un  Algonquin,  qui  avait  employé  deux 
années  entières  à  voyager  dans  le  nord,  rencontra,  aux  environs 
de  la  Baie  d'Hudson,  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  que 
la  crainte  des  Iroquois  avait  contraints  d'y  chercher  un  asile.  Il 
y  trouva  aussi  les  naturels  du  pays  fort  disposés  à  se  joindre  aux 
Français,  pour  reprimer  l'orgueil  de  cette  nation,  qui  s'était  fait 
des  ennemis  de  toutes  les  autres,  et  qui  commençait  à  s'appro- 
cher d'eux.  Ils  chargèrent  même  l'Algonquin  de  présens  pour 
le  gouverneur  général,  et  ce  sauvage,  qui  était  allé  à  la  Baie 
d'Hudson  par  le  lac  Supérieur,  en  revint  par  le  Saguenay. 

Dans  le  même  tems,  deux  Français,  après  avoir  hiverné  sur 
les  bords. du  lac  Supérieur,  avec  un  grand  nombre  de  familles  al- 
gonquines,  eurent  la  curiosité  de  pénétrer  plus  avant  à  l'ouest,  et 
allèrent  jusqu'aux  Sciottx.  Ils  rencontrèrent,  sur  leur  route,  une 
bourgade  assez  nombreuse  de  Hurons  Tionnontatés,  dont  ils  ap- 
prirent quelques  particularités  assez  curieuses.  Non  seulement 
les  Scioux  n'avaient  eu  jusque  là  aucune  connaissance  des  Fran- 
çais, ils  étaient  même  fort  peu  connus  des  nations  huronne  et  al- 
gonquine,  du  moins  à  en  juger  par  le  rapport  des  deux  voyageurs, 
qui  dirent  que  leurs  manières  parurent  fort  étranges  et  fort  ridi- 
cules aux  Tionnontatés  et  aux  Outaouais,  lorsque  ceux-ci  se  ré- 
fugièrent chez  eux.  Ils  en  furent  même  insultés,  ajoutèrent-ils, 
en  plusieurs  rencontres,  ces  sauvages  se  finnt  sur  leurs  armes  à 
feu,  dont  leurs  hôtes  ignoraient  l'usage;  ils  en  tuèrent  quelques 
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uns;  mais  enfin,  la  fureur  et  le  nombre  suppléant  aux  avantagea 
qui  rendaient  les  Hurons  et  les  Outnounis  si  insolents,  les  Scioux 
en  massacrèrent  plusieurs.  Un  Jour  entr'aulres,  ayant  attiré  beau- 
coup (le  Hurons  dans  une  espèce  de  lac  ou  de  marais  tout  cou- 
vert de  folle-avoine,  il  les  y  enveloppèrent,  avec  leurs  canots,  dani? 
des  fdets  que  ceux-ci  ne  voyaient  point;  après  quoi,  ils  déco- 
chcr<;nt  sur  eux  une  si  jurande  quantité  de  flèches,  qu'il  n'en  échap- 
pa aucun.  Le  reste  des  Hurons  et  des  Outaouais  jugeant  à  pro- 
pos de  s'éloigner  d'une  nation  avec  laquelle  ils  ne  pouvaient  plus 
espérer  de  se  reconcilier,  allèrent  s'établir  au  sud-est  de  la  pointe 
occidentale  du  lac  Supérieur,  où  nos  deux  Français  les  trouvè- 
rent. 

Cependant  il  ne  venait  aucun  secours  de  France,  et  la  colonie 
du  Canada  ne  paraissait  se  soutenir  que  par  une  espèce  de  mi- 
racle; les  habitans  ne  pouvaient  s'éloigner  des  forts  sans  courir 
le  risque  d'être  massacrés  ou  enlevés:  plusieurs  jugeaient  qu'à  la 
fin.,  il  faudrait  tout  abandonner,  et  quelques  uns  commençaient  à 
prendre  des  mesures  pour  repasser  la  mer.  Sept  cents  Iroquois, 
qui  venaient  de  défiiire  un  grand  parti  de  Français  et  de  sauvages, 
tenaient  Québec  comme  bloqué.  Ils  se  retirèrent  à  la  fin  de  l'au- 
tomne; mais  au  commencement  du  printems,  plusieurs  partis  re- 
parurent en  différents  endroits  de  la  colonie,  et  y  firent  cle  grands 
ravages.  Un  prêtre  du  séminaire  de  Montréal,  nommé  M  lb 
Maître,  fut  tué  en  revenant  de  dire  la  messe  à  la  campagne. — 
M.  de  Lauzon,  sénéchal  de  la  Nouvelle-France,  et  fils  du  précé- 
dent gouverneur  général,  étant  allé  à  l'ile  d'Orléans,  pour  déga- 
ger son  beau-frèie,  qui  était  investi  dans  sa  maison,  tomba  dans 
une  ambuscade.  Les  Iroquois,  qui  le  connaissaient,  et  qui  au- 
raient été  fort  aises  d'avoir  entre  leurs  mains  un  prisonnier  de  cette 
importance,  le  ménagèrent  pendant  quelque  tems,  ne  cherchant 
qu'à  le  lasser;  mais  voyant  qu'il  leur  tuait  beaucoup  de  monde, 
ils  tirèrent  sur  lui,  et  il  tomba  mort,  avant  qu'aucun  d'eux  eût  osé 
l'approcher. 

Plusieurs  autres  personnes  de  considération,  et  un  grand  nom- 
bre de  colons  et  de  sauvages  eurent  le  même  sort.  Trente  Atti- 
kamègues,  parmi  lesquels  il  y  avait  quelques  Français,  furent  at- 
taqués par  quatievingts  Iroquois,  et  se  défendirent  avec  un  cou- 
lage qui  les  aurait  fait  triompher,  s'ils  eussent  su  combattre  avec 
S  lus  d'ordre.  Ils  périrent  tous.  Enfin  depuis  Tadoussac  jusqu'à 
lontréal,  on  ne  voyait  que  des  traces  sanglantes  du  passage  d^ 
ces  fiers  et  féroces  ennemis. 
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RELATION  des  Aventures  de  M.  de  BouciiEnritLF.y  ù  non 
retour  des  Scioux,  en  1723  et  1729,  suivie  d'Obsc)  valions  sur  ies 
mœurs,  coutumes,  ^r.  de  ces  Sauvages. 

(Suite.) 

Déjà  les  Illinois  chantaient  Ui  tçuerre  de  tout  leur  cœur:  deux 
centij  jeunes  guerriers  avaient  déjà  préparc  leurs  flèches.  Mais 
M.  Desliettes  leur  dit  d'attendre  juscju 'au  printems;  parce  qu'on 
ne  pouvait  sagement  se  fier  aux  Kikapous,  qui  avaient  tant  de 
fois  matupié  de  parole. 

Cil  se  contenta  donc  de  me  donner  deux  chefs  illinois  et  huit 
jeU'ies  hommes.  On  me  chariçea  de  tabac  et  d'autres  présens  pouir 
les  Ivikapous.  Nous  partîmes  assez  tard,  et  nous  allâmes  cou- 
cher à  cintj  ou  six  lieues  du  villaj^e. 

La  nuit,  deux  couriers  m'apportèrent  une  lettre  du  R.  P  d'Olt- 
TRETO,  jésuite,  qui  me  priait  de  l'attendre,  parce  qu'il  voulait  con- 
férer avec  moi,  sur  les  moyens  de  sauver  le  P.  Guignas.  Je  re- 
tournai au  villape,  nu  grand  contentement  des  Illinois.  J'y  res- 
tai onze  jours;  mais  nos  deux  Kikapous  s 'impatientant,  je  partis 
sans  attendre  le  R.  P.  jésuite,  qui  s'était  égaré  en  chemin,  et  qui 
arriva  dans  un  triste  étnt  au  village,  qucUjues  heures  après  mon 
départ.  Il  dépêcha  trois  couriers,  qui  par  malheur,  prirent  une 
route  différente  de  la  notre;  et  ils  ne  purent  nous  atteindre  qu'à 
20  lieues  du  village.  Je  leur  donnai  une  lettre  pour  le  R.  P.  ou 
je  le  priais  de  m'excuser,  si  je  ne  retournais  pas  aux  Péoaria;  étant 
incommode  d'une  cuisse,  et  lui  disais  que  le  vrai  moyen  de  sau- 
ver le  P.  Guignas  et  nous,  c'était  d'engager  les  Illinois  à  venii' 
chez  les  Kikapous  conclure  une  paix  solide.  Je  continuai  ma 
route,  et  nous  rencontrâmes  trente  Kikapous  qui  venaient  au-de- 
vant de  nous,  et  qui  dirent  que  tout  allait  bien.  Des  qu'on  sut, 
au  village,  notre  approche,  la  joie  se  répandit  partout,  et  les  Fran- 
çais, qui  n'espéraient  plus  mon  retour,  reprirent  courage.  Les 
chefs  vinrent  à  notre  rencontre,  et  firent  bien  des  caressés  à  no- 
tre Illinois,  quoiqu'il  fût  seul,  les  neuf  autres  ayant  remis  le  voy- 
age à  un  autre  tems. 

Le  lendemain,  j'assemblai  les  chefs,  et  je  leur  annonçai  les  pa- 
roles de  M.  Desliettes  et  des  Illinois.  Ils  me  parurent  bien  con- 
tents. J'engageai  ensuite  par  des  présens  deux  chefs  de  guerre 
à  former  deux  partis  de  25  hommes  Le  premier  parti,  comman- 
dé par  un  chef  dont  le  fils  avait  été  tué  depuis  peu,  devait  aller  à 
l'hivernement  des  Renards;  mais  il  revint,  au  bout  de  huit  jours, 
sans  avoir  rien  exécuté. 

L'autre  parti  était  commandé  par  le  frère  du  Bœuf-noir,  qui 
lui  dit:  "  Ne  reviens  point  sans  nous  amener  des  Renards  morts 
ou  vifs."  Après  quelques  jours  de  marche,  ce  parti  rencontra  30 
Renards,  qui  leur  demandèrent  qui  ih  étaient,  où  ils  allaient» — - 
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«*  Nous  sommes  Kilcapous,  répondirent-ils,  et  nos  anciens  nous 
ont  envoyés  savoir  de  vos  nouvelles."  Les  Renards  ne  se  défiant 
de  rien,  répondirent:  "  Soyez  les  biens  venus,  nous  allons  vous 
mener  tî  nos  cubunnes,  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici."  Les  Kika- 
nous  s'arrêtèrent  d'abord  chez  Pe'moussa,  qui  avait  épousé  une 
Kikiipouse.  Sa  cabanne  était  à  un  quart  de  lieue  des  30  autres 
cabtuines,  et  il  y  avait  environ  25  personnes,  ù  savoir,  huit  hom- 
mes et  i)lusieurs  femmes  et  cnfans.  Nos  guerriers,  pour  les  tuer 
tous,  la  nuit,  s'étaient  ))lacés  deux  à  deuT^  entre  chaque  Renard 
capable  de  se  défendre;  et  leur  dessein  aurait  réussi  infailliblement, 
.si  par  malheur,  il  n'était  pas  survenu,  pendant  la  nuit,  d'autres 
Kt'tiards  qui  rompirent  toutes  leurs  mesures. 

Les  chefs  des  30  cabannes  s'assemblèrent,  le  jour  suivant,  et  di- 
rent aux  Kikapous;  "  Qqe  pense-t-on  chez  vous  du  meurtre  de 
vos  gens?"  "  On  pense,  repondirent  nos  guerriers,  que  ça  été 
une  méprise,  ou,  tant  au  plus,  le  cripie  de  quelques  particuliers: 
l'on  n<H  garde  de  rendre  toute  la  nation  renarde  responsable  de 
cet  accident." — Vous  avez  raison,  répliquèrent  les  Renards;  car 
le  meurtrier,  fils  du  Jlenard-noir,  a  pris  la  fuite,  pour  éviter  la 
mort  dont  on  l'a  menacé.  Nous  allons  mourir  à  notre  village; 
nous  n'avons  trouvé  asile  nulle  part:  les  Ayons  et  les  Scioux  nous 
ont  refusé  une  retraite  chez  eux.  Nous  avons  trois  partis  <le  guer- 
riers en  campagne;  un  chez  les  Saulteux^  les  deux  autres  chez  les 
Folles-avoines  et  un  quatrième  ira  bientôt  chez  les  Illinois.  Que 
sont  devenus  vos  Français? — "  Il  sont  partis  sur  les  glaces,  ré- 
pondirent nos  gens,  pour  aller  aux  lUinois." — A  la  bonne  heure, 
dirent  les  chefs;  il  ne  reste  plus  que  de  couvrir  vos  morts:  nuus 
allons  vous  envoyer  deux  chefs.  Pémoussa  et  Chichippa,  gvund 
chef  de  guerre,  s'offrirent,  et  on  les  chargea  d'un  calumet  et  de 
quelques  autres  présens. 

Le  second  jour  de  leur  marche,  nos  deux  chefs  se  disaient:— 
*'  Quoi  donc  !  nous  sommes  venus  pour  venger  nos  morts,  et  ces 
Renards  qui  nous  suivent  viennent  pour  parler  de  paix  !  Il  faut 
leur  donner  à  manger  au  premier  endroit  où  nous  nous  arrêterons, 
et  on  leur  tirera  deux  coups  de  fusil."  Ce  projet  s'exécuta  de 
point  en  point,  et  on  apporta  leurs  chevelures  au  village. 

Cette  nouvelle  excita  bien  des  murmures,  des  cris  et  des  gémis- 
semens;  parce  que  Pémoussa,  qui  avait  épousé  une  Kikapouse, 
avait  un  grand  nombre  de  parens  ou  d'alliés  parmi  cette  nation. 
Cc^.  Ai  craindre  aux  30  Illinois  qui  venaient  d'arriver,  qu'on  ne 
les  tuât  pour  venger  la  mort  de  Pémoussa.  Ils  étaient  pourtant 
venus  avec  des  présens;  ils  avaient  rendu  une  femme  kikapouse 
et  deux  erifans  qu'ils  avaient  pris.  Ils  partirent  la  nuit:  on  les  re- 
conduisit; on  se  sépara  bons  amisj  et  les  Kikapous  furent  invités 
ù  alhtr,  le  printems,  aux  Illinois,  qui  étaient  bien  disposés  à  les 
recevoir. 

Les  guerriers  qui  avaient  tué  Pémoussa  entrèrent,  le  jour  sui- 
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vaJil,  ilaiib  le  village,  innis  à  petit  bruit  et  sans  cérémonie,  pour  no 
point  rciioiivellcr  lu  douKnir  des  parens  de  Pomoussa. 

Lo  1er.  de  Mars  (1729),  les  glaces  dispaniri;nt,  et  le  Mississi- 
pi  devint  praticable,  au  grand  contentement  de  tous  les  Fran- 
çais, qni  n'attendaient  (jiie  cela  pour  se  retirer.  Les  Kikapous 
invitèrent  1('  Père  et  moi  à  une  grande  assemblée.  "  Voila,  me 
dirent-il,  deux  chemins,  l'un  <iui  c(#iuluit  à  Montréal,  l'autre  qui 
mène  aux  Illinois.  Dis-nous  lc(|uel  nous  devons  choisir." — "  Il 
faut,  leur  dis-jc,  aller  aux  Illinois,  conclure  une  paix  durable;  a- 
lin  que  les  Illinois  ne  pirisicut  plus  douter  de  votre  sincérité,  il  faut 
leur  présenter  les  chevelures  des  Renards."  Nos  chefs  approu- 
vèrent mon  sentiment,  et  je  fus  ravi  d'avoir  contribué  à  une  paix 
si  désirable:  car  les  Fran(,ais  et  les  Illinois  n'avaient  point  d'enne- 
mis plus  dangereux  (jne  les  Kikapous  et  les  Mascoutins,  q-ii  leur 
tuaient  du  monde  juscju'à  la  porte  de  leur  village. 

Le  11.  P.  Guignas  partit  quelques  jours  avant  moi,  accompagné 
de  deux  chefs  mascoutins;  et  il  prouîit  de  m'attendre  en  chemin. 
Je  partis  le  7  Mars,  avec  deux  canots  français  et  sept  pirogues  de 
Kikapous.  Nous  arrivâmes  le  12  à  la  rivière  des  Illinois,  et  trois 
jours  après,  8C  pirogues  d'Illiaois,  avec  leurs  familleiîi  et  leurs 
provisions,  avancèrent  vers  nous.  Deux  jeunes  Illinois,  bien  pa- 
rés, vinrent  avec  leurs  calumets  allumés,  pour  faire  fumer  les  chefs 
Kikapous.  On  nous  fit  des  festins  de  dindes,  de  langues  de  bœufs. 
On  fit  mille  caresses  aux  Kikapous,  dès  qu'ils  eurent  présenté 
les  chevelures  des  Renards.  On  comprit  à  cette  mar({ue  non  é- 
quivoque,  que  les  Kikapous  voulaient  enfin  tout  de  bon  la  paix, 
si  désirée  par  les  Illinois. 

Je  partis  le  I5,et  je  fis  40  lieues  pour  me  rendre  au  Fort  Fran- 
çais, où  M.  Desliettes  et  messieurs  les  officiers  me  reçurent  d'une 
manière  gracieuse.  Le  R.  P.  Guignas  était  arrivé  depuis  7  jours, 
avec  les  deux  chefs  mascoutins,  à  qui  M.  Desliettes  fit  des  pré- 
sens, pour  les  engager  à  maintenir  la  paix  et  l'union. 

Oi  It  un  détachement  de  20  Français,  commandés  par  un  offi- 
cier, pour  escorter  les  Kikapous  et  les  Mascoutins  jusqu'à  leur 
village. 

On  compte  parmi  les  Kikapous  environs  200  hommes,  et  600 
hommes  dans  les  trois  villages  illinois.  Il  y  a  deux  établissemens 
français  fort  considérables;  on  y  compte  près  de  200  Français, 
les  uns  mariés  avec  des  Illinoises,  d'autres  avec  des  Françaises  de 
la  Nouvelle  Orléans,  Ils  vendent  des  farines  et  du  lard,  du  côté 
de  la  mer,  et  ils  en  remportent  des  marchandises. 

Huit  jours  après  mon  arrivée,  je  partis  pour  le  Canada,  par  le 
Oiidbac/ie;  mais  après  avoir  fait  20  lieues;  allant  toujours  contre 
le  courant,  qui  est  très  rapide,  nos  gens  avaient  les  mains  telle- 
ment écorchées,  que  nous  fûmes  obligés  de  retourner  aux  Kas" 
Jca skias]  et  nous  fîmes  en  un  jour,  en  descendant,  Iç  chemin  o^* 
tJLous  avions  fait  en  huit  jours,  en  montant 
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Le  Langage  des  Fleurs. 


Le  R.  P.  Boulanger,  missionnaire  niiK  Mixik-Illinoîst  "ïc  dit 
qu'il  y  avait  tlix  de  ses  ^eiis  cjui  allaient  par  terre  aux  Oilyas.  J%s 
pris  le  parti  de  K'S  suivre,  et  je  leur  promis  de  les  bien  payer,  s'ils 
avaient  bien  soin  d»;  moi. 

Je  partis  le  2  de  Mai  des  Illinois,  avec  un  jeune  Kikapon,  ne- 
veu du  grand  chef,  et  un  petit  esclave  pour  Mr.  le  gouverneur 
général  du  Canada. 

On  compte  environ  120  lieues  des  Illinois  aux  Pcanguichias, 
et  15  lieues  des  IV-unguichias  aux  Oiiyas;  fiO  lieues  des  Oîiyns 
«ux  Miamis:   120  lieues  des  Miamis  au  Détroit,  et  300  lieues 
du  détroit  d  Montréal:  ce  sont  en  tout  015  lieues^ 
(Lajin  au  numéro  prochain^J 
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Myosotis — Souvrncz-vous  de  moi^  ne  m^ oubliez  pas..     Je  nni  mv 
nulle  part,  (dit  madame  dk  Latour,)  le  myosotis  palustris  aussi 
beau  et  en  aussi  gvande  abondance,  que  sur  les  bords  d'un  ruis- 
seau, aux  environs  de  Luxend)ourg.     Les  villageois  appellent  ce 
ruisseau  le  bain  des  fées,  ou  la  cascade  du  chêne  enchanté:  ces 
deux  noms  lui  viennent  sans  doute  de  la  beauté  de  sa  source,  qui 
s'échappe,  en  murmurant,  du  pied  d'un  chêne  aussi  viei'X  que  le 
monde.     Les  eaux  tle  ce  ruisseau  bondissent  d'abord  de  cascades 
en  cascades,  sous  une  longue  voûte  de  verdure,  qu'elles  n'abandon- 
nent que  pour  couler  lentement  dans  une  vaste  j)rairie:  là,  elles 
apparaissent  à  l'oeil  enchanté  comme  un  long  filet  d'argent.     La 
rive  la  plus  exposée  au  midi  est  seule  couverte  d'une  épaisse  bor- 
dure de  myosotis.     Les  jolies  fleurs  de  C(!ttP  plante  brillent,  au 
mois  de  Juillet,  d'un  bleu  semblable  à  celui  du  ciel;  elles  se  pen- 
chent alors,  cor.une  si  elles  prenaient  plaisir  à  se  mirer  dans  le  crys- 
lal  de  cette  eau,  dont  rien  n'égale  lu  pureté,     Souvent  les  jeunes 
iiUcs  descendent  des  ramparts  de  la  ville,  et  viennent,  aux  jour*» 
de  fêtes,  danser  sur  les  bords  de  ce  ruisseau.    En  les  voyant  cou- 
ronnées des  fleurs  qu'il  arrose,  on  les  prendrait  pour  autant  de 
jiymphes  qui  célèbrent  des  jeux  en  l'honneur  de  la  nayade  du 
chêne  enchanté.     L'auteur  des  Lettres  à  Sophie  dit  avec  raison, 
que  le  myosotis  eût  été  chez  les  anciens  le  sujet  d'une  touchante 
^létamorphose,  peut-être  moins  touchante  que  la  vérité.     J'ai  en- 
tendu raconter  en  Allemagne,  ajoute-t-il,  que  dans  les  tems  anci- 
ens, "  deux  jeunes  amans,  à  la  veille  de  s'unir,  se  promenaient 
sur  les  bords  du  Danube;  une  fleur  d'un  bleu  céleste  se  balance 
sur  les  vagues,  qui  semblent  prêtes  à  l'entrainer;  la  jeune  fille 
admire  son  éclat  et  plaint  sa  destinée.    Aussitôt  l'amant  se  préci- 
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p!t*,  saisit  la  tipe  fleurie,  et  tombe  englouti  dans  les  flots.  On  dit 
que,  par  un  (UMuior  tlïort,  il  jctfa  cette  flour  sur  le  rivage,  et  qu'au 
moment  de  disparaître  pour  jnniais»,  il  s'écriait  encore:  Aimez- 
moi,  no  m'oubliez  pus." 

pour  exj)rimer  l'amour,  ces  fleurs  scmbliMit  éclorc} 
licur  lutigage  est  un  mot,  nuii)>  il  est  plein  d'appas! 
Dans  la  main  des  anuuis,  elles  disent  encore: 
Airnez-moi,  n<    m'oubliez  pas. 

Heine  Marguerite — Varii  u'.  Quand  on  vit  pour  la  première 
fois  la  reine  marguerite  briller  dans  nos  parterres,  on  lui  donna 
le  nom  d'astre  chinois.  Kflectivement  ces  belles  Heurs  rayonnent 
comme  des  astres  et  nous  viennent  do  la  Chine. 

Nous  les  devons  au  P.  d'iNCARviLu;,  niissioimaire,  qui  en  en- 
voya la  graine  vers  17.S0,  au  jardin  du  roi.  Ou  n'eu  obtint  d'a- 
bord qu  une  variété  sim|ile  et  d'une  couleur  iniformc,  nuiis  dans 
la  suite,  la  culture  doubla,  quadrupla  et  varia  à  l'infini,  les  de- 
mi-fleurons satinés  qui  couronnent  son  disque.  Une  des  belles 
variétés  transforme  les  fleurons  dorés  de  ses  larges  disques,  en 
tuyaux  semblables  à  la  peluche  des  anémones.  On  a  suppose, 
bien  à  tort,  que  les  Chinois  ne  connaissaient  que  la  fleur  simple 
et  violette  qui  nous  a  d'abord  été  envoyée;  ils  possèdent  toutes 
les  variétés  que  nous  admirons,  et  ils  savent  même  tirer  parti  de 
ces  variétés  pour  fornier,  avec  les  reines  marguerites,  des  décora- 
tions dont  aucune  expression  ne  saurait  rendre  l'efflit  harmoni- 
eux. Pour  préjîarer  ces  décorations,  ils  cultivent  ces  fleurs  dans 
des  pots,  puis  ils  séparent  les  couleurs,  les  nuances,  les  disposent 
avec  un  art  infini,  de  manière  qu'elles  se  développent  en  longs  ta- 
pis, sans  se  séparer  ni  se  confondre.  Souvent  ils  doublent  cet  ef- 
fet, en  plaçant  ce  théâtre  de  fleurs  au  bord  d'une  pièce  d'eau. 

Emblème  de  la  variété,  la  reine  marguerite  doit  à  une  heu- 
reuse culture  ses  principaux  charmes;  c'est  la  main  habile  du  jar- 
dinier qui  a  enviroimé  ses  disques  d'or  de  toutes  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel.  Ainsi  l'étude  peut  varier  sans  cesse  les  grâces  d'un 
esprit  naturel.  Majestueuse  et  brillante,  la  reine  marguerite  n'est 
pas  l'imprudente  rivale  de  la  rose;  mais  elle  lui  succède,  et  vient 
nous  consoler  de  son  absence. 

Tubéreuse — Vohipté.  '' Que  son  baume  est  flatteur,  mais  qu'il 
est  dangereux."  Guv  de  la  Brosse,  qui  a  fondé  le  jardin  du 
roi  de  France,  s'exprime  ainsi  dans  son  curieux  ouvrage  de  la 
nature  des  plantes:  "  Je  n'aime  pas  les  redites  des  vieilles  opini- 
ons dans  les  livres  nouveaux;  il  me  semble  plus  à  propos  de  cher- 
cher la  vérité  à  sa  source."  Le  bon  Guy  de  la  Brosse  a  bien  rai- 
son; la  nature  est  un  livre  inépuisable,  et  si  nouveau,  que  cha- 
que jour,  on  y  peut  faire  d'utiles  découvertes.  Les  fruits  les  plus 
savoureux,  les  fleurs  les  plus  aimables,  parent  le  sein  de  la  terre, 
depuis  le  commencement  de;}  siècles  ;  et  cependant  la  plupart  de 
^^  bi^ns  précieux  et  charmants  nous  sont  inçounus;  ou  nous  Té- 
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taient  naguère:  voyez  hi  tubéreuse,  si  belle,  si  odorante,  si  bien 
lliite  pour  plaire  à  tous  les  yeux,  elle  ne  nous  a  été  apportée  de 
Terse  qu'en  1632,  par  le  P.  Minuti,  minime:  on  la  vit  fleurir  pour 
la  première  fois  en  France  chez  M.  de  Peibesc,  à  Beaugencier, 

Î)rcs  (le  Toulon,  Cette  belle  fleur  était  simple  alors:  elle  n'a  dou- 
)Ié  ses  pétilles  que  longtems  après,  sous  la  main  d'un  habile  culti- 
vateur de  Leyde,  nommé  Lecour;  de  là  elle  s'est  répandue  sur 
toute  la  terre'.  En  Russie,  elle  ne  fleurit,  il  est  vrai,  que  pour  les 
rois  et  ceux  cjui  les  environnent;  mais  elle  s'est  naturalisée  au 
Pérou:  elle  y  croit  sans  culture,  et  s'unit  à  la  brillante  capucine, 
yowv  parer  le  sein  de  l'ardente  Américaine.,  Cette  superbe  fille 
de  l'Orient,  que  l'illustre  Linne^'  a  nommée  par  excellence  j9oZ/~ 
antlic,  fleur  digne  des  villes,  est  devenue  chez  nous,  comme  elle 
l'est  en  Perse,  l'emblème  de  la  volupté.  Un  jeune  icoglan  qui  re- 
«^oit  de  lu  main  «e  sa  maîtresse  une  tige  de  tubéreuse  en  fleur, 
touche  au  bonheur  suprême;  car  il  doit  interprêter  ainsi  ce  sym- 
bole heureux  dçs  amours:  "  Nos  plaisirs  surpasseront  nos  pei- 
nés.;' 

Tout  le  monde  connaît  et  admire  les  épis  blancs  et  étoiles  de  la 
tubéreuse:  ces  beaux  épis  terminent  une  tige  haute  et  svelte,  et 
versent  en  se  balançant  dans  les  airs,  un  parfum  qui  vous  pénètre  et 
vous  ennivrc,  Voulez-vous  jouir  sans  danger  de  cette  odeur  si  sé- 
duisante, tenez-vous  en  a  quel(|ue  distance.  Voulez-vous  décu})ler 
le  plaisir  qu'elle  vous  donn.,  vt  nez  avec  l'objet  de  vos  amours. 
!a  respirer  au  clair  de  la  lu  le,  à  l'heure  où  soupire  le  rossignol.. 
Alors,  par  une  vertu  secrète,  ses  suaves  })arfums  ajouteront  un 
charme  indéfinissable  à  vo>  plus  délicieux  plaisirs;  mais  si  impru- 
dents, vous  voulez  en  jouir  sans  modération,  si  vous  en  appro-^. 
chez  de  trop  près,  cette  fleur  divine  ne  sera  plus  qu'une  dangereuse 
enchanteresse,  qui,  en  vous  ennivrant,  versera  dans  votre  sein  un 
mortel  poison.  Ainsi,  hi  vol  pté  qui  descend  du  ciel  épure  et 
redouble  les  délices  d'un  chaste  amour;  mais  celle  qui  tient  à  la 
terre  empoisonne  et  tue  la  folle  jeunesse. 

Girojiée  des  murailles — Fidèle  au  malheur.  Les  Anglais  appel- 
lent cette  aimable  fleur,  violette  des  murailles;  effectivement,  elle 
aime  à  croître  dans  les  fentes  des  vieux  murs:  on  la  voit  sur  les 
tours  en  ruines,  sur  ks  cluuimières  et  sur  les  tombeaux.,  Souvent 
ime  plante  de  giroflée  solitaire  croit  dans  la  mortaise  ou  la  meur- 
trière d'un  anti(|ue  château.  Ses  tiges  fleuries  semblent  se  plaire 
à  voiler  ces  tristes  inventions,  qui  attestent  encore  les  maux  et  les 
désordres  de  la  féodalité.  Autrefois  les  ménestrels  et  les  trouba- 
dours portaient  une  br;^nche  de  giroflée,  connno  l'emblème  d'une 
affection  qui  résiste  au  tems,  et  (jui  survit  au  ma'heur.  Lorsque 
la  terreur  régnait  sur  la  France,  on  a  vu  une  populace  effrénée  se 
précrpiter  vers  l'abbaye  de  St-Denis,  pour  jetter  aux  vents  les  cen- 
«Ires  de  ses  rois:  ces  barbares,  après  avoir  brisé  les  marbres  sa- 
crés, comme  effrayés  de  leurs  sacrilèges,  furent  çn  cacher  les  d-é- 
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bris  derrière  le  chœur  de  l'église,  dans  une  cour  obscure,  où  I« 
révolution  les  oublia.  Un  poëte,  en  allant  visiter  ce  triste  lieu, 
le  trouva  tout  brillant  d'une  décoration  inattendue:  les  fleurs  de 
la  giroflée  couvraient  ces  murs  désolés.  Cette  plante,  fidèle  au 
malheur,  répandait  dans  cette  religieuse  enceinte,  des  parfums  si 
doux,  qu'on  eût  dit  un  pieux  encens  qui  s'élevait  vers  le  ciel.  A 
cette  vue,  la  poëte  se  sentit  inspiré;  il  s'écria: 

Mais  quelle  est  cette  fleur  que  son  instinct  pieux 

Sur  l'aile  du  zéphir  amène  dans  ces  lieux? 

Quoi!  tu  quittes  le  temple  où  vivent  tes  racines. 

Sensible  giroflée,  amante  des  ruines. 

Et  ton  tribut  fidèle  accompagne  nos  rois  ! 

Ah  !  puisque  la  terreur  a  courbé  sous  ses  lois 

Du  lis  infortuné  la  tige  souveraine. 

Que  nos  jardins  en  deuil  te  choisissent  pour  reine; 

Triomphe  sans  rivale,  et  que  ta  sainte  fleur 

Croisse  pour  le  tombeau,  le  trône  et  le  malheur. 

Treneuil,  Tombeaux  de  SU-Denis* 


ROBIN, 

Poème  en  six  chants. 

Ce  poëme  fut  entrepris  sans  aucun  dessein:  l'auteurnMtait  en~ 
core  connu  que  par  quelques  vers  sur  le  Printems  *,  lorsque  Mr. 
N  ^  ^  ^,  désigné  sous  le  nom  de  Damon,  perdit  un  Ecureuil  ap- 
privoisé, qu'il  aimait  beaucoup.  Il  demanda  quelques  vers  à  l'au- 
teur, à  cette  occasion,  et  celui-ci  se  mit  en  frais  d'en  composer; 
mais  il  était  bien  éloigné  de  croire  qu'il  entreprenait  un  poème  de 
longue  haleine,  au  moins  pour  un  écolier.     Une  telle  idée  l'au- 

*  Voici  quels  étaient  ces  vers: 

O  la  belle  saison  des  roses  \ 
Tous  nos  prés  sont  semés  de  fleurs: 
•      Les  hyacinthes  presque  écloses, 
Rendent  d'agréables  odeurs. 

Près  de  cette  claire  fontaine, 
^     >      Où  règne  un  air  toujours  nouveau, 
Je  vois,  au  pied  de  ce  haut  chêne. 
Reposer  notre  cher  troupeau. 

Les  oiseaux,  par  leurs  doux  ramages, 
Forment  d'agréables  concerts: 
A  l'ombre  de  ce  vert  bocage. 
J'écoute  leurs  accens  divers. 
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rait  trop  effraye.  Mais  de  vers  en  vers,  voyant  la  matîèi'e  s'é- 
tendre sous  sa  plume,  il  se  livra  à  son  entbousianie,  ne  sachant, 
pour  ainsi  dire,  où  il  s'arrêterait. 

Quelques  amis  de  l'auteur,  souhaitant  trouver  une  espèce  d'in- 
térêt dans  ce  poëme,  lui  conseillaient  de  le  finir  au  moment  où 
Robin  rencontre  Ole'aster:  mais  ce  poëme  n'avait  pas  été  en- 
trepris dans  ce  dessein:  Mr.  N  *  *  *  voulait  des  vers  sur  la  mort 
de  son  écureuil,  et  c'était  l.à  le  but,  le  seul  but  de  l'auteur.  D'ail- 
leurs, il  aurait  fallu  refondre  tout  l'ouvrage,  pour  lui  donner  ce 
prétendu  intérêt  poétique,  et  la  chose  n'en  valait  pas  la  peine.— 
De  plus,  cette  rencontre  de  Robin  avec  Oléaster,  ne  pouvant  être 
que  l'effet  du  hazard,  ne  devait  pas  être  l'incident  le  plus  iutércs^ 
sant  du  poëme. 

Chant  Ï. 
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Je  chante  dans  mes  vers  cet  Ecureuil  aimablei 

Qui,  transporté  des  bois  dans  un  asile  stable, 

Vit  approcher  la  fin  de  ses  tranquilles  jours, 

A  l'inçu  de  celui  (ju'il  charmait  par  ses  tours. 

Damon,  qui  le  premier,  avez  dans  la  science, 

Cultivé  mon  esprit  par  votre  diligence. 

Recevez  de  ma  muse  encore  à  son  printems. 

Cet  ouvrage  nouveau,  que  pour  vous  j'entreprends. 

Robin,  (c'était  le  nom  de  ce  petit  volage). 

Naquit  dans  un  désert,  non  loin  d'un  oeau  rivage, 

Dont  les  ondes  baignaient  un  bois  majestueux: 

C'est  là  qu'il  vit  couler  des  jours  courts,  mais  heureux. 

Tantôt  on  le  voyait,  déployant  son  adresse, 

Sauter  de  branche  en  branche,  avec  force  et  vitesse; 

Tantôt  en  parcourant  cette  épaisse  forêt, 

Où  semble  le  soleil  ne  darder  qu'à  regret, 

Les  plus  faibles  rayons  de  sa  splendeur  immense, 

D'un  chêne  il  s'éîancait,  pour  sa  sûre  défense. 

Dans  les  saules  touflus,  dont  la  sombre  épaisseur 

D'un  ennemi  plus  fort  le  proclamait  vainqueur. 

Dans  les  bois,  plus  qu'ailleurs,  sont  les  amis  sincères. 

Robin  eut  son  mignon,  dans  ces  lieux  solitaires, 

Un  écureuil  natif  de  la  même  forêt: 

Il  chérissait  Robin,  Robin  le  chérissait. 

Celui-ci,  dit  l'auteur,  perdit  en  son  enfance, 

Ses  parens,  dont  il  n'eut  aucune  connaissance, 


■'".! 


Assise  sur  l'épaisse  herbetts, 
Je  vois  la  troupe  des  bergers. 
Faisant  sur  leur  tendre  musette, 
Résonner  nos  bois;  nos  vergers* 


:••»-' 
^  ' 


Robin,  i^o 

Mais  il  trouva  Robin;  et  jamais  deux  amis 

Ne  furent  plus  constants,  ne  furent  plus  unis. 

Tous  deux  de  leurs  plaisirs  se  disputant  la  gloire, 

Par  mille  tours  divers,  invoquaient  la  victoire; 

7^ous  deux  jouant,  grimpant,  saiitant  avec  gaitc, 

S'efforçaient  d'acquérir  l'utile  agilité. 

ïlobin,  sage  et  prudent,  prévoit  le  froid  Borée, 

Et  cherche,pour  l'hiver,  ime  place  assurée: 

Au  milieu  du  désert,  le  hêtre  et  l'arbre  aux  glands 

Couvraient  de  leurs  rameaux  les  gazons  vex'doyants: 

Plus  loin,  un  clair  ruisseau,  roulant  avec  murmure. 

De  son  onde  azurée  arrosait  la  verdure: 

Ses  bords  étaient  couverts  de  beaux  arbres  fruitiers: 

On  y  voyait  surtçut  de  riches  noisettiers. 

C'est  dans  ce  bel  endroit,  près  de  l'onde  roulante. 

Que  Robin  va  creuser  une  maison  charmante. 

Qui  le  garantira  de  l'hiver  inhumain. 

Tel,  contre  l'ennemi,  le  sage  souverain 

En  de  sombres  caveaux  fait  entr'ouvrir  la  terre, 

Et  sauve  ses  trésors  des  fureurs  de  la  guerre: 

Tel,  le  sage  Robin,  craignant  le  dur  liiver. 

Amasse  la  noisette  avec  le  gland  amer. 

Mais  quoi  !  fuis,  Robin,  fuis,  une  main  criminelle 

A  tendu,  dans  ces  bois,  une  attrappe  cruelle; 

Cette  furtive  main,  t'enlevant  ta  gaité, 

Va  te  plonger,  hélas  !  dans  la  captivité. 

Chant  11. 

Le  diligent  Robin,  ayant  creusé  son  gîle, 

Eprouva  de  l'Ennui,  sorti  du  noir  Cocyte,  ■ 

Les  plus  cruels  chagrins  qu'il  ressentit  jamais. 

Ce  dieu  som.bre  et  mrouche,  allant  par  les  forêts, 

Cherchait  à  dissiper  sas  peines  déplorables: 

Par  malheur,. il  parvint  jusqu'aux  lieux  agréables 

Que  Robin  habitait  avec  tant  de  plaisir. 

En  voyant  l'écureuil,  il  pousse  un  long  soupir: 

*'  De  tous  les  maux,  dit-il,  la  déplorable  proie, 

*'  Hélas!  je  n'ai  goûté  nul  plaisir,  nulle  joie. 

"  Malgré  mon  origine,  issu  du  sang  des  dieux, 

"  Mon  malheur,  mon  malheur  me  poursuit  en  tous  lieux» 

**  Et  ce  vil  animal,  au  gré  de  ses  caprices, 

*'  Dans  ces  riants  bosquets  goûte  mille  délices  !         ,  i  -t 

"  Le  souffirai-je?  moi  !  non,  je  m'efforcerai 

<*  De  l'accabler  de  njaux,  je  l'en  accablerai. 

"  Vois,  vil  écureuil,  vois  ce  que  peut  ma  puissance."^ 

Ah!  Rgbin,  quel  malhçur!  j'en  frémis  par  avance» 
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il  dit,  et  secoua  sur  le  pauvre  Robin 

Un  humide  rameau,  qu'il  tenait  à  la  main; 

L'écureuil,  arrosé  de  cette  onde  maudite. 

Sent  consumer  son  corps  d'une  fièvre  subite: 

Il  s'attriste,  il  s'afflige,  il  sent  mille  douleurs; 

Il  supporte  à  la  fois  les  plus  afi'reux  malheurs. 

Il  s'enfuit  dans  les  bois,  il  revient,  il  retourne: 

Les  forêts,  les  déserts,  où  la  gaité  séjourne, 

Les  zéphirs  caressants,  l'herbe,  les  frais  ruisseaux. 

Roulants  sur  les  cailloux  leurs  diligentes  eaux, 

Les  riches  coiidriers,  et  son  superbe  chêne. 

Rien  ne  plaît  à  Robin,  rien  n'adoucit  sa  peine. 

Déjà  la  nuit  s'avance,  et  d'un  profond  repos. 

Le  dieu  Morphée,  hélas  !  n'adoucit  point  ses  mauK. 

Nuit  sombre,  pour  Robin  que  tu  fus  douloureuse  ! 

**  O  nuit,  s'écriait-il,  pour  moi  trop  malheureuse; 

*'  Pourquoi  t'opposestu,  nuit  sombre,  à  mes  souhaits? 

*'  Sommeil,  heureux  sommeil,  accorde-moi  ta  paix. 

*'  Au  moins  si  je  voyais  reparaître  l'aurore, 

•'  J'irais  revoir  celui  qui  me  chérit  encore; 

*'  Oui,  j'irais  près  de  lui  dissiper  ma  douleur." 

Ainsi  Robin  gémitf  se  plaint  dans  son  malheur.  * 

Il  demande,  il  désire  un  compagnon  intime. 

Qui  seul  peut  adoucir  le  destin  qui  l'opprime. 

L*€aurore  brille  enfin,  déjà  le  beau  soleil 

Du  séjour  des  humains  a  chassé  le  sommeil.  "'    ,       - 

Robin  part  aussitôt;  pour  calmer  sa  tristesse. 

Chez  son  ami  fidèle  il  vole  avec  vitesse. 

Mais  ce  piège  fatal,  tendu  sur  scn  chemin  .... 

Ciel!  il  est  déjà  pris  l'infortuné  Robin.  '  " 

Mollement  étendu  sur  un  champêtre  siège,     '  '  *• 

Le  chasseur  Adonis,  l'ceil  au  guet  sur  le  piège,        ' 

Apperçoit  l'écureuil,  qui  maudit  le  destin.  '      » 

Il  y  court,  le  saisit  de  son  avide  main,  '  ''• 

L'enlève  pour  jamais  de  ses  logis  rustiques.  '  ■' 

Adieu  donc  pour  Ro'jin  déserts,  forêts  antiques* 

Content  d'un  tel  succès,  vers  sa  mère  Alecton,      ,   ''.' 

L'£nuui  s'envole  2t  fuit  dans  l'état  de  Platon.    '    -  ' 


■•:r? 


Chant  lil. 


Adonis,  tout  Joyeux,  revient.de  son  voyage,  '  ^J  '.r. 
Et  renferme  Robin  dans  une  étroite  cage:  ■"*>  •*'^*-  '  I 
Ensuite  il  appliqua  cette  triste  prison  '    '■'  ' 

Sr*'  le  dehors  du  mur  de  son  humble  maison.        .";. 
Le  soir,  ^ 'astre  des  jours  terminant  sa  carrière^    •' 
Revêtait  ce  vieux  mur  de  sa  pâle  lumière. 


Mobiii, 
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Devant  cette  demeure,  où,  pendant  plusieurs  mois, 

Fut  suspendu  Robin,  s'élevait  un  grand  bois. 

Ah  !  que  ce  bois  causa  de  peine  et  de  tristesse, 

Au  cher  infortuné,  dans  l'ennui  qui  le  presse! 

Quand  il  le  voit,  hélas  !  qu'il  pousse  de  soupirs, 

Pour  ses  beaux  lieux  natals,  objet  de  ses  désirs! 

Mais  toujours  renfermé,  les  barreaux  détestables 

Lui  ferment  les  chemins  de  ces  lieux  agréables. 

Il  pense  à  son  ami,  dans  ce  triste  séjour. 

Il  y  pense,  il  l'appelle,  et  la  nuit  et  le  jour. 

Il  semble  dire:  "  Hélas!  beaux  lieux  de  ma  naissance. 

*'  Qu'ètes-vous  devenus?  et  toi,  dont  la  constance 

*'  Ne  se  démentit  point,  ami  fidèle  et  cher, 

**  Ah  !  qu'es-tu  devenu?  le  destin  trop  amer 

*'  Nous  sépare  à  jamais;  c'est  toi  que  je  désire: 

*'  Ami,  bois  et  déserts,  pour  vous  seuls  je  soupire.'* 

Ni  le  tems,  qui  s'enfuit,  ni  l'aimable  repos 

Ne  peuvent  adoucir  le  moindre  de  ses  maux. 

Pour  sa  santé  cherchant  un  séjour  plus  tranquille, 
Damon  avait  alors  abandonné  l'a  ville: 
Il  goûtait  dans  les  champs  les  innocents  plaisirs 
Que  le  bruit  des  cités  refuse  à  nos  désirs. 
8e  promenant,  un  jour,  dans  les  riantes  plaines. 
Où  le  jeune  Adonis  cultivait  ses  domaines, 
Il  voit,  en  s'asseyant  sur  le  tendx*e  gazon, 
L'écureuil  enfermé  dans  sa  triste  prison: 
Il  l'admire  longtems,  et  malgré  sa  tristesse. 
Ce  petit  animal  lui  plaît  et  l'intéresse. 
Enfin  il  se  relève,  et  d'un  air  attentif, 
Il  s'avance,  à  grands  pas,  vers  l'aimaWe  captif*  ' 
Adonis  revenant  d'une  chasse  abondante, 
Voit  le  sage  Damon,  de  sa  main  caressante, 
A  travers  les  barreaux,  jouant  avec  Robin. 
Aussitôt  il  s'empresse,  et  coupe  son  chemin. 
En  traversant  un  champ  à  Cérès  favorable. 
11  salue,  il  s'incline,  et  d'un  visage  affable, 
Il  s'adresse  à  Damon  avec  cette  candeur 
Qui  décèle  la  paix  de  son  honnête  cœur. 
*'  Respectable  mortel,  je  veux  vous  satisfaire  : 
"  L'écureuil  est  à  vous,  puisqu'il  à  su  vous  plaire; 
"  Venez  vous  raffraichir;  entrez  dans  monlogi"?," 
Damon,  ravi  de  joie,  entre  chez  Adonis, 
Roulant  dans  son  esprit  le  joyeux  avantage 
De  délivr(ir  Robin  de  sa  funeste  cage. 
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GASPE',  CAP  D'ESPOIR,  &e. 

(Traduction  libre  et  ahrcgée.) 

Le  District  tle  Gaspé  est  un  pnys  où  les  moyens  tic  subsîstafifc^ 
sont  abondants  et  Variés;  dont  le  sol  est  fertile  et  le  climat  favora- 
ble, particulièrehient  à  la  Baie  des  Chaleurs,  où  les  saisons  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  dans  les  environs  de  Montréal.  Il  est  bien 
boisé,  et  arrosé  par  un  nombre  de  jolies  rivières,  le  long  desquel" 
les  on  trouve  des  terres  d'une  qualité  supérieure.  Baigné  d'un 
côté,  par  la  Baie  des  Chaleurs,  de  l'autre,  par  le  fleuve  St.-Lau- 
rent,  et  au  front,  (si  l'on  me  permet  cette  expression  impropre,) 
par  le  golfe,  il  jouit  éfjnlement  des  avantages  de  la  pêche  et  de 
l'agriculture.  Cette  langue  de  terre  n'est  que  faiblement  peu- 
plée, par  comparaison  aux  autres  parties  du  Canada,  et  ne  l'esf; 
que  sur  la  côte.  La  dernière  et  lu  présente  administration  ont 
pourtant  beaucoup  fait  pour  le  district  de  Gaspé;  et  la  langueur 
qui  y  a  régné  pemlant  sijongtems,  se  change  maintenant  en  ac- 
tivité. Les  Gaspésiens,  qui  se  composent  de  deux  races  dont  les 
histoires  sont  également  intéressantes,  les  infortunés  Acadiens  et 
les  loyalistes  exilés  des  colonies  révoltées,  ont  vu  renaître  leurs 
espérances;  l'intérêt  qu'on  a  montré  pour  leur  bien-être  ne  con- 
tribuera pas  peu  à  exciter  leur  industrie,  et  à  faire  naître,  ou  aug- 
menter, parmi  eux,  l'amour  du  travail,  ainsi  que  l'esprit  d'entre- 
prise et  d'amélioration. 

La  navigation  sur  la  Baie  des  Chaleurs  est  parfaitement  sûre; 
l'ancrage  y  est  bon  partout,  et  l'oi/  ne  se  rappelle  pas  qu'aucun 
bâtiment,  aucun  bateau  pêcheur,  y  soit  jamais  péri.     Les  brouil- 
lards n'y  sont  pas  plus  fréquents  qu*à  Québec.     Ils  ne  sont  pas 
très  fréquents  à  Percé,  non  plus  qu'à  la  Baie  de  Gaspé,  et  quoi- 
qu'on y  en  voie  plus  souvent  qu'îl  la  Baie  des  Chaleurs,  on  no  les 
y  regarde  pas  comme  préjudiciables  à  l'agriculture.    L'air  est  né- 
anmoins pi  us  humide  et  plus  froid  à  Perce  et  à  la  Baie  de  Gaspo 
qu'à  la  Baie  des  Chaleurs;  il  y  a  à  peu  près  le  même  différence 
qu'entre  Québec  et  Montréal.     Cela  est  probablement  dû  à  la  di- 
rection, ou  (comme  disent  les  Canadiens,)  au  comportement  des 
vents,  dans  le  golfe  et  le  long  de  la  côte.    Les  brouillards  qui  s'é- 
lèvent constamment  sur  les  rives  de  la  Baie  des  Chaleurs,  dans 
les  mois  d'été,  dépassent  rarement  une  ligne  qu'on  peut  supposer 
tirée  de  l'île  Miscou  au  Cap  iVEspoir^  ou  aux  environs,  à  moins 
qu'il  ne  fiisse  un  très  fort  vent  d'est  ou  de  nord-est,  dont  la  con- 
tinuation les  pousse,  quelquefois,  à  l'entrée  de  la  baie.     Au-delà 
de  cette  ligne  imaginaire,  quoique  les  brouillards  aient  régné  lo 
long  de  toute  la  cote,  pendant  plusieurs  jours,  ou  même  plusieurs 
semaines,  on  jouit,  des  deux  côtés  de  la  baie,  du  tems  le  plus  beau 
et  le  plus  serein,  et  en  la  dépassant,  on  est  certain  de  passer  de 
brouillards  épîvis  dans  une  atmosphère  pure.     Quelquefois,  de 
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forts  vents  ilo  sud-ouest,  de  sud,  on  de  sud-est,  poussent  les  brouil- 
lards de  l'entrée  de  la  Baie  des  Chaleurs,  de  la  Pointe  Miscou  sur 
Percé,  le  Cap  Gaspé  et  les  terres  adjacentes,  et  de  là  sur  le  St-Lau- 
rent,  vers  les  Sept-Iles,  et  sur  le  rivage  du  nord,  où  ils  se  déposent 
sur  les  hauteurs  stériles  et  désolées  qui  rcgnctiL  !e  long  de  la  côte. 

En  tems  calme,  durant  les  mois  d'été»  lu  Baie  de  Gaspé  jouit, 
d'une  brise  de  mer  qui  commence  vers  neuf  iieures  du  matin,  et 
qui  dure  jusque  vers  soleil  couchant;  après  quoi  s'élève  la  brisfc 
de  terre,  qui  règne  jusqu'au  matiii.  Dans  cette  baie,  la  brise  de 
nier  est  {'unis  sa  plus  grande  force  vers  midi,  ou  une  heure;  de  là 
elle  s'avance  le  long  de  la  côte  jusqu'à  la  Baie  des  Chaleurs,  où 
elle  n'arrive  que  tard  dans  l'apvcs-niidi.  Elle  corlimence  évidem- 
ment à  Gaspé;  car  à  Percé,  on  ne  la  sent  qu'une  heure  ou  deux 
])lus  tard;  et  elle  n'arrive  guère  avant  une  heure  de  l'nprès-  midi 
à  Paspcbiac,  vingt-deux  lieues  au-delà  de  Percé;  on  ne  l'attend  à 
lîichmond  et  à  Carlcton,  que  vers  deux  ou  trois  heures,  et  elle 
n'atteint  que  vei"s  le  soir,  le  village  sauvage  sur  la  rivière  Ilisti- 
froitchc,  prenant  depuis  neuf  ou  dix  heures  du  matin  jusque  vers 
cintj  ou  six  heures  du  soir,  pour  parcourir  une  distance  de  cin- 
(juante  lieues.  Cette  brise  s'éloigne  peu  de  terre;  car  il  arrive 
souvent  que  lorsqu'elle  est  presque  tempétueuse  sur  la  Baie  de 
Ga-^iié,  les  vaisseaux  qui  se  trouvent  à  son  entrée  sont  dans  un 
calme  profond.  Dans  Cette  baie,  la  brise  de  mer  ne  manque  ja- 
mais de  s'élever,  dans  les  beaux  tems,  et  arrive  aussi  sûrement 
que  celles  des  Iles  Antilles;  ce  qui  est  d'autant  })lus  étonnant,  qus 
c'est,  dit-on,  le  seul  endroit,  le  long  des  côtes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale britannique,  où  la  chose  ait  lieu,  avec  une  régularité 
sur  laquelle  on  peut  compter  sûrement. 

Entr'autres  choses  dignes  de  remarque,  on  peut  mentionner  le 
mirage  ou  la  réflexion  singulière,  qui  a  quelquefois  lieu,  à  la  Baie 
de  Gaspé,  par  un  tems  calme  et  serein.  Alors,  toute  la  face  de 
la  côte  ou  du  côté  de  la  baie,  opposé  à  celui  où  se  tient  le  specta- 
teur, se  change  tout  à  Coup,  et  présente  les  apparences  les  i^liis 
fantastiques,  qui  varient  continuellement,  par  degrés,  jusqu'à  ce 
que  le  tout  disparaissant,  on  n'apperçoive  plus  que  ce  que  les 
lieux  doivent  olfrir  naturellement  à  la  vue.  En  ces  occasions,  le 
rocher  remarquable  contigu  au  Cap  Gaspé,  appelle  la  Vieille  fem- 
me^ qui  est  évidemment  un  fragment  ou  une  section  du  cap,  la  par- 
tie qu'il  y  avait  entre  eux,  ayant  évidemment  été  ou  usée  et  em- 
portée par  les  flots,  ou  brisée  par  une  convulsion  de  la  nature;  ce 
rocher  remarquable^  disons-nous,  oftie  à  un  spectateur  placé  à 
Donglas-tovon^  à  la  distance  de  cinq  lieues,  l'apparence  d'un  vais- 
seau doublant  le  cap  par  un  vent  frais:  cette  apparence  est  ren- 
due plus  frappante  encore  par  l'effet  du  mirage  siu-  le  rocher,  qui 
offre  des  nuances  de  couleurs,  qu'on  prendrait  pour  les  pavillons 
du  vaisseau  qu'on  croit  voir. 
L    Cette  pnuo  d't  district  offre  un  chaup  vaste  auK  admirateurs 
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des  beautés  et  des  grnndeurs  de  la  nature,  et  n'est  pas  sans  inté- 
rêt pour  ceux  qui  ont  du  goiit  pour  le  romanesque;  car  parmi  les 
descendans  des  premiers  colons  français,  il  se  conte  des  histoires 
extraordinaires,  «ni,  si  elles  sont  fabuleuses  dans  les  détails  et  la 
plupart  des  circonstances,  sont  pourtant  sans  doute  fondées  sur 
des  faits  réels  ;  comme  je  le  ferai  voir  tout  à  l'heure.  Le  sombre 
aspect'cle  toute  la  côte  de  ce  district,  en  face  du  golfe,  depuis  le 
Cîip  d'Espoir  inclusivement,  oflVe  des  preuves  évidentes  que  ce 
fut,  dans  les  tems  anciens,  un  pays  à  volcans  et  à  trerablemens  de 
terre.  Les  rochers  nus  et  escarpes  du  Cap  Gaspé,  de  Perce,  et  le 
roc  singulier  de  ce  nom,  ainsi  que  l'île  de  J5o«aw«^î«e,  indiquent, 
s'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  les  apparences,  que  l'œuvre  de  la 
dévastation  a  été  grand,  autrefois,  dans  ces  lieux,  et  qu'une  con- 
trée entière,  se  détachant  des  montai:jnes  voisines,  s'est  précipitée 
d'un  coup  dans  Tr-bîme,  et  a  été  recouverte  par  les  flots. 

L'apparence  de  la  terre,  derrière  Percé  et  son  voisinage  immé- 
diat, lorsqu'on  s'iDn  approche  du  côté  de  l'eau,  du  nord-est  au 
sud-ouest,  est  celle  d'énormes  ruines  de  quelque  ancienne  forte- 
resse d'une  structure  plus  qu'humaine.  La  'Jable  Roulante,  ro- 
cher d'une  hauteur  eff'rayante,  applati  au  sommet,  et  penché  du 
côté  de  terre,  semble  branler,  et  menacer  d'écraser  par  sa  chute, 
le  village  qui  est  au-dessous,  près  du  promontoire  du  Mont  Jolhj, 
et  du  rocher  adjacent  de  Percé.  Ce  fragmtînt  singulier,  percé 
(d'où  est  venu  le  nom  de  Percé  donné  à  l'endroit,)  de  deux  arches 
qui  ressemblent  de  loin  à  des  portails  de  fortifications  en  ruines, 
se  prendrait  pour  les  restes  de  quelque  énorme  muraille  qui  au- 
raient, résisté  au  désastre  par  lequel  les  ouvrages  adjacents  au- 
raient été  détruits.  Le  spectateur  peut  s'en  approcher  à  pied,  ù 
eau  basse,  du  Mont  Jolly,  sans  se  mouiller.  La  distance  entre  le 
mont  et  le  rocher  peut  être  de  cinquante  pas,  plus  ou  moins. 
L'apparence  de  ce  rocher  est  telle,  que  quand  on  s'en  approche 
pour  la  première  fois,  on  se  sent  saisi  de  la  crainte  de  le  voir  tom- 
ber sur  soi.  Sa  hauteur  est  de  trois  cents  pieds,  ou  plus,  sur  en- 
viron trente  pas  dans  l'endroit  le  plus  large.  L'épaisseur  du  roc, 
ait-dessus  des  arches,  n'excède  pas  vingt  pieds.  Outre  les  deux 
grandes  arches  dont  le  rocher  principal  est  percé,  il  y  a  encore 
une  arche  latérale,  formée  par  une  dépendance  du  rocher,  du 
côté  du  nord-est,  mais  qui,  lorsqu'on  passe  auprès  par  eau,  s'ap- 
perçoit  à  peine.  Quelque  soit  la  hauteur  du  rocher,  il  est  bas  ce- 
pendant, en  comparaison  des  caps  adjacents,  au  nord-ouest  du 
village  de  Percé,  lesquels  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres, 
comme  si  des  montagnes  entassées  sur  des  montagnes  s'étaient  af- 
faissées par  le  milieu,  et  ijue  l'une  d'elles  eût  été  submergée  et 
eût  fait  de  la  partie  opposée  une  chaîne  nue  et  effrayante  de  pré- 
cipices de  hauteurs  inégales.  L'île  de  Bonaventure,  distante  de 
la  terre  ferme  d'un  peu  plus  d'un  tiers  de  lieue^  termine  ce  tableau 
pittoresque  qui,  au  dire  des  voyageurs  les  plus  instruits,  et  les 
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jiîiieux  en  étnt  d'en  juger  par  comparaison,  n'est  surpassé  par  aucun 
autre  en  Amérique.  Le  grand  nombre  de  montagnes  et  de  pré- 
cipices qu'il  y  a  dans  l'endroit,  le  rend  très  sujet  à  des  bourrasques 
et  à  de  Ibrts  coups  de  vent;  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  quelques 
uns  le  nom  de  Terre  des  Tempêtes.  Ce; .  uans  le  fait  un  lieu  é- 
tonnant;  et  si  j'étais  disposé  à  écrire  des  romans,  je  le  choisirais 
de  préférence  à  tous  autres,  comme  propre  à  donner  du  poids  à 
des  histoires  merveilleuses  de  choses  surnaturelles,  de  visions, 
d'esprits  et  d'enchantemens. 

Jusqu'à  il  y  a  huit  ou  neuf  nns,  le  sommet  de  ce  rocher  escarpé 
étr.it  regardé  comme  inaccessible,  et  il  était  exclusivement  occupé 
par  la  mouette  de  mer  et  le  cormoran,  qui  y  pondaient  et  y  éle- 
vaient leurs  petits  dans  la  plus  parfaite  sécurité.  Un  jeune  hom- 
me de  Percé,  plein  d'hilarité,  à  la  suite  d'une  bonne  fête,  entre- 
prit, un  jour,  d'y  monter,  par  l'arclic  latérale  dont  je  viens  de  par- 
ler; mais  le  cceur  lui  manquant,  comme  il  était  assez  naturel,  il 
descendit,  et  s'étant  reposé  une  minute  ou  deux,  il  fit  une  seconde 
tentative,  et  au  grand  étonnement  de  tous  les  spectateurs,  il  réus- 
sit, en  apparence,  av«c  beaucoup  d'aise.  Il  planta  un  petit  pavil- 
lon aux  deux  extrémités  du  sommet;  et  au  moyen  de  cordes  et 
d'échelles,  qu'on  y  fixa,  plusieurs  autres  y  montèrent  ensuite,  tant 
par  curiosité,  que  pour  les  œufs  et  le  foin  qui  s'y  trouvaient.  Les 
oiseaux  de  mer  ayant  été  troublés  dans  leur  retraite,  l'abandon- 
nèrent; et  la  chose  fut  regardée  comme  une  perte  publique:  les 
pêcheurs,  revenant  de  la  mer,  par  des  tems  obscurs  et  brumeux, 
étaient  toujours  remis  sur  leur  route,  s'ils  s'en  étaient  écartés,  en 
approchant  du  rocher,  par  les  cris  des  oiseaux  qui  y  faisaient  leur 
demeure:  le  fait  du  hardi  jeune  homme  de  Percé  priva  ces  gens 
<le  cet  avantage,  et  les  familles  pauvres  de  l'endroit,  de  la  nourri- 
ture que  leur  fournissaient,  dans  la  sair^on,  les  mouettes  de  mer. 
Il  fut  fait  en  conséquence,  du  consentement  général  des  habitans, 
un  règlement  de  police,  par  lequel  quiconque  monterait  sur  le  ro- 
cher, pendant  un  certain  tems  de  l'année,  encourrait  le  déplaisir 
du  public,  et  s'assujétirait  à  la  bâtonnade  et  à  un  emprisonnement 
arbitraire.  Ce  ràglement  a  eu  l'eflet  qu'on  en  attendait:  les  oi- 
seaux sont  revenus  à  leur  ancienne  habitation,  pour  y  multiplier 
sous  la  protection  de  la  loi,  dont  l'infraction  serait  probablement, 
et  à  bon  droit,  punie  par  une  bonne  et  judicieuse  butonnade,  $oua 
la  direction  spéciale  des  autorités  de  Percé. 

(La^fin  au  numéro  prochain.) 
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'=  On  a  fuit  jusqu'à  présent,"  dit  le  voyageur  Lambert,  "  peu  de 
découvertes  importantes  dans  le  règne  minéral  du  Bas-Canada; 
bien  qu'il  s'y  trouve  dans  cette  branche  de  l'histoire  nalurtllcj 
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ainsi  que  dans  les  autres,  de  quoi  occuper  sulUianiment  l<uticiJti,' 
on  du  philosophe.  On  a  découvert  quehjues  sources  d'eaux  mi- 
nérales en  ditlerents  endroifis  de  la  province:  on  en  a  trouve  une 
ou  deux  dans  les  environs  des  Trois-Rivicres;  mais  elles  sonl 
iiiaintenant  perdues  ou  entièrement  négligées.  On  en  a  décou- 
vert une  autre  au  fauxbourff  St-Jean,  en  dehors  et  tout  près  des 
murailles  de  Québec.  Celle-ci  est  ouverte  depuis  plusieurs  an- 
nées. Elle  ajipartient  n  une  vieille  canadienne,  qui  a  une  petit;'. 
maison  tiuprès.  Dans  l'été,  un  nombre  des  messieurs  de  la  villn 
vont,  me  dit-on,  chez  cette  femme,  vers  six  heures  du  matin,  pour 
boir*^  de  l'eau  de  sa  fontaine,  qui  est  regardée  comme  très  salu- 
taire. Cette  eau  est  insipide  au  goût;  mais  elle  a  ime  odeur  de 
soufï're  très  désagréable," 

On  a  découvert,  il  n'y  a  pas  long-tems,  à  la  Baie  de  Missiscoui, 
ou  dans  les  environs,  des  eaux  minérales  dont  ou  a  vanté  les  bon- 
nes qualités.  Nous  en  avons  lu  naguère  une  analyse,  ou  une  des- 
cription que  nous  n'avons  plus  sous  la  main. 

Il  y  a  sur  la  terre  d'un  habitant  de  la  paroisse  de  Varennes, 
une  source  minérale,  qui,  quoique  connue  pour  telle  depuis  long- 
tems,  n'en  est  pas  moins  négligée,  nous  dit^on,  que  celles  du  voisi- 
nage des  Trois-Rivières.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  apprendre 
des  propriétés  de  l'eau  de  cette  source,  c'est  qu'elle  contient  et 
peut  rendre  beaucoup  de  sel. 

On  a  découvert  dernièrement,  est-il  dit,  en  substance,  dans  un 
écrit  communiqué  pour  le  Spectateur  Canadien^  les  propriétés  radi- 
cales de  l'eau  crune  source  qui  se  trouve  sur  la  terre  d'un  nomnié 
Levy  Martel,  dans  la  paroisse  de  L'Assomption.  Cette  source 
était  connue  depuis  plus  d'un  demi  siècle,  mais  seulement  comme 
fontaine  saline:  en  faisant  réduire  l'eau,  on  en  tire  un  sel  aussi 
naLurel  que  celui  de  Liverpool;  ce  qui  s'est  pratiqué  au  grand  a- 
vantage  du  propriétaire,  dans  des  tems  où  le  sel  était  raie,  et 
conséquemment  à  un  ha«t  pyix.  Mais  aujomd'hui,  tnie  les  pro- 
priétés médicinales  de  l'eau  de  cette  source  sont  connues,  elle 
a  acquis  une  beaucoup  pl\is  grande  importance.  Cette  eau,  qui 
travaille  sans  relâche,  ^lar  la  force  de  l'acide  qu'elle  contient, 
produit  des  eiï'ets  de  rétablissement  des  plus  remarquables,  si  l'on 
en  croit  quelques  personnes,  qui  étaient  d'une  santé  faible,  ou  é- 
puisées  par  les  remèdes  et  la  maladie,  qui  en  ont  fait  usage,  com- 
me breuvage  ordinaire,  depuis  qu'elle  a  été  recommandée  par  un 
médecin  de  L'Assomption,  et  qui  se  disent  parfaitement  rétablies, 
plusieurs  personnes  respectables  qui  prétendent  avoir  fait  usage 
cîe  l'eau  minérale  de  Saratoga,  pt  qui  ont  bu  de  celle  de  L'As- 
somption, déclarent  qu'il  n'y  a  aucune  difierence,  quant  au  goût, 
entre  l'une  et  l'autre.  On  est  en  effet  persuadé  que  cette  source 
ji'est  point  inférieure  à  celle  de  Saratoga,  et  elle  est  maintenant 
fi\  grande  réputation  dans  1^  public. 
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lùxhait  d'une  îctire  de  Mr.  J.  I).  JVX,  ni  réponse  à  celle  de  Mr.  Jl 
S.  lî.y  du  \er  Icvrieif  181 1. 

KitifTsion,  IL  C.  25  Fcvriert  181i. 

(  *  ) Venon  s  jV  Fiujhi,  Axor,  Fidèle^  et  Lion  ; 

il  est  minuit;  mais  ce  ne  sont  pas  les  premiers  chiens  qui  m'ont 
ojnpêchc  (le  dormir,  et  j'aime  mieux  veiller  en  les  chantant,  qu'en 
les  entendant  chanter:  (un  homme  d'esprit  dirait  aboyer.)  Voila 
imc  jolie  chiite:  ma  plume  encc^c  tremblante  d'avoir  tracé  les 
tendres  noms  de  Vénus  et  des  Grâces,  va  peindre  le  mouvement 
d'un  chien Qu'importe?  Vous  eu  t-tes  la  cause. 

Le  20  an  matin. — J'ai  passé  la  nuit  à  m'entretenîr  avec  vous,  a- 
vec  T ,  et  avec  deux  dames  de  Montréal.  Je  me  suis  endor- 
mi e»  vous  jîarlant  de  vos  chiens;  mais  je  crois  avoir  oublie  de 
leui.  adresser  un  sixain,  au  moins  un  quatrain^ — Voyons. 

Vers  aux  quatre  Chiens  de  J.  S.  R^  ' 

t 

Fidôlcs  chiens  de  mon  ami  fidèle,  , 

Vous  qui  jamais  n'avez  mordu 

Ce  fégase  lier  et  rebelle 
Sous  lequel  si  souvent  je  me  vois  étendu: 

Vous  dont  le  maître  est  en  extase. 

Quand  il  voit  vos  jeux  et  vos  tours: 

•    Je  viens  vous  visiter  sur  ce  même  Pégase 

Ilola!... n'aboyez  point,  ou  j'appelle  au  secoursie 

Un  cri  seul  fait  broncher  ma  bete; 
Et  soudain  le  rimuur  se  trouve  c**  sur  tête. 

Bravo!  bravo!  gentil  Finfin!  -  , 

Il  saute,  il  folâtre,  il  badine: 

Vraiment  dans  la  race  canine,  '       ^    , 

Je  ne  vois  pas  un  meilleur  arlequin. 

Ah!  que  Finfin  n'est-il  un  homme! 
On  le  prendrait,  à  Paris  comme  à  Rome> 
Pour  un  marquis  et  pour  un  muscadin. 

Regardez  cet  Azor;  il  tremble  dans  sa  graisse^ 
Il  est  paresseux,  et  gourmand  : 
Tout  chien  qu'il  est,  il  est  même  friand. 
Il  présente  une  patte  épaisse 
Au  bien- venu  comme  au  passant.    .        - 
^'  11  ast  toujours  humble  et  rampant;      *.    ' 
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Il  a  de  plus  l'air  hypocrite: 
Quand  il  dort,  on  croit  qu'il  médite: 
Se  peut-il  donc  qu'on  trouve  dans  un  chienj 
Le  vrai  portrait  d'un  moine  anti-chrétien? 

Admirez  donc  Fidèle;  il  courtise,  il  caresse; 

Il  parle  avec  la  (lueue;  il  a  de  la  souplesse: 
N'en  déplaise  aux  maris  jaloux, 
Avec  son  non\  et  sa  tendresse, 

Si  Fidèle  était  homme,  il  seniit  bon  époux. 

Voyez  le  fier  Lion,  malheur  à  qui  l'approche, 
S'il  n'a  le  cœur  bien  droit  et  l'esprit  bien  tourné 
Etendu  jçravement  auprès  ilu  tournebroche, 
Spn  coim  d'œil  en  impose  à  l'enfant  effréné, 

Qiii  veut,  dans  son  humeur  chagrine, 
Battre  le  cuisinier,  ou  gâter  sa  cuisine, 
'l'antôt,  près  de  la  porte,  assis  comme  un  sultan, 

11  contempU  tout  à  la  ronde. 
Passe-t-il  un  menteur,  voit-il  un  courtisan, 

Vite  il  les  sent,  ^nurmuve  et  gronde- 
Ah  !  que  tout  magistrat  n'a-t-il  sa  gravité. 

Soft  œil  perçant,  surtout  sa  vigilance  l 
On  punirait  alors  la  seule  malveillance  ; 
Et  tout  honjme  de  bien  vivrait  en  suyetc. 

YoUe  ami, 


J.  D.  JM. 


ANECDOTES    CANADIENNES. 
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Tranquillité  d'âme  et  savoir-vivre. — Une  Dame  Canadienne, 
(jui  joignait  une  douceur  peu  commune  à  de  l'esprit  et  des  grâces, 
avait  pour  époux  un  homme  brusque  et  sans  éducation.  11  don- 
nait, un  jour,  à  diner  chez-lui.  La  dame  eut  le  malheur  de  ren- 
verser un  verre  de  vin  sur  la  nappe.  Le  mari  ne  pouvant  conte- 
nir sa  colère:  "  Je  ne  sais,"  lui  dit-il,  "  si  je  dois  vous  donner  un 
soufflet  ou  vous  pincer." — "  Vous  en  avez  été  souvent  le  juge," 
lui  répondit  la  dame,  "  mais  je  me  flatte  que  vous  éj)argnerc/  à  lu 
compagnie  la  vue  de  l'exécution." 

La  vengeance  permise. — Quelqu'un  passant,  un  jour  d'hiver,  sur 
le  marché  de  Québec,  tomba  la  tête  sur  la  glace.  *'  11  est  vrai," 
dit-il  en  se  relevant,  "  que  je  ne  puis  la  poursuivre;  mais  n'im- 
porte; j'en  serai  vengé  d'ici  au  mois  de  Juin." 

Courage  d'un  Loquois. — Les  Français  attaquent,  en  1G96,  dans 
le  Canada,  les  ïroquois,  qui  sont  surpris  et  dissipés.  Un  illustre 
guerrier  de  cette  nation,  âgé  de  près  de  cent  ans,  dédaignant  de 
fuir,  ou  ne  le  pouvant  pas,  est  pris  et  abandonné  aux  sauvages  al- 
liés des  Français,  qui  suivant  leurs  barbares  coutumes,  lui  font- 
fcouflrir  les  plus  horribles  tourmens,    Ce  vieillard  ne  pous,s>e  ^ti^ 
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un  soupir,  tn.iis  rcprocho  fiùieintut  à  srs  compatriotes  de  s'ôtr« 
iiiulus  les  oscla\ivs  des  KiiropCion^,  dont  il  purlo  avec  le  plus  ^nuul 
Tné]>ris.  Ces  invectives  ai^^risscnt  uw  des  spcrtutoiirs,  »(iii  lui  don- 
ne trt  is  ou  (ju.'itrc  coups  d«  eouteiiu,  pour  l'îithevor.  "  Tu  as 
tort,"  lui  dit  IVoiilenient  le,  piisonnier,  ••*  d'abré«>er  ma  vie;  tu  nu- 
rais  eu  plus  de  teuis  pour  apprctidre  à  mourir  en  lionnne." 

3®.  Extraits. 


lir 


Polirait.  AinsroTE  apprit  à  la  Grèce  à  se  connaître,  à  se  con- 
duire et  à  adorer  son  créateur.  L'inutiensilé  do  son  j^énie  i'uleva 
nu-dessus  des  sciences  et  des  arts:  de  ce  point  dY-lévaiion,  il  les 
vit,  les  jugea  et  les  disposa;  il  les're<rurda  comiiK!  auf.uit  de  grands 
fleuves  qui,  ayant  la  même  source  et  la  même  embouchure,  a- 
vaient  aussi  chacun  leur  cours,  leur  lit  et  leurs  rives  particulières. 
l.u  Logique  d'Aristote  apprit  à  raisomicr;  sa  Morale,  à  taire  le 
bien;  sa  Physique,  à  connaître  l'univers;  sa  Métaphysi<|ue,  à  prou- 
ver l'existence  d'un  premier  Etre,  qu'il  adorait  avec  Athènes,  sa 
patrie,  sans  le  connaître. 

Apologue.  Une  femme  des  Monts  Apulaches  disait:  "  Tl  n'y  a 
point  de  bons  génies,  car  je  suis  malheureuse,  et  tous  les  habitans 
des  cabannes  sont  malheureux.  Je  n'ai  point  encore  rencontré 
d'homme,  (juelque  fut  son  air  de  félicité,  qui  n'entretînt  de  plaie 
cachée.  Le  cœur  le  plus  serein,  en  apparence,  ressemble  au  puits 
naturel  de  la  savanne  Âlluchua;  la  surface  vous  en  parait  calme 
et  pure;  mais  lorsque  vous  regarde/  au  fond  du  bassin  tranquille, 
vous  appercevez  un  large  crocodile,  que  U  puits  nourrit  dans  ses 
ondes."  Cette  femme  alla  consulter  l'oracle  du  désert  de  Scam- 
bre,  pour  savoir  s'il  y  avait  de  U»ii>  î^énies.  L'oracle  lui  répon- 
dit: "  Roseau  du  fleuve,  qui  est-ce  qui  t'.nppuiera,  s'il  n'y  a 
pas  de  bons  génies?  Tu  dois  y  croire,  par  cela  seul  (jue  tu  es 
malheureuse.  Que  feras-tu  de  la  vie,  si  tu  es  sans  bonheur,  et 
encore  sans  espérance?  Occupe-toi,  remplis  secrètement  la  soli- 
tude de  tes  jours  par  des  bienfaits.  Sois  l'astre  de  l'iniortuné; 
répands  tes  clartés  modestes,  dans  les  ombres.  Sois  témoin  des 
pleurs  qui  coulent  en  silence,  et  que  les  misérables  puissent  ".ta- 
cher les  yeux  sur  toi,  sans  être  éblouis:  voila  le  seul  moyen  de 
trouver  le  bonheur  qui  te  manque.  Le  grand  Esprit  ne  t'a  rap- 
pée  qu'afin  que  tu  deviennes  sensible  aux  maux  de  tes  frères,  et 
que  tu  cherches  à  les  soulager  Si  notre  cœur  est  cnnnne  le  puits 
du  crocodile,  il  est  aussi  conuiie  ces  arbres  qui  ne  donnent  leur 
baume  pour  les  blessures  des  hommes,  que  lorsque  le  fer  les  a 
blessés  eux-mêmes."  -„    ** 

Le  prophète  du  désert  de  Scambre,  après  avoir  ainsi  parlé  à  la 
femme  des  Monts  Apalaches,  rentra  dans  le  creux  de  son  rochtit. 
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DICTIONNAIRE  DE  LA  FOLIE  ET  DE  LA  RAISON. 

jibiis. — Malheur  au  pays  où  les  abus  tiennent  ù  la  dépravation 
du  caractère  et  des  mœurs  !  En  France,  on  tolère,  on  encourage 
les  jeux  publics,  la  loterie,  les  maisons  infâmes;  on  ouvre  ces  re- 
paires tous  les  jours  de  l'année,  même  les  jours  où  les  spectacles 
les  plus  innocents  sont  fermés. 

Mais  en  France,  et  sans  doute  ailleurs,  le  pire  de  tous  les  abus, 
c'est  qu'il  est  dangereux  d'être  honnête  homme.  Celui  qui  vend 
sa  conscience  et  son  âme  aux  puissances  qui  dominent,  roule  sur 
l'or,  et  se  voit  entourré  d'honneurs;  celui  qui  renonce  noblement 
à  soi-même  pour  défendre  les  droits  et  la  liberté  de  la  nation,  non 
seulement  n  obtiendra  point  de  place;  il  perdra  même  celle  qu'il 
occupe,  et  il  sera  persécuté.  Dans  les  lois  et  dans  les  mœurs,  les 
abus  ordinaires  n'empêchent  pas  un  grand  peuple  de  se  soutenir; 
mais  lorsqu'il  faut  que  ce  peuple  prenne  un  caractère  vil,  il  est  en 
pleine  décadence, 

.  Anonymes. — Un  écrivain  peut  garder  l'anonyme,  ou  prendre  un 
nom  imaginaire,  dans  des  productio.vs  qu'il  ne  veut  pas  avouer 
publiquement,  sous  les  rapports  de  la  littérature.  Mais  celui-ld 
est  un  lâche,  et  non  un  homme  de  lettres,  qui  se  voile  de  l'anu- 
nyme,  ou  qui  se  déguise  sous  un  nom  supposé,  pour  outiager  des 
gens  qu'il  n'aurait  pas  le  courage  de  regarder  en  face,  ou  pour  ré- 
pandre des  calomnies. 

Bcautc. — La  beauté  consiste,  en  France,  dans  une  figure  régu- 
lière jusqu'à  un  certain  point,  ou  chiflbnnée  avec  quelque  grâce, 
et  dans  la  finesse  de  la  taille. 

On  est  belle  femme  en  Turquie,  lorsqu'on  a  de  l'embonpoint: 
et  une-face  ronde,  comme  la  pleine  lune. 

Il  faut  en  Chine,  avoir  un  petit  pied.  Ailleurs,  comme  aux 
îles  Murianes,  on  dit  qu'une  femme  est  belle,  si  elle  a  les  dents 
noires  et  les  cheveux  blancs. 

Les  femmes  de  Cumana  sont  sûres  de  plaire,  avec  des  jouer, 
maigres  et  de  grosses  jambes.  Les  Grecs  aimaient  les  petits 
fronts:  nous  les  voulons  hauts  et  découverts. 

Il  serait  trop  long  de  comparer  les  différents  goûts  des  peuples 
sur  la  beauté.  On  se  contente  de  faire  voir,  en  peu  de  mots,  que 
ce  (jui  est  une  grâce  dans  tel  pays,  est  un  défaut  dans  tel  autre; 
et  cette  diversité  de  sentimens  montre  assez  que  la  beauté  n'est 
point  un  avantage  léel. 

Mais  la  bonté  du  cœur,  la  noblesse  de  l'âme,  la  beauté  de  l'es- 
prit, sont  estimées  chez  tous  les  peuples.  Cependant  les  femmes 
préféreront  presque  toujours  une  qiudité  brillante  à  des  qualités 
solides;  et  les  hommes  favoriseront  la  coquetterie  tant  qu'ils  re- 
chercheront ^us  les  belles  femmes  que  les  bonnes.  Les  préten- 
tions à  la  beauté  sont  donc  excusables,  en  quelque  façon,  dans  un 
gexe  qui  eo  tire  toute  sa  force  et  toute  son  influence.— Mais  quo 
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penser  criin  homme  qui  attache  (quelque  prix  à  son  teint,  à  sa  fi- 
<.>,nre?...Que  cet  homme  n'a  de  beau  que  l'enveloppe,  et  qu'il  ne 
tioiige  ni  à  son  esprit,  ni  a  son  cœur,  parce  qu'il  n'a  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. 

Champigno)i3. Les  flatteurs  ressemblent  aux  champignons; 

prince,  ils  viennent  partout:  ceux  qui  ne  font  point  de  mal  ne 
ibnt  point  de  bien;  mais  vous  en  trouverez  qui  vous  empoisonne- 
ront. 

Complimens  cVILtiquclte, — Je  viens,  de  la  part  du  Roi,  vous  com- 
plimenter sur  la  mort  de  votre  père, — Nous  complimenter! 

— Oui;  n'héritez-vous  pas? 

Désespoir.'— 'C'est  la  marque  d'un  cœur  lâche  ou  d'un  esprit 
Taible. — J'ai  perdu  tous  mes  biens,  disait  un  Espagnol  à  son  ami; 
je  me  suis  vu  injustement  exile:  on  m'a  ravi  à  ma  femme  et  à  mon 
fils,  qui  sont  morts  de  misère.  Depuis  dix  ans,  je  vis  du  pain  de 
lu  pitié;  je  suis  errant,  malheureux,  sans  patrie,  sans  asile;  j'ai 
L'prouvé  successivement  tous  les  maux  qui  accablent  les  hommes. 
Qu'auriez-vous  fait  à  ma  place? — J'aurais  eu  le  courage  de  mç 
donner  la  mort. — Eh  bien!  j'ai  fait  plus:  j'ai  vécu. 

Exagération. — Défaut  qui  s'attache  à  l'esprit  de  la  plupart  des 
hommes,  qui  conduit  quelquefois  aux  crimes,  souvent  aux  vices 
les  plus  ridicules.  Celui  qui  cherche  la  sagesse  doit  se  corriger 
avec  soin  de  l'exagération,  surtout  en  politique  et  en  morale  reli- 
gieuse, parce  que  les  gens  exagérés  ont  toujours  tort. 

Flatterie. — Le  flatteur  réunit  dans  son  caractère  plusieurs  vices 
infâmes.  Il  est  menteur,  car  il  dit  des  choses  qu'il  ne  croit  pas; 
il  est  fourbe,  car  il  parle  contre  son  sentiment;  il  est  poltron,  car 
il  n'ose  dire  ce  qu'il  pense;  il  est  impie,  car  il  donne  de  l'encens 
au  vice;  il  est  ennemi  secret  de  ceux  dont  il  se  dit  l'ami,  car  il  les 
retient  par  ses  flatteries,  dans  leurs  mauvaises  habitudes.  Ce  ve- 
nin sucré  est  tellement  indispensable  dans  les  cours,  que  l'honnête 
homme  peut  à  peine  s'y  soutenir,  sans  le  secours  de  la  flatterie. 

Malheurs. — Si  les  gens  de  bien  sont  malheureux,  ils  ont,  pour 
balancer  le  poids  de  leurs  maux,  la  conscience  de  leurs  vertus. 

Marâtres. — On  trouvera  des  marâtres  dans  toutes  les  espèces 
d'animaux  qui  chargent  la  terre.  La  patrie  seule  est  tendre  et 
soigneusTe  pour  ses  enfans,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays.  C'est  cependant  de  toutes  les  mères  celle  qui  essuie  le  plus 
d'ingratitudes:  tous  les  jours  on  la  maudit,  on  la  déchire,  et  des 
méchants  s'efforcent  de  l'étouffer  ou  de  la  vendre. 

Pauvreté. — Un  honmie  sans  argent  est  un  corps  sans  âme,  un 
mort  ambulant,  un  spectre  à  faire  peur;  on  l'évite  comme  un  pes- 
tiféré. Son  abord  est  triste,  et  sa  conversation  languissante.  S'il 
a  de  l'esprit,  il  ne  saurait  le  faire  paraître;  et  s'il  n'en  a  point,  on 
le  regarde  comme  le  plus  affreux  monstre  à  deux  pieds  que  la  na- 
ture puisse  produire  dans  sa  mauvaise  humeur.  Les  femmes 
trouvent  qu'il  a  mauvaise  mine.    Les  hôtes  veulent  qu'il  vive 
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<Tair.  comme  le  caméléon;  et  ses  tailleurs,  qu'il  s'habille  de  feuilw 
les  de  figuier,  comme  nos  premiers  parens. — Pauvreté  n'est  pas 
'vicc,  disait  quelqu'un  â  Dufresny:  dest  bie7i  pis,  repartit  celui-ci. 

liaison. — Petite  parcelle  de  la  divinité,  qui  doit  distinguer 
l'homme  de  la  bête,  et  que  les  hommes  étouffent  tous  les  jours. — 
On  n.)us  dit  que  nous  avons  la  raison  à  sept  ans.  Combien 
%1'hommes  ne  l'ont  pas  à  soixante? 

Révolution. — Si  la  révolution  française  a  présenté  des  excès  et 
des  horreurs,  elle  a  produit  aussi  une  foule  d'anecdotes  divertis« 
santés. — Le  Docteur  Meyer,  dans  ses  Fragmens  sur  Paris,  que 
le  tréîîéral  Dumourier  a  su  traduire  assez  élégamment,  rapporte 
le  petit  dialogue  suivant. 

Une  citoyenne  de  la  section  Pelletier,  marchandait  deux  aunes 
d'étofïfij  elle  ne  connaissait  pas  encore  le  mètre,  tout  nouvelle- 
ment en  usage.  De  retour  à  sa  maison,  elle  auna  sa  marchan- 
dise; et,  ne  trouvant  pas  sa  mesure,  elle  retourna  chez  le  mar- 
chand, qui  ne  voulut  pas  entrer  en  composition.  Alors,  elle  se 
rend  chez  le  Citoyen  Juge  de  Paix,  et  plaide  sa  cause  devant  lui, 
de  la  manière  suivante:  .     ' 

JLa  Citoyenne. — Monsieur 

LéC  Jujie. — Co;ninent!  Comment!  je  ne  suis  pas  un  Monsieur.., 

La  Citoyenne. — Ah!  pardon,  citoyen.     Dimanche  passé 

Le  Ju[fe. — Qu'appeîez-vous  Dimanche?  Ne  savez- vous  pas  que 
no'.i.P  n'avons  plus  rien  de  tout  cela?... 

La  Citoyenne. — Eh  l)ien!...le...quintidi  de  la  semaine 

Le  Juge. —  Ah!  vous  commencez  à  m'inipatienter.  Je  ne  cou- 
liais  point  de  semainf^...^. 

La  Citoyenne. — Mais,  mons.... citoyen,  je  veux  dire  la  décade 
du  mois  d'Avril 

Le  J-ige. — (Imi  colère.)  Encore  une  impertinence!  Avril!  dans 
quel  calendrier  avez-vous  vu  cela? 

La  Citoycnm.—i-i  croyais  <X\x<i  Jloréal.  J'ai  donc  acheté,  ce 
Jour-là,  deux  uunea , 

Le  Juire. — (Furieux.)  Ah!  finissez  enfin.  Vous  avez  encore  des 
dimanches,  des  si-ninines,  ties  mois  d'Avril,  des  aunes,  des  mes- 

Ficurs!!!   Allez!   Sortez  d'i«îi!   Vous  êtes  une  aristocrate -»- 

La  pauvre  femme,  bien  confuse  de  bcs  méprises,  se  retira  et  gar-. 
du  ôU  marchandise  métrique. 


LES  CHANTS  DE  TYRTE'E, 

Traduits  en  vers  français,  par  3L  F,  DiDOT. 
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** Il  vît  les  villes  des  Lacédémoniens  désolées,  leurs 

"  campagnes  ravagées  par  les  Messéniens,  qui  consternaient  tout, 
**  ious  la  conduite  d'un  chef  jeune  et  brave,  aussi  brillant  pur  les 
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"  grâces  clii  rorps  que  terrible  par  l'énergie  de  son  âme.  Enfin, 
"  tout  frémissait  au  setil  nom  d'AnisTOMENES,  lorsque  Tyrtf/e 
"  arriva  dans  Lacédémone.  Bientôt  il  récita,  en  présence  des 
"  magistrats,  des  guerriers  et  d'une  partie  du  peuple,  les  chants 
"  héroïques  qi"^  son  génie  lui  avait  inspirés:  l'enthousiasme  fut 
*'  universel;  on  courut  aux  armes." 

Quels  étaient  donc  ces  chants,  qui  réparaient  ainsi  les  défaites 
d'un  peuple  et  lui  donnaient  la  victoire?  Une  poésie  sublime  où 
respire  l'ardeur  belliqueuse,  où  se  pressent  les  idées  énergiques 
et  les  plus  nobles  sentimens.  Tyrtés  excelle  dans  l'art  d'ojjposer" 
la  honte  et  les  misères  qui  suivent  la  défaite,  à  la  gloire  et  aux 
honneurs  qui  accompagnent  le  triomphe. 

Il  est  beau  qu'un  guerrier,  à  son  poste  immobile, 

Meure  pour  sa  patrie  et  meure  aux  premiers  rangs. 

Mais  fuir  et  ses  foj'ers  et  sa  ville  et  ses  champs. 

Mais  mendier  au  loin  une  pitié  stérile. 

Mais  avec  une  épouse,  une  mère  débile, 

Traîner  et  son  vieux  père  et  ses  jeunes  enf  ms 

Amis,  de  tous  les  maux,  ces  maux  sont  les  plus  grands. 

Partout,  cet  Im)     ..v^  errant  de  rivage  en  rivage, 

Voit  des  yeux  o!»  u_;nis,  et  par  sa  lâcheté. 

Fait  mentir  de  bu.i  front  l'éclatante  beauté; 

A  son  nom  qu'entourait  un  légitime  hommage, 

D'un  mépris  éternel  s'attachera  l'outrage  :         ' 

Pauvre,  exilé,  souffrant,'  ou  le  hait,  ou  le  fuit;  •^*, 

Le  chagrin  l'accompagne  et  l'opprobre  le  suit. 

Combattons,  mes  amis,  etc.  etc.  -; 

Un  petit  nombre  de  vers  suffit  au  poète  pour  s'adresser  .-"i  fona 
les  sentimens  des  grands  cœurs,  à  toutes  les  vertus  des  grandes 
âmes.  Tantôt  il  peint  aux  yeux  des  Spartiates  cette  l>elle  attitude 
du  guerrier  intrépide  mourant  pour  son  pays;  tantôt  il  leur  nioii- 
tre  le  courage  préservant  de  la  mort: 

Le  lâche,  isolément,  tombe  vaincu  d'avance; 
Mais  fiers,  unis,  serrés,  les  guerriers  généreux, 
Meurent  en  petit  nombre,  et  leur  mâle  constance 
Sauve  encor  les  soldats  qui  marchent  après  eux. 

Ou  plutôt  suivant  la  judicieuse  remarque  du  poète  traducteur, 

Sauve  les  citoyens  qui  n'espèrent  qu'en  eux, 

Tyrtée  environne  la  vieillesse  du  brave  d'hommages  et  de  r^^p- 
pects,  et  poursuit  jusqu'à  la  mort  le  lâche,  par  l'intamie.  î-  - 
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-  Mourant,  aucun  ne  le  rcgrr;ttcs 

Tandis  que  des  destins  du  guerrier  gcnéreu::, 
Un  peuple  tout  entier  jour  et  nuit  s'inquiète; 
S'il  expire,  des  pleurs  coulent  de  tous  les  yeux; 
S'il  vit,  voyant  partout  croître  sa  renommée, 
Rempart  de  son  pays,  mortel  égal  aux  dieux. 
On  le  contemple  seu),  il  vaut  seul  une  armée. 

Les  fragmens  que  nous  .  enons  de  citer,  suffisent  pour  donner 
ime  idée  de  la  traduction  élégante  et  pojirtant  lidèle  jusqu'à  la 
précision,  de, M.  Firmin  Didot.  Une  notice  bien  laite,  dont 
nous  avons  extrait  le  premier  paragraphe  de  cet  article,  sert  de 
cadre  à  quelques  fragmens  du  poète  grec,  disséminés  dans  diffé- 
rents ouvrages.  Dans  les  notes  qui  viennent  à  la  suite  des  trois 
chants,  on  trouve  une  traduction  pleine  de  grâce  et  d'énergie  île 
quatre  strophes  de  la  chanson  lamcuse,  par  ;  Tarmodius  et  Anis  ■ 
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rOSSILISATTOX,  PE'TRIFIC'ATION  ET 
OSSIFICATION. 

L'annonce  de  la  découverte  d'un  squelette  humain  pétrifié; 
ou  d'un  corps  humain  ossifié,  faite  i>ar  notre  compatriote,  Mr.^  P. 
Chasseur,  de  Québec,  nous  avait  induit  à  chercher  dans  les  li- 
vres, &c.  à  notre  disposition,  quelques  faits  analogues,  dont  nons 
pussions  accompagner  la  description  détaillée  que  nous  nous  atten- 
dions à  voir  paraître  prochainement.  Quoique  l'état  de  la  questi- 
on so't  changé,  nous  pensons  que  nos  lecteurs  verront  encore  .1- 
Vec  qu  Ique  intérêt  les  extraits  suivants. 

Les  fossiles  sont  les  corps  que  l'on  rencontre  dans  le  sein  de  1?- 
terre;  ils  sont  ou  du  règne  animal,  ou  du  règne  végétal.  Les 
ïms  sont  pétrifiés,  les  autres  pénétrés  de  bitumes  ou  ue  matière'^: 
salines  et  métalliques;  d'autres  n'ont  éprouvé  qu'une  découipo- 
tion  plus  ou  moins  avancée. 

Po  .r  qu'un  corps  se  pétrifie,  il  faut  qu'il  soit  premièrement  de. 
nature  à  se  conserver  sous  terre;  2'.  qu'il  soit  à  couvert  de  l'air 
et  de  l'eau  courante;  3o.  qu'il  soit  garanti  d'exhalaisons  corro- 
sives;  4°.  qu'il  soit  dans  un  lieu  où  se  rencontrent  des  vapeurs 
ou  des  liquides  chargés,  soit  de  parties  métalliques,  soit  de  molé- 
cules pierreuses,  comme  dissoutes,  et  qui,  sans  détruire  le  corj3.«,i 
le  pénèt.ent,  l'imprègnent  et  s'unissent  à  lui,  à  mesure  que  les 
parties  du  corps  se  dissipent  par  l'évaporation. 

Une  singularité  bien  frappante,  c*est  qu'on  trouve  en  Europe 
des  fossiles  marins  dont  les  analogues  vivants  ne  se  rencontrent 
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ique  dans  les  mers  des  Indes  et  des  contrées  mériodionales  de  l'A-* 
sie;  c'est  qii*on  trouve  aussi  des  squelettes  d'animaux  absolument 
Miconnus. 

Fossiles  du  règne  végétal.  Le  plus  souvent,  les  jtçrands  végétaux 
sont  convertis  en  tourberj,  et  recouverts  de  sables  et  de  galets. 
Quelquefois  des  amas  d'arbres  ont  été  pénétrés  do  péti  oie,  et  con- 
vertis en  houille,  qui  conserve  le  tissu  ligneux.  Le  bois,enseveli 
dans  les  sables  se  convertit  volontiers  en  silex,  et  fait  feii  avec  le 
briquet.  Outre  des  troncs  d'arbres,  on  trouve  des  mousses,  des 
fougères,  des  tiges,  des  feuilles  et  des  fruits.  On  rencontre  quel- 
quefois dans  les  bois  pétrifiés,  des  vers  pétrifiés  également.  Dans 
le  pays  de  Cobourg,  en  Saxe,  et  dans  les  montagnes  de  la  Mb- 
nie,  on  a  trréde  terre  des  arbres  d'une  grosseur  considérable,  qui 
étaient  entii cernent  changés  en  une  très  belle  agathe. 

Fossiles  du  règne  animal.  Les  fossiles  qui  viennent  des  ani- 
maux marins  sont  les  plus  abondants:  on  trouve  des  couches  con- 
sidérables de  coquilles  presque  partout,  et  dans  les  endroits  les 
plus  éloignés  de  la  mer;  on  en  trouve  même  sur  les  montagnes 
les  plus  hautes;  ce  qui  a  fait  penser  à  un  grand  iiombre  de  natu- 
ralistes et  de  philosophes,  que  dans  l'origine,  les  eaux  ont  couvert 
toutes  les  terres.  Toutes  les  productions  marines  qui  se  ti'ou- 
vent  enclavées  dans  les  pierres  sont  devenues  pierres  elles-mème?. 
Les  os  des  quadrupes  et  des  hommes  se  pétrifient  également  avec 
beaucoup  de  facilité;  il  y  en  a  qui  deviennent  des  turquoises. — 
llr;'AUAibR  même  a  prétendu  que  ces  pierres  n'étaient  que  des 
parties  osseuses  pénétrées  et  imprégnées  d'un  fluide  cuivreux. — 
On  voit,  au  jardin  des  plantes,  une  main  convertie  en  turquoise. 
Lorsqu'on  fit  la  fouille  de  Québec,  en  Canada,  on  trouva,  dans  les 
derniers  lits  que  l'on  ciiusa,  un  sauvage  pétrifié:  son  carquois  et 
ses  flèches  étaient  bien  conservés.  Il  y  a  grand  nombre  de  fossiles 
des  deux  règnes,  végétal  et  animal,  qui  ne  se  trouvent  peint  à  l'é- 
tat de  pétrification. 

Les  fossiles  ont  donné  beaucoup  à  penser  aux  naturalistes;  ils 
les  ont  regardés  comme  des  titres  échappés  à  la  fai "  du  tcms^ 
pour  apprendre  quelque  chose  de  l'âge  et  de  l'ancien  état  de  no- 
tre globe.  P.  Blanchard. 

Restes  fossiles  d^un  squelcifc  humain.  On  dit  que  les  restes  fos-' 
siles  d'un  homme  et  d'un  cheval  ont  été  trouvés  dernièrement  en. 
France,  et  portés  à  M.  CuviF.n,  pour  qu'il  les  examinât.  Noupi 
croyons  qu'on  n'a  trouvé  qu'une  fois  le  squelette  humain  en  ébat. 
de  pétrification:  ce  rare  échantillon  est  déposé  au  Musée  BritannI— ^ 
que,  à  Londres. Papier  de  Londres  de  182i. 

Les  restes  fossiles  qu'on  rencontre  dans  les  couches  les  plus 
superficielles  (de  la  terre,)  appartiennent  ton  ou  à  des  espèces 
actuellement  vivantes,  comme  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippo- 
tame,  ou  à  des  animaux  tout-à-fait  voisins  de  ces  espèces,  comii  le 
les  différents  nnistodontes;  ceux  oui  gisent  dans  d<^  couches  pUt* 
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,  profondes,  et  dont  l'existence  a  dû  t'tre  sC'parce  de  lu  nôtre  par 
plus  d'un  cataclysme,  ne  forment  guère  en  général,  que  des  gen- 
res enticremei.T  difTorents  des  genres  vivants. 

Les  animaux  fossiles  sont  des  êtres  d'une  création  ancienne, 
dont  il  ne  nous  icste  de  souvenir  que  par  des  impressions  osseuses 
coiîscvvées  par  le  tems.  Leurs  parties  molles  ont  été,  à  quelques 
exc(^ption?  très  rares  près,  remplacées  par  les  molécules  des  roches 
dan;  l'jsquolK  s  on  les  rencontre. 

On  a  suUijiitué  l'expresv  d'animaux  fossiles  à  celle  d'ani- 
maux pétrifié.^,  pour  distin^  r  l'action  à  laquelle  ils  ont  é^é  sou- 
mis, de  celle  qui  r'exercc  l*.tis  les  jours,  même  en  assez  peu  de 
tcn;s,  sur  des  substances,  qui,  plongées  dans  certaines  eaux  cou- 
l'antes,  s'incrusccnt  de  molécules  pierreuses;  ce  qui  constitue  la 
pétiific.'ition  proprenient  dite,  La  Ibssilisation  est  toute  autre  cho- 
se, et  elle  v_n  diflcre  si  bien,  qu'il  est  reconnu  qu'il  n'y  a  plus,  dans 
la  nature  actuelle,  de  condition  pour  la  fossiliation. 

IlévolutiotiÈ  du  Glohc,  pages  11  G,  <Sc- 

....  Si  les  anciennes  caverne?;  s  "nt  curieuses  par  les  débris  qu'on 
y  trouve,  elles  ne  le  sont  j.as  moins  par  l'al>scnce  des  ossemens 
de  certains  animaux,  dont  on  peut  raisonnablement  supposer  que 
les  es];êces  n'existaient  pas  alors. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  s'arrêter  à  cette  considération, 
que  les  ossemens  humains  sont  au  nombre  de  ceux  qu'on  y  cher- 
cherait inutilement.... On  peut  faire  la  même  remarque  relative- 
ment aux  familles  si  nombreuses  des  singes.  On  ne  rencontre 
pas  dans  les  cavernes  un  seul  os  qui  puisse  faire  soupçonner  qu'ils 
aient  existé  à  l'épo(|ue  qui  nous  occupe. 

Si  on  s'en  ra])portait  aux  observations  citées  par  un  grand 
nombre  d'auteurs,  rien  ne  serait  plus  certain  que  la  fossilisation 
des  débris  humains,  malgré  leur  absence  des  cavernes.  On  a 
même,  tout  récemment,  annoncé  avoir  trouvé  des  crânes  et  autres 
ossemens  humains,  avec  plusieurs  restes  d'éléphans.  On  assure 
que  ces  ossemens,  et  particulièrement  la  forme  des  crânes,  déno- 
tent l'existence  d'une  ancienne  race  d'hommes  fort  différente  de 
celle  qui  hal)ite  maintenant  le  giobe.     Mais  il  faut  attendre  la 

fmblication  de  ces  dccumen-;,  et  le  jugement  qu'en  porteront  les 
lomines  qui  doivent  être,  dans  ces  matières,  les  guides  de  l'opi- 
nion publique. 

Je  dirai  la  même  chose  des  prétendus  crânes  liumains  trouvés 
dans  des  avern-'s,  et  qui  auraient  dû  appartenir  à  des  hommes 
privés  de  dents  incisives.  .Te  dois  me  contenter  de  vous  faire  part: 
des  prétentions  jugées  relativement  à  l'existence  de  la  race  hu- 
maine à  l'état  fossile. 

D'abord,  il  est  reconnu  aujourd'hui  qu'on  s'est  très  souvent 
mépris,  pour  n'avoir  pas  su  distinguer  la  nature  des  terrains  dan? 
lesquels  gisaient  les  ossemens  humains  qu'on  rencontrait. 
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On  ne  peut  rien  conclure  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  averties 
ouvrages  façonnés  par  la  main  des  hommes,  à  d*assez  grande 
profondeurs,  à  la  vérité,  mais  dans  des  terrains  d'alluvion,  dépo- 
sées depuis  le  dernier  état  de  choses. 

Ceux  qu'on  a  trouvés  incrustés  dans  l'intérieur  de  quelques  ro- 
chers, auraient  pu  induire  plus  facilement  en  erreur,  si  on  n'avait 
pas  constaté  depuis,  qu'ils  avaient  été  précipités,  à  d'^s  époques 
peu  reculées,  dans  des  fentes,  où  ils  étaient  restés,  quelques  siè- 
cles, recouverts  de  matières  pierreuses  et  terreuses,  jusqu'à  ce 
qu'en  travaillant  dans  le  rocher,  des  ouvriers  les  eussent  exhu- 
més, au  grand  étonneme^t  de  ceux  qui  ne  tenaient  pas  compte 
de  toutes  les  circonstances  locales. 

Un  théolotjien,  nommé  Scheuciizer,  auteur  d'un  système  siîr, 
a  été  induit  en  erreur  d'une  autre  façon.  Il  avait  tâOuvé  des  os- 
semens  réellement  fossiles  dans  des  terrains  très  anciens,  et  il  en 
publia  la  découverte,  sous  le  titre  de  Homo  dîlmni  trstis,  (homme 
témoin  du  déluge.)     C'était  un  grand  lézard  du  genre  proteus, 

3UÎ,  c^mme  presque  tous  les  reptiles  de  l'ancien  monde,  avait  des 
imensions  de  beaucoup  supérieures  à  celles  des  animaux  de  la 
même  espèce  qui  vivent  encore  de  nos  jours. 

La  découverte  qui  a  paru  pendant  le  plus  longtems  favorable  à 
l'opinion  de  l'antiquité  antédiluvienne  de  l'espèce  humaine,  est 
celle  des  hommes  pétrifiés  de  lu  Guadeloupe  -c  gouvernement 
français  ayant  entendu  parler  de  ce  phénomène,  ordonna  qu'on 
fît  des  recherches  pou»  se  procurer  les  osscmens  en  question* 
mais  dans  l'intervalle,  la  colonie  étant  tombée  au  pouvoir  des  An- 
glais, ce  furent  eux  qui  en  profitèrent.  Cependant  nous  i)ossé- 
dons  au  Muséum  plusieurs  de  ces  picces  très  curieuses  et  parfaite- 
ment concluantes. 

Les  ossemens  appartiennent  évidemment  à  l'espèce  humaine; 
mais  ce  ne  sont  pas  des  ossemens  fossiles.  Ils  sont  bien,  il  est 
vrai,  entourrés  de  la  substance  pierreuse  dans  laquelle  il  ont  été 
saisis;,  mais  cette  substance  ne  s'est  point  combinée  de  manière  à. 
faire  covps  avec  la  leur.  Ils  appartiennent  évidemment  à  des 
hommes  qui  à  une  époque  peut-être  peu  reculée,  ont  fait  nau- 
frage sur  la  côte,  et  y  sont  restés  ensevelis.  Le  gisement  dans  Ic- 
qiul  on  les  trouve  ne  consiste  que  dans  une  poussière  de  coquilles, 
unies  entre  elles  par  un  cément  picrreux,au  milieu  duquel  ils  se 
sont  conservés,  sans  aucune  altération,  que  celle  que  devait  leur 
faire  subir  le4ems  écoulé  depuis  l'époqu'î  de  leur  dépôt.  Il  n'y 
a  x^ii  là  qui  ressemble  1  la  fossilisation;  car  elle  ne  peut  avoir 
lieu  qu'autant  que  la  force  créatrice  des  su'ostances  dans  lesquelles 
les  os  se  trouvent  renfermés,  agit  sur  eux-mêmes,  pour  les  modi- 
fier. Or,  je  le  répète,  il  paraît  que  la  nature  n'est  plus  douée, 
dans  le  règne  minéral,  d'une  activité  assez  grande  pour  produire 
un  pareil  effet.     Ibid.  pages  223,  ^f. 
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Il  suit  de  ces  données,  que  le  corps,  ou  plutôt  le  squelette  ^ju- 
main,  ne  s'est  rencontré  nulle  part  à  l'ctat  de  fossilisation  propre- 
ment dite,  mais  qu'on  l'a  trouvé  à  l*état  de  pétrification.     Il  n'y 
avait  donc  rien  d'extraordinaire,  ou  du  moins  d'incroyable,  dans 
l'annonce  de  la  découverte  d'un  corps  dont  les  os  se  seraient  pév 
trifiés,  ou  dont  les  chairs  se  seraient  ossifiées,  ce  dont  on  pour- 
rait sans  doute  encore  trouver  des  exemples;  et  nous  attendions 
avec  impatience  la  description  détaillée  que  les  gazettes  de  Qué-> 
bec  devaient  nous  donner  de  ce  corps:  nous  étions  surtout  cu:>^ 
eux  4'apprendre  dans  quelle  espèce  de  terrain,  dans  quelle  ou- 
verture de  rocher,  dans  quelle  caverne,  à  quelle  profondeur,  par 
quel  hazard,  il  avait  été  trouvé:  circonstances  qui  devaient  néces- 
^irement  accompagner  la  description  promise^    Mais  ce  n'est 
plus  cela;  il  n'est  question  ni  de  pétrification,  ni  d'ossification;  il 
$*agit  seulement  d'un  corps  trouvé  dans  un  cimit'ère,  et  auquel 
il  manque  la  tête  et  les  jambes,  mais  dont  la  chair,  du  moins  à 
l'extérieur,  s'est  changée  en  une  substance  qui,  pour  la  couleur  et 
la  consistance  ressemble,  suivant  la  gazette  de  Québec,  à  du  suif 
très  dur,  et  suivant  M.  le  Dr.  Blanchet,  en  une  substance  que 
les  ch  mistes  appellent  aàipocirei  substance  qui  ressemble  beau- 
coup en  consistance  et  en  apparence  au  blanc  de  baleine.    Le  sa- 
vant médecin,  qui  a  examiné  à  loisir  ce  corps,  qu'il  appelle  1^ 
momie  canadienne,  en  donne  une  description  détaillée  et  intéres- 
sante, que  nous  nous  abstiendrons  pourtant  de  transcrire  ici,  pour 
ne  pas  trop  allonger  cet  article.     Nous  nous  contenterons  d'ajou- 
ter que  le  sujet  était  une  femme  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur 
remarquable,  tuée  par  le  tonnerre,  il  y  a  une  quarantaine  d'an- 
nées, qui  a  été  reconnue' àf  certaines  marques  extérieures,  et  que 
les  parens  s'étant  opposés  à  l'enlèvement,  Mr.  Chasseur,  à  la 
persuasion  du  Dr.  Blanchet,  n'a  pas  voulu  se  prévaloir  de  l'auto 
risation  qu'il  avait  eue  d  cet  effet.    M.  Blanchet  croit  que  le  genre 
de  la  mort  de  la  personne,  joint  à  son  embonpoint,  et  le  fond  hu- 
mide et  glaiseux  dans  lequel  elle  avait  été  mise,  ont  contribué,  le 
tout  ensemble,  ù  empêcher  la  décomposition  complctte  de  ses  par» 
jtieb  molles. 


EDUCATION.       ■     .    _; 

Si  la  popidation  canadienne  a  triplé  depuis  une  quarantaine 
d'années,  les  moyens  d'instruction  ont  quadruplé  au  moins,  dans 
le  même  espace  de  tems.  Au  lieu  du  seul  collège  de  Québec,  nous 
avons  encore  présentement  ceux  de  Montréal,  de  Nicolet,  et  de 
St-Hyacinthe;  au  lieu  de  l'école  latine  de  la  Longue-Pointe,  nou^ 
avons  celles  de  Boucherville,  de  8t-Eutache,  de  L'Assomption,  &c. 
Nom»  avons  de  plus  ua  nombre  d'écoles  de  grammaire  qui  font 
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'iionneur  aux  paroisses  où  elles  sont  établies,  cntr*aiitres  celles  de 
Terrebonne,  de  Varennes,  de  St-Antoine,  &c.  dans  le  district  de 
Montréal,  de  Ste-Anne,  de  la  Rivière  Quelle,  &c.  dans  le  district 
de  Québec.  Enfin,  outre  les  nombreuses  écoles  de  filles  appel- 
lées  missions,  établies  dans  les  principales  paroisses  du  district  do 
Montréal  particulièrement,  il  est  peu  de  villages  où  il  n'y  ait  une 
école  élémentaire  sur  un  pied  plus  ou  moins  florissant.  Il  y  a 
même  quelques  paroisses,  comme  Boucherville,  Soulanges,  &c. 
où  l'on  voit  plusieurs  écoles;  et  l'éducation  donnée  privément  dans 
les  familles  fait  des  progrès  plus  rapides  encore,  peut-être,  que 
l'enseignement  public. 

Nous  faisons  en  substance  les  extraits  suivants  des  notices  qui 
ont  été  publiées  dans  les  gazettes. 

L'examen  des  étUdians  du  collège  ^e  St-Hyacinthe  s'est  fait  ert 
présence  de  Mgr.  l'évêque  de  Telmesse,  du  colonel  Huxley  et 
d'un  grand  nombre  de  personiies  de  distinction.  L'assemblée 
parut  très  satisfaite  des  progrès  des  étudians,  et  prit  beaucoup 
d'iiitérêt  aux  pièces  tragiques  qui  furent  représentées.  Quelques 
uns  des  acteurs  déployèrent  dans  cette  partie  un  talent  bien  au- 
dessus  de  l'ordinaire,  et  le  choix  des  pièces  fait  honneur  au  goût 
de  M.  Crevier  et  de  MM.  les  régens« 

Cette  année  a  vu  terminer  le  premier  coiirs  d'études  comtnence 
en  cette  maison,  et  a  procuré  aux  habitans  du  village  de  St-Hya- 
cinthe l'occasion  de  témoigner  à  M.  Girouard  leur  reconnais- 
sance, en  lui  faisant  présenter  son  portrait,  en  pleine  séance,  par 
nn  des  écoliers*  Le  don  fut  accompagné  des  applaudissemehd 
des  spectateurs,  et  quelques  larmes  leur  exprimèrent  com^^ieh  1© 
vénérable  fondateur  était  alTecté  de  cet  incident,  auqiiel  il  rie  s'é- 
tait pas  attendu.  Le  portrait  est  une  très  bonne  ressemblance  et 
est  dû  aux  talens  de  M.  1)ulongprè'. 

Le  nombre  des  élèves  s'accroît  tolis  les  anà;  il  est  déjà  au-des- 
sus del30,  et  l'on  pense  qu'il  sera  bientôt  encore  plus  considérable. 

Les  exercices  publics  de  l'école  de  demoiselles  de  la  Rivière 
du  Chêne,  sous  la  direction  du  Dr.  Labrie,  ont  eu  lieu  en  pré- 
sence d'une  assemblée  nombreuse  et  respectable. 

Aux  deux  premières  séances,  !es  écolières  furent  examinées  sur 
la  grammaire  française  et  la  grammaire  anglaise;  sur  l'arithméti- 
que, la  mythologie,  l'histoire  et  la  géographie.  La  seconde  classe, 
principalement  composée  d'enfans  au-dessous  de  douze  ans,  mon- 
tra beaucoup  de  progrès  dans  l'étude  des  deux  grammaires,  pour 
le  peu  de  tems  qu'elle  s'en  était  occupée;  mais  la  première  cb^se 
fit  l'application  des  règles  avec  une  assurance  étonnante:  c'est 
surtout  en  écrivant  s{ins  faute  sous  la  dictée,  que  ces  élèves  mon- 
trèrent qu'elles  savaient  mettre  en  pratique  ce  qu'elles  avaient  ap- 
pris; On  admira  pareillement  la  promptitude  avec  laquelle  les 
calculs  «ritb.roétiques  g'ex<'cutèrent;  et  l'exactitude  avec  laquelle 
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se  firent  les  repenses  sur  hi  géographie  et  les  opérations  sur  les 
cartes  des  diflcrents  pays. 

Ces  premiers  exercices,  entremclcs  de  quelques  pièces  de  mu- 
sique, et  de  quelipics  conversations  dans  les  deux  langues,  furent 
terminés  par  la  représentation  de  V Aveugle  de  Spa  en  anglais. 

Dans  la  dernière  séance,  après  que  les  cahiers  d'écriture,  les 
ouvrages  de  dessin  et  de  broderie,  &c.  eurent  été  examinés,  on 
s'occupa  principalement  de  l'usage  des  globes,  de  quelques  élé- 
mens  de  physique,  de  la  géographie  et  ue  l'histoire  du  Canadii, 
ces  deux  dernières  par  le  l)r.  Labric.  On  vit  avec  plaisir  mesde- 
moiselles Labrie,  Dumouchel  et  Lantier  parcourir  cette  vaste 
étendue  de  pays  que  comprend  l'Amérique  britannique  du  nord, 
et  entrer  dans  quckjues  détails  au  sujet  tlu  gouvernement,  des 
lois,  des  productions  et  du  commerce  de  cotU'  partie  de  l'Améri- 
que septentrionale.  L'histoire  du  Canada  commanda  ensuite 
toute  l'attention  de  l'auditoire,  pendant  plus  d'une  heure,  et  le 
récit  n'en  fut  interrompu  que  pour  donner  place  ù  des  applaudis- 
scmens  mérités,  qu'on  ne  pouvait  plus  contenir. 

Cette  dernière  séance  fut  terminée  par  un  drame  français  oussi 
composé  par  le  directeur  de  l'établissement.  La  iustesse  de  la 
composition  et  L  jeu  parfait  des  actrices  excitèrent  le  plus  vif  in- 
térêt parmi  les  spectateurs,  et  firent  verser  des  larmes  a  plusieurs. 

La  distribution  des  prix  couronna  ces  exercices  littéraires,  et 
Vheureuse  élève  reçut  la  récompense  qu'elle  avoit  méritée,  des 
mains  de  M.  le  juge  Foucher,  président  de  l'assemblée,  qui  dans 
cette  occasion,  adressa  au  Dr.  Labrie,  aux  institutrices  et  aux  éco- 
lières,  un  compliment  flatteur,  que  l'auditoire  approuva  par  de 
longs  applaudissemens. 

Le  soir,  le  docteur  Labrie  donna  un  excellent  diner  à  qua- 
rante personnes  de  ses  amis.  Dans  le  cours  de  la  soirée,  il  fut 
prononcé  plusieurs  bons  discours  sur  l'éducation  dans  cette  pro- 
vince, et  sur  les  écoles  de  la  Rivière-du-Chène  en  particulier, 
par  les  honorables  juge  Foucher,  L.  J.  Papineau,  par  M.  Paquin, 
curé  de  la  paroisse,  par  J.  Neilson  et  L.  Plamonoon,  écuyers,  de, 
Québec,  et  par  le  Dr.  Labrie. 
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ANECDOTES,  BONS-MOTS,  &c. 

Le  fameux  chancelier  Bacon  disait:  "  Il  est  certains  cgoïst«4 
qui  mettraient  le  feu  à  une  maison  pour  faire  cuire  un  œuf." 

On  parlait  à  la  cour  de  France  du  mariage  prochain  d'une  prin- 
cesse; quelqu'un  dit:  "  Quel  est  le  poëte  qu'on  chargera  de  faire 
une  épithalame? — ^Voila  comme  on  est,  reprit  vivement  le  duc  de 
TremeS)  gouverneur  cle  Paris,  et  premier  gentilhomme  de  la 
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ctiambre;  on  cherche  toujours  à  nous  ôter  quelqu'un  de  non 
droits:  eh  bien!  je  m'enchurge,  moi. — Comment  ferez-vous,  mon- 
sieur le  duc — Hicn  de  plus  lucile;  je  le  ferai  de  velours  cramoisi, 
avec  des  crépines  d'or." 

Un  maire  de  village  haranguant  M.  le  Dauphin,  fîls  de  Louis 
XIV,  commença  ainsi  sa  harangue:  "  Monsiegneur,  ayant  étéa- 

breuvé  des  préceptes  de  la  vertu,  vous Taisez-vous,  lui  dit 

M.  de  MoNTAUSiER,  c'est  un  une  comme  vous  qu'on  abreuve." 

Un  avocat  à  Aix,  qui  avait  un  génie  comédien,  plaidait  à  la 
grand*  chambre;  dans  le  fait  de  la  cause,  il  racontait  qu'on  avait 
déchargé  un  fusil  sur  sa  partie:  il  imitait  l'action  d'un  homme  qui 
tire,  et  couchait  en  joue  les  juges.  Le  premier  président,  choqué 
de  ce  geste,  lui  dit:  "Avocat,  tirez  bas,  vous  pourriez  blesser  la 
cour. — Monsieur,  répondit  l'avocat,  rassurez  la  cour,  le  fusil  n'est 
point  chargé  ù  balle." 

< 

On  parlait  devant  Montesquieu  du  roman  de  Don  Quichotte'. 
*'  Le  meilleur  livre  des  Espagnols,  dit  ce  grand  homme,  c'est  ce 
fui  qui  se  moque  de  tous  les  autres." 

On  connait  le  calcmbourg  de  ce  musicien  qui  dit,  en  voyant 
trois  femmes,  l'une  vêtue  de  blanc,  l'autre  de  noir,  et  la  troisième 
Iwiteuse:  "  Voila  une  blanche^  une  noire  et  une  croche  qui  ne  valent 
pus  un  soupir."     Il  a,  été  mis  en  vers: 

I^ise  aux  fuseaux  tournés  en  upsilon, 
Rose  au  teint  blanc,  Ursule  au  teint  d'Afrique, 
8e  promenaieî\t  dans  un  riche  salon, 
Donnant  l'essor  ù  leur  humeur  caustique; 
Un  fils  de  Gluck  les  voyant  s'ébaudir, 
A  leurs  dépens  vengea  bien  l'auditoire. 
En  leur  criant  au  nez,  en  son  grimoire, 
;  ^      **  C'est  une  blanchey  une  croche,  une  ncrirct 
Qui  ne  valent  pas  un  soupir." 

L'abbé  Voisenon,  au  sortir  d'une  séance  de  l'académie,  dit 
un  jour,  d'un  ton  fâché:  "  S'il  sg.  fait  ici  quelque  étourderie,  ou 
ne  manque  jamais  de  me  la  prêter."  D'Alembert  lui  répondit 
sur-le-champ:  "  Monsieur  l'abbé,  on  ne  prête  qu'aux  riches." 

Une  belle  dame  disait  au  roi  de  Prusse:  "  Comment,  aprèls 
tant  de  gloire,  pouvez-vous  encore  en  rechercher  de  nouvelle?— 
Ah  !  madame,  lui  dit-il,  comment,  étant  si  belle,  mettez-vous  en- 
tore  du  rouge."        . 

<»  Cfcmment  vous  trouvez-vous  ce  matin,"  dit  un  jour  un  client 
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à  son  prcwiireur?— Fort  mal,  reprit  celui-ci;  vous  voyez  comme 
je  suis  changé;  ce  n'est  plus  moi. — Tant  mieux,  reprit  le  client; 
qui  que  vous  soyez  maintenant,  Vous  ne  pouvez  (]u*y  gagner. 

On  observait  une  éclipse  de  soleil  à  l'observatoire  de  Paris;  ub 
petit  marquis  étant  venu  avec  deux  femmes  de  condition,  apprit, 
•n  arrivant,  que  tout  était  fini.  "  N'importe,  dit-il,  entrons  tou- 
jours, mesdames;  je  connais  M.  Cassinii  c'est  un  galant  honune, 
il  aura  la  bonté  de  recommencer*" 

GuESSET  était  d'une  société  o\ï  l'on  proposait  souvent  des  i^nî- 
gmes,  l'un  des  grands  travaux  du  bel  esprit  de  province.  Gres- 
set  qui  en  était  Tas,  apporte  un  jour  la  sienne,  qui  n'avait  que  deux 
Tcrs: 

Je  suis  un  ornement  qu'on  porte  sur  la  tète; 

Je  m'appelle  chapeau^  devine,  grosse  bête. 
Tout  le  monde  se  mit  à  rire;  mais  quelqu'un  qui  ne  ifiait  pas,  Kpxèû 
avoir  rêvé  quelque  tems  très  sérieusement,  se  leva  en  criant:  "  Je 
l'ai  trouvé,  je  l'ai  trouvé;  c'est  une  perruque." 

L'abbé  Vowenori  se  trouvait  un  jour,  avec  Racine  le  fils,  chez 
VoLTAint:,  qui  lisait  sa  tragédie  d^Alzire.  Racine  crut  y  reconnaî- 
tre un  de  ses  vers,  et  répétiiit  toujours  entre  ses  deats:  "  Ce  veri 
là  est  à  moi."  L'abbé  impatienté  de  ce  murmure  continuel,  s'ap- 
proche de  Voltaire,  et  lui  dit:  Rendez-lui  son  vers,  et  qu'il  s'en 
aille." 

Voltaire  faisant  jouer  dans  son  château  des  Délices,  prés  Ge-» 
iiève,  son  Orpheîiîi  de  la  Chincy  le  président  de  Montesquieu  qui 
i'iait  spectateur,  s'endormit  profondément;  Voltaire,  qui  l'apper- 
<;ut,  lui  jelta  son  chapeau  à  la  tête,  en  lui  disant:  "  Il  croit  être  li 
l'audicnjce." 

Après  la  défaite  de  SuwAftow,  en  Suisse,  queïqu'uri  parla  au 
roi  de  Prusse  de  la  proclamation  que  ce  général  avait  adressée  à 
ses  soldats:  "Bah!  dit  le  monarque,  Suwarow  ressemble  à  un 
tambour;  il  ne  fait  du  bruit  que  lorsqu'il  est  battu." 

L'abbé  de  Cognac  ayant  été  nommé  a  l'évéché  de  Valence, 
vînt  trouver  l'archevêque  de  Paris,  afin  de  pi-cndre  jour  pour  son 
^;acre.  "  Etes-vous  prêtre,  lui  demanda  l'archevêque? — Non,  dit 
l'abbé — Vous  êtes  donc  diacre? — Encore  moins — C'est  à  dire, 
continua  l'archevêque,  que  vousn*  êtes  que  sous-diacre? — Point 
du  tout,  répliqua  l'abbé — Je  n'ose  pas  vous  interroger  davantage, 
j'appréhende  que  vous  ne  soyez  pas  baptisé." 

Dans  une  nombreuse  société,  on  disait  en  présence  de  M.  Bi£* 
vrt;.  beaucoup  de  mal  du  critique  Fre'ron:  ^  Messieurs,  reprit 
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le  marquis,  vous  en  direz  tout  ce  (]u<il  vous  plaira;  mais  il  faut 
juTiirtiint  convenir  que  ce  garçon  Id  pinçait  très  joliment  de  la 
harpe  (dk  Laiuui'C.  ) 

UiVAROL  étftnt  n  Berlin,  ftit  contlnmn<<  X  lire  les  satires  de  Dks- 
PAZE  clu'Z  une  gronde  princesse,  qui  s'était  engouée  pour  VArtS" 
tarqtw  bordelais.  On  lui  demandu  co  qu'il  pensait  de  cette  pro» 
diiction:  C'est,  répondit-il,  du  patois  révolutionnaire  traduit  en 
français  pur  un  Gascon." 

L'ncteuv  DuoAZON  chanta  un  jour,  dans  une  (ote,  des  coupîett 
de  sa  façon:  ils  fui*cnt  très  applaudis:  on  en  demanda  l'auteur. — 
Dugazon  mit  lu  main  sur  son  cœur,  en  disant:  "  A  boire  à  l'au« 
tour. — Le  cœur  ne  boit  pas,"  dit  une  personne  de  la  compa/nie. 
L'auteur  reprit  vivement:  "  Moi,  j'ai  le  cœur  sur  les  lùvros. 

Un  hussord  ayant  trouvé  une  inscription  en  lettres  de  bronze 
sur  un  monument  antique,  les  détacha  l'une  après  l'autre,  et  i  'à 
mit  toutes  ensemble  dans  un  panier  qu'il  envoya  à  un  antiquaire 
de  ses  amis,  en  le  priant  du  lui  mander  ce  que  cela  signifiait. 

"  Il  y  a  trois  choses,"  disait  madame  Geopfrin,  "  que  les  fcnv- 
mes  de  Paris  jettent  par  la  fenêtre;  leur  tems,  leur  santé  et  leur 
argent." 

Garrick  était  lié  avec  un  avocat  de  Londres,  nommé  Bar- 
RELL,  qui  avait  de  l'esprit,  mais  peu  de  goût  pour  sa  profession, 
et  qui  était  par  conséquent  fort  peu  employé:  il  mourut.  Un  de 
ses  amis  disait  a  Garrick,  qu'il  laissait  peu  d'efiets  à  sa  successi- 
on: "  C'est  cju<il  n'y  a  pas  d'eftet*  sans  couses,"  répondit  Gar- 
rick. •    • 

Deux  écoliers  se  prirent  de  dispute:  le  plus  âgé  appelln  son  ca- 
marade Marat;  l'autre  fort  en  colère  de  ce  surnom,  ne  ;.f'hant 
que  répondre,  était  prêt  d'en  venir  aux  mains,  lorscju'un  '^iassant 
lui  dit:  "  Appelle-le  Robespierre^  et  vous  serez  quittes."  Cetta 
riposte  les  empêcha  de  se  battre, 

L«A11GUS,  .      ,  i 

•-  JOURNAL  ELECTORIQUE.  -  ' 

Tel  est  le  titre  d'une  feuille  hebdomadaire  qui  s'imprime  aux 
Trois- Rivières,  depuis  le  80  Août  dernier.  Le  mot  électorique 
du  second  titre,  qui  s'entend,  sans  qu'il  soit  consigné  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  française,  ni  consacré  par  l'usage,  indi- 
que assez  que  cette  feuille  n'est  publiée  qu'à  l'occasion  de  l'élec- 
tion d^un  membre  de  l'Assemblée,  pour  le  bourg  des  Trois-Ri- 
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vières,  en  remplacement  de  feu  M.  Etienne  Renvoyze':  et  en 
cftet,  le  prospectus  annonce  que  la  publication  ne  durera  que  trois 
mois,  ou  tout  au  plus  quatre.  Cela  étant,  il  semble  être  à  re- 
gretter que  cette  publication  n'ait  pas  été  commencée  deux  mois 
})lutôt;  car  elle  devait  sûrement  être  plus  utile  avant  l'élection, 
qu'elle  ne  pourra  l'être  après:  avant,  elle  pouvait  contribuer  puis- 
Çiuniient  à  éclairer  les  esprits,  et  â  diriger  les  électeurs  dans  le 
choix  qu'ils  avaient  à  faire;  après,  il  faudra  qu'elle  se  borne  à 
d'insignifiantes  congratulations,  ou  à  d'inutiles  condoléances.  Ce- 
la n'est  vrai  pourtant  que  d'après  le  but  ostensible,  l'occasion  ap- 
{>arente  de  la  publication  de  l'Argus;  car  sous  le  rapport  de  la 
ittérature  et  de  la  politique  générale,  la  publication  d'une  feuille 
périodique  peut  avoir  en  tout  tems  son  agrément  et  son  utilité. 


ERRATUM. 

Monsieur  Bibaudy 

Je  dois  relever  quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées  cîans  l'é- 
crit intitulé  Extraits  des  manuscrits  d'un  Canadietu  dans  le  N^.  3 
de  la  Bibliothèque  Canadienne^  pour  le  mois  d'Août,  p.  9.>,  mil  huit 
cent  vingt-six,  et  donner  quelques  explications  pour  prévenir  des 
méprises. 

D'abord  1°.  Mr.  Bourglamarqle,  quoiqu'on  lui  ai  donné 
dans  la  colonie  le  nom  de  général,  n'avait  quand  il  est  arrivé  eu 
Canada,  que  le  titre  de  colonel,  et  ensuite  celui  de  brigadier. — 
Pourtant  en  lui  donnant  celui  de  général,  on  n'a  fait  que  parler 
d'après  les  anciens  Canadiens,  qui  l'appellaient  ainsi.  Il  eut  en 
effet  bientôt  après,  le  titre  de  général,  et  le  portait  à  la  Guade- 
loupe, où,  comme  on  l'a  observé,  il  était  gouverneur,  et  où  il  est 
mort. 

2  ° .  Dans  les  extraits,  il  est  nommé  Bottrglamarque.  Dans  les 
rncmoires  de  Mr.  de  Le'vis,  que  j'ai  vus  en  manuscrit,  il  est  nom* 
r.ié  Boîtrlamaque,  et  dans  l'histoire  des  Antilles,  JBourlamargjir. — 
J'avais  été  porté  à  croire  que  c'était  plutôt  Bourglamarque^  comme 
je  l'ai  écrit;  mais  je  me  soumettrais  volontiers  à  l'usage,  s'il  était 
bien  constaté. 

3'.  Dans  les  extraits,  on  parle  de  Mr.  l'Abbé  de  Beauvais 
comme  ayant  été  nommé  à  l'Evêché  de  Sens\  c'est  une  faute  d'im- 
pression, qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  qui  a  été  envoyé 
pour  être  imprimé  dans  la  Bibliothèque  Canadienne;  c'est  à  t'E- 
vêché  de  Senez  que  l'abbé  de  Beauvais  avait  été  nommé. 

Ce  dernier  article  méritait  d'autant  plus  d'être  remarqué,  qu'on 
aurait  peut-être  pu  attribuer  à  l'auteur  une  erreur  grossière  sur 
un  fait  qu'il  devait  connaître,  puisqu'il  l'invoquait. 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 

Au  fléau  de  la  guerre  se  joignit  une  maladie  épidémique,  qui 
attaqua  indistinctement  les  Français  et  les  Sauvages  domiciliés 
dans  la  colonie,  et  enleva  surtout  un  grand  nombre  d'enfans.— 
**  C'était)"  dit  Charlevoix,  "  une  manière  de  coqueluche  qui  se 
<^  tournait  en  pleurésie.  On  s'imagina  qu'il  y  avait  du  maléfice» 
**  et  les  médecins  furent  les  premiers  â  donner  cours  à  cette  opi- 
**  nion.  Quand  le  peuple  est  une  fois  frappé,  son  imagination  le 
**  mène  bien  loin,  et  tout  est  peuple  en  certaines  rencontres.  On 
**  publia  ensuite  qu'on  avait  vu  dans  l'air  une  couronne  de  feu; 
**  qu'aux  Trois-Rivières,  on  avait  entendu  des  voix  lamentables; 
**  qu'auprès  de  Québec,  il  avait  paru  un  canot  de  feu,  et  dans  un 
«  autre  endroit,  un  homme  tout  embrasé,  et  environné  d'un  tour- 
**  billon  de  flammes;  que  dans  l'île  d'Orléans,  une  femme  enceinte 
**  avait  entendu  son  fruit  se  plaindre;  et  tout  cela  fut  suivi  de  l'ap- 
**  parition  d'une  comète,  qui  acheva  d'eflrayer  la  multitude,  pour 
**  laquelle  ce  phénomène  n'est  jamais  indifiërent,  surtout  dans  un 
**  tems  de  calamité." 

Nous  o'avons  transcrit  mot-à-mot  ce  récit  de  Charlevoix,  (qui 
semblerait  être  une  traduction  libre,  ou  une  imitation  de  la  fln  du 

Crémier  livre  des  Géorgigues  de  Virgilcj)  que  pour  faire  voir  com* 
ien  l'ignorance  et  la  superstition  étaient  grandes  et  générales» 
dans  le  Canada,  d  l'époque  dont  il  est  ici  question. 

Toutefois,  continue  notre  historien,  au  milieu  de  ces  frayeurs» 
et  au  plus  fort  de  l'orage,  le  calme  parut  tout-à-coup:  les  partis 
ennemis  disparurent  presqu'entièrement,  et  vers  le  mois  de  Juillet» 
(1661,)  on  apperçut  deux  canots  avec  un  pavillon  blanc.  On  les 
laissa  approcher,  et  l'on  vit  débarquer  des  Iroquois,  avec  autant 
d'assurance  qu'auraient  pu  le  faire  les  alliés  les  plus  fldèles.  C'é* 
talent  des  députés  des  cantons  d'Onnontagué  et  de  Goyogouin,qui 
ramenaient  quatre  Français,  dont  ils  proposaient  l'échange  con- 
tre huit  Goyogouins  prisonniers  â  Montréal.  Ils  promettaient 
même  que  tous  les  autres  Français  seraient  rendus,  si  l'on  déli- 
vrait tous  les  sujets  des  deux  cantons  qui  se  trouvaient  prisonniers 
dans  la  colonie.  Ils  remirent  aussi  à  M.  de  Maisomieuve,  une 
lettre  signée  de  tous  les  Français  captifs  dans  ces  mêmes  cantons; 
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elle  portait  qu*on  les  traitait  assez  bien,  et  que  tous  les  esprîtt 

{)araissaient  disposés  à  Ja  paix;  mais  que  si  l'on  refusait  d'écouter 
es  députés,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Français  dans  le  pays,  seraient 
immanquablement  mis  à  mort,  à  leur  retour.  Le  gouverneur  ré- 
pondit aux  députés,  qu'il  allait  écrire  à  M.  il'Argenson,  à  qui  seul 
il  appartenait  d'accepter  ou  de  rejetter  de  pareilles  propositions, 
et  qu'en  attendant  ses  ordres,  ils  pouvaient  rester  dans  le  fortt  où 
ils  jouiraient  d'une  entière  liberté. 

Le  gouverneur-général  parut  d'abord  très  peu  disposé  à  entref 
en  négociation;  mais  il  chanjîiea  bientôt  de  pensée,  en  considérant 
que  dans  l'état  où  se  trouvait  la  colonie,  une  mauvaise  paix,  pour- 
vu qu'on  se  tint  sur  ses  gardes,  valait  encore  mieux  que  la  conti- 
nuation d'une  guerre  qu'on  n'était  pas  en  état  de  soutenir.  Une 
des  conditions  du  traité  était  qu'on  accorderait  un  missionnaire 
aux  deux  cantons;  le  P.  Lemoyne  accepta  encoie  une  fois  cetto 
mission  dangereuse,  et  partit  avec  les  députés. 

Sur  ces  entrefaites,  le  baron  d'AvAUGOUR  arriva  de  France, 
pour  relever  le  vicomte  d'Argenson,  qui  à  cause  de  sa  mauvaise- 
santé»  du  peu  de  secours  qu'il  recevait  de  la  compagnie  de  la 
Nouvelle  France,  et  de  quelques  chagrins  particuliers  qu'on  lui 
avait  fait  essuyer  dans  la  colonie,  avait  demandé  son  rappel  avant 
le  tems.  Le  nouveau  gouverneur  fut  fort  étonné  de  se  voir  char- 
gé d'une  colonie  aussi  délabrée.  Il  voulut  commencer  par  visiter 
tous  les  postes;  et  après  cette  visite,  il  dit  qu'il  était  charmé  du 
Canada;  qu'on  ignorait  en  France  ce  qu'il  pouvait  valoir;  mais 
qu'il  ne  comprenait  point  comment  ses  prédécesseurs  s'étaient 
soutenus  avec  si  peu  de  forces;  qu'il  allait  informer  le  roi  do 
toutes  choses,  et  que  si  on  ne  lui  envoyait  pas  incessamment  les 
troupes  et  les  munitions  qu'on  lui  avait  promises,  il  n'attendrait 
pas,  pour  retourner  en  France,  qu'on  lui  eût  donné  un  succes- 
seur. 

Aux  approches  de  l'automne,  on  reçut  à  Québec  des  lettres  da 
P.  Lemoyne,  datées  d'Onnontagué.  Ce  missionnaire  avait  couru 
dans  sa  route  bien  des  dangers,  de  la  part  des  sauvages  qui  n'é- 
taient point  entrés  dans  les  vues  pacifiques  des  deux  cantons 
d'Onnontagué  et  de  Goyogouin.  Etant  enfin  arrivé  à  deux  lieues 
de  la  principale  bourgade  du  premier  de  ces  cantons,  il  en  ren- 
contra le  chef,  qui  venait  au  iievant  de  lui,  contre  la  coutume  des 
sauvages,  qui  ne  veut  pas  qu'on  aille  plus  d'un  quart  de  lieue  à  la 
rencontre  des  députés. 

Ce  chef,  nommé  Garakonthie',  n'avait  de  sauvage  que  la  nais- 
sance et  l'éducation:  aux  bonnes  qualités  de  ses  compatriotes» 
(car  ils  en  avaient  de  telles,  nonobstant  leur  perfidie  et  leur  féro- 
cité,) il  joignait  un  excellent  naturel,  beaucoup  de  douceur  et  de 
droiture,  et  un  génie  vraiment  supérieur.  Ses  belles  actions  à  la 
guerre,  et  sa  dextérité  à  manier  les  esprits  dans  les  conseils,  lui 
avaient  acquis  un  grand  Cï^dit  dans  sa  tribu;  et  le  plus  ordinairo 
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emploi  qu'il  en  fit  fut  tVempêcher  les  résolutions  violenteis,  et  do  t,- 
ménager  la  paix  avec  les  Français,  qu'il  aimait  sincèrement, 
comme  il  leur  en  avait  donné  des  marques,  en  retirant  un  grand 
nombre  d'entr'eux  des  mains  de  leurs  ennemis,  et  particulière- 
ment des  Agnit  rs.  Dans  la  présente  occasion,  il  fit  preuve  d'une  ■■ 
délicatesse  de  politique,  d'un  tact  des  convenances,  bien  plus  eu- 
ropéen que  sauvage:  au  lieu  de  mener  de  suite  le  P.  Lemoyne 
dans  sa  cabanne,  il  commença  par  le  conduire  chez  les  différents 
chefs,  qu'il  croyait  nécessaire  d'amener  à  son  avis:  il  voulait  leur 
faire  regarder  à  tous  la  paix  comme  leur  propre  ouvrage,  sachant 
bien  que  s'il  avait  l'air  d'en  faire  son  affaire  exclusive,  plusieurs 
s'y  opposeraient  par  jalousie.  Cette  déférence  les  lui  concilia 
tellement,  que  pas  un  d'eux  ne  fut  d'un  avis  différent  du  sien. 

Ayant  atteint  son  but,  Garakonthié  assembla  dans  sa  cabanne 
les  députés  d'Onnontagué,  de  Goyogouin  et  de  Tsonnonthouan. 
Le  P.  Lomoyne  y  fut  invité;  et  après  une  courte  prière,  qu'il  fit 
à  haute  voix,  en  langue  iroquoise,  il  déclara  qu'il  était  envoyé  par 
Ononthio,  dont  il  alhiit  exposer  les  intentions.  Il  plaça  ensuite 
au  milieu  de  l'assemblée  les  présens,  dont  il  était  chargé,  et  dit: 

"  C'est  à  toi,  Onnonlagué,  que  j'adresse  la  parole:  le  Goyo- 
gouin, ton  fils,  est  veim  me  dire  qu'il  était  député  de  ta  part,  pour 
réunir  toute  la  nation  avec  mou     L'avais-tu  envoyé?" 

On  répondit  que  le  Goyogouin  avait  dit  vrai,  et  il  continua: 

"  Le  Goyogouin  m'a  dit  encore  que  si  je  délivrais  tous  les  Iro- 
quois  retenus  dans  mes  prisons,  tu  me  rendrais  tous  les  Français 
captifs.     L'avais-tu  autorisé  à  cela?" 

"  Le  Goyogouin,  lui  repliqua-t-on,  a  eu  ordre  de  parler  ainsi, 
et  il  ne  sera  point  désavoué.!' 

Après  un  second  présent,  le  P.  Lemoyne  reprit: 

**  Tu  m'as  aussi  fait  prier  d'enfoncer  si  avants  dans  la  terre  les 
os  des  Iroquois  tués  dans  les  combats,  que  personne  ne  songeât 
à  les  en  tirer,  ajoutant  que  tu  souhaitai''  qu'il  en  fût  ainsi  dea  os 
des  Français..    Cette  proposition  était-elle  dans  ta  pensée?" 

—"  Rien  n'est  plus  sincère,"  lui  répondit-on. 

— "  Et  toi,  Tsonnonthouan,  est-il  vrai  que  tu  désires  d'êtra 
compris  dans  le  traité  de  paix,  et  d'avoir  dans  ton  pays  des  Fran- 
çais qui  s'y  établissent?" 

Un  chef  tsonnonthouan  répondit  affirmativement,  et  l'orateur 
ayant  fait  un  nouveau  présent,  continua: 

"  L'Agnier  a  toujours  eu  un  mauvais  esprit;  je  sais  qu'il  envoie 
secrètement  des  présens  pour  empêcher  que  la  paix  ne  se  fasse; 
je  n'ai  rien  à  lui  dire,  sinon  que  les  Français  l'attendent." 

Quelques  jours  après,  on  se  rassembla,  et  l'orateur  iroquois 
déclara,  qu'on  allait  renvoyer  neuf  Français  à  Ononthio;  que  ce 
serait  Garakonthié  lui-même  qui  irait  les  lui  remettre  entre  les 
mains;  et  que  si  on  retenait  les  autres,  pendant  l'hiver,  oe  n'était 
«lue  pour  tenir  compagnie  à  Oiidcssoji.    Le  missionnaire  parut 
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surpris  de  cette  résjolution,  et  réprésenta  qu'on  avait  promis  de 
rendre  la  liberté  à  tous  les  Français.  On  lui  répondit  que  cela 
ne  se  pouvait  point;  et  il  ne  jugea  pas  â-propos  d'insister,  persua- 
dé que  (^'aurait  été  peine  perdue.  D'<'?illeurs  les  prisonniers  fran- 
çais étaient  aussi  bien  traités,  qu'ils  pouvaient  le  souhaiter^  à  On- 
nonta^ué,  |1  n'en  était  pas  de  même  de  ceux  que  les  Agniers 
retenaient  dans  leurs  fers;  ils  avaient  beaucoup  à  souffrir,  et  ne 
pouvaient  se  répondre  d'un  jour  de  v?. .  Le  P.  Charlevoix  parle 
en  particulier  d'un  jeune  homme  de  bonne  famille,  nommé  Fran- 
çois Hertel,  à  qui  ces  sauvages  bralèrf  nt  un  doigt  et  coupèrent 
un  pouce;  mais  qui  revint  pourtant  ensuite  dans  le  colonie,  et  y 
vécut  jusqu'à  un  âge  très  avancé, 

Garakonthié  s'embarqua  vers  la  mi-Septembre,  et  peu  de  jours 
après,  il  rencontra  une  troupe  de  guerriers  de  son  canton,  con- 
duits par  un  chef  de  réputation,  nommé  Outreouhati.  Ils  é- 
taient  chargés  de  chevelures  et  dépouilles  sanglantçs.  A  cette 
vue,  Garakonthié  parut  embarrassé:  «es  gens  étaient  d'avis  de 
rebrousser  chemin,  ne  pouvant  se  persuader  qu'après  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  on  les  reçût  en  qualité  d'ambassadeurs;  mais, 
après  avoir  réfléchi  à  la  chose,  et  avoir  fait  entendre  à  ses  gens 
qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  eux,  tandis  qu'il  y  avait  des 
Français  et  un  missionnaire  dans  leur  canton,  il  coiitinua  son  voy- 
age. Au  bout  de  quelques  jours,  ayant  rencontré  une  troupe 
d'Onneyouths  qui  allaient  en  course  contre  les  Français,  il  les  en- 
gagea, par  ses  discours  et  des  présens,  à  s'en  retourner  dans  leur 
I)ays.  Enfin  il  arriva  dans  l'île  de  Montréal,  où  il  fut  reçu  comme 
e  méritaient  les  services  qu'il  avait  rendus  aux  François  captifs 
dons  son  pays,  et  les  mouvemens  qu'il  s'était  donnés  pour  pro- 
curer la  paix.  Il  eut  avec  le  gouverneur  général  des  entretiens 
Ïarticuliers,  où  il  fit  paraître  beaucoup  d'esprit  et  de  jugement, 
1  agréa  toutes  les  propositions  qui  lui  furent  faites;  il  promit 
fl*ètre  de  retour,  ave^  *ous  les  prisonniers  français,  avant  la  fin  du 
printems,  et  l'on  crut  pouvoir  compter  tellement  sur  sa  parole, 

3a'on  lui  remit  tous  les  Iroquois  qu'il  demanda;  sans  faire  assez 
'attention  que  chez  les  sauvages,  la  parole  du  chef  \e  plus  accré-« 
dite,  et  le  mieux  intentionné,  n'est  pas  toi^ours  suffisante.  Il  est 
vrai  de  dire  pourtant,  que  les  cantons  supérieurs  étant  alers  en 
guerre  avec  les  Andastes,  et  les  Agniers  avec  les  Mahingans,  aux- 
quels s'étaient  jointes  les  tribus  abénaquises,  on  devait  croire 
qu'ils  ne  désiraient  pas  avoir  sur  les  bras  un  troisième  ennemi; 
mais  on  apprit  bientôt  que  les  Iroquois  n'étaient  ni  aussi  embar- 
rassés, ni  aussi  disposés  à  la  paix  avec  les  Français,  qu<on  se  l'é- 
tait imaginé.  Ils  avaient  repoussé,  mkm^  assez  loin,  leurs  enne- 
mis; et  bientôt  une  troupe  d'Agniers  et  d'Onneyouths  s'approcha 
de  Montréal,  et  y  tua,  entr'autres,  un  ecclésiastique  nommé  M.  Vi- 
CNOL.  Peu  après,  deux  cents  Onnontaguéà  parurent  dans  la 
même  île,  et  attaquèrent^  en  plein  jour,  quelques  habitans,  qui 
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travîviUiiient  ù  la  campagne.  Le  major  de  la  ville  sortit  avec 
vingt-six  hommes  bien  armés,  pour  leur  faciliter  la  retraite;  mais 
ayant  pris  sa  route  par  les  bois,  pour  n'être  point  apperçu  des  en- 
nemis, il  se  trouva  tout-à-coup  entre  deux  feux,  et  périt  avec  tous 
ses  gens,  accablé  par  le  nombre,  après  une  résistance  qui  dura 
Jusqu'au  soir. 

Garakontliîé,  à  son  retour,  fut  assez  surpris  de  trouver  une 
partie  de  ses  compatriotes  dans  des  dispositions  si  différentes  de 
celles  où  il  les  avait  laissés.  Il  s'apperçut  même  bientôt  qu'on 
se  mettait  en  garde  contre  lui,  et  sans  son  adresse  et  sa  fermeté 
inébranlable,  il  courait  risque  d'être  désavoué  par  ceux-là  mêmes 
qui  l'avaient  député  vers  le  gouverneur-général.  Mais  enfin  sa 
prudence  et  sa  dextérité  le  firent  triompher  de  tous  les  obstacles, 
et  lui  rendirent  son  premier  ascendant  sur  ses  compatriotes.  Le 
traité  de  paix  fut  ratifié  par  les  trois  cantons,  et  tous  les  prison- 
niers français  furent  remis  au  P.  Lemoyné,  qui  les  conduisit  à 
Montréal.  Un  seul  avait  péri  martyr  de  la  fidélité  conjugale. 
On  avait  voulu  le  forcer  à  se  marier  dans  la  caban  ne  où  il  était 
esclave:  il  s'en  était  défendu  sur  ce  qu'il  avait  déjà  une  femme, 
et  que  sa  religion  ne  lui  permettait  pas  d'en  avoir  deux.  On  le 
menaça  de  la  mort,  s'il  ne  consentait  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui; 
il  demeura  inflexible,  et  en  lui  cassa  la  tète. 

Le  retour  des  autres  convainquit  M.  d'Avaugour  que  Garakon- 
thié  avait  négocié  de  bonne  foi;  mais  les  avis  qu'il  recevait  de  ce 
qui  se  passait  dans  les  cantons,  lui  donnaient  de  grandes  inquié- 
tudes. Ce  général  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnes  en  place 
dans  le  pays,  avaient  fortement  écrit  en  cour,  par  les  derniers 
vaisseaux  partis  de  Québec,  pour  supplier  le  roi  de  prendre  sous 
sa  protection  une  colonie  qui  se  tro'ivait  absolument  abandot^née 
et  réduite  aux  derniers  abois.  Ils  avaient  chargé  de  leurs  mé- 
moires M.  Pierre  Boucher,  qui  commandait  aux  Trpis-Rivi- 
ères;  et  ils  espéraient  beaucoup  du  zèle  de  cet  officier,  qui  con- 
naissait mieux  que  personne  le  Canada,  et  que  sa  vertu  rendait 
très  propre  à  se  faire  écouter  favorablement.  Il  fut  en  effet  très 
bien  reçu  du  monarque,  qui  témoigna  sa  surprise,  en  apprenant 
qu'un  81  bon  pays  eût  été  si  fort  négligé.  Il  nomma  M.  De 
Monts  commissaire,  pour  en  faire  la  visite,  et  y  intimer  ses  or- 
dres, et  commanda  qu'on  y  envoyât  incessamment  quatre  cents 
hommes  de  ses  troupes,  pour  renforcer  les  garnisons  des  postes 
les  plus  exposés.  M.  De  Monts  s*embarqua,  à  la  Rochelle,  dès 
que  la  navigation  fut  libre;  et  chemin  faisant,  il  prit  possession, 
au  r  ^m  du  roi  son  maître,  du  fort  de  Plaisance,  dans  Hle  de 
Terre-Neuve.  Son  arrivée  à  Québec  y  causa  la  plus  grande  joie, 
et  par  les  secours  présents  qu'il  amenait,  et  par  l'espérance  qu'il 
y  donna,  que  l'année  suivante,  il  en  viendrait  de  nouveaux  et  de 
pius  considérables. 

Ce  fut  au  print«ips  de  cette  même  annve  1669}  que  fut  ^rigv  I* 
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Scminaire  île  Québec.  L'année  prtcédeiue,  M.  de  Potrée. ctanfr 
repassé  en  France,  pour  les  raisons  que  uous  exposerons  bientôt, 
î>roposa  au  conseil  du  roi  l'érection  d'un  2::éminaire  à  Québec.  Sa 
jïiajt'Stc  y  consentit,  et  les  lettres  patenter  en  furent  expédiées  au 
njois  d'Avril  de  l'année  suivante,,  en  laveur  de  Messieurs  du  Sé- 
minaire des  Missions  étrangèr^^^s.  Comme  de  Séminaire  devait, 
dans  le  système  d'alors,  fournir  des  pa  .Leurs  à  toute  la  colonie, 
le  prélat  obtint  que  les  dîmes  seraient  jîiyées  aux  directeurs  de 
celui  qu'on  établissait  à  Québec,  et  les  !lL  taxer  au  treizième  de 
tout  ce  qui  doit  à  l'église.  On  trouva  que  c'était  beaucoup  pour 
des  colons;  qui  n'étaient  ï)as  rjclies:  il  y  eut  des  rei)iéf^ei;tatioDs  do. 
Içur  pa:t,  et  elles  furent  écoutées,  comme  on  le  vcua  plus  bas. 

(A  Continuer,). 


PBSÈRVATIONS  sur  les  Scioux,  par  Mr.  De  BoucHERviLLr-î 
faisant  suite  à  ia  llEi^AriON  de  sei.  Avenïuues,  e»  17â8  ci  20, 


Les  Scioux  sont  fort  noi.  .1;!  cuj:  Ils  ont  dix  villages  fort  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Lotir  langue  ùst  fort  difficile  à  appren-. 
dre;.  d'autant  plus  qu'on  ne  j)cu.  ^ucrca  conj'erser  avec  ces  peu- 
ples errants,  cjui  sont  toujours  à  la  chaise. 

Les  hommes  uont  assez  bien  faits,  mais  peu  laborieux;  aussi  jeu- 
nent-ijs  souvent.  Les  fennues  sont  laides,  mais  laborieuses. — 
La  rs5cessité  leur  a  fait  connaître  quantité  de  racines  qui  contri- 
buent à  leur  subsistance.  On  distingue  deux  sortes  de  Scioux,  à 
savoir  ]  >  Scioux  des  Prairies,  et  les  Scioux  des  Rivières,  qui  se 
servent  d!:s  caaots  d'écorce  très  petits  eX  commodes  pour  les  fré- 
(jucnts  pottiîges  qu'ils  ont  à  faire. 

Ils  sont  foi  i  ujets  au  larcin;  du  reste,  assez  doux,  dociles,  crai-. 
gnant  et  respectant  leurs  chefs.  On  se  fie  peu  à  eux,  parce 
(]^u'ils  sont  soupçonneux,  jaloux  de  leurs  femmes,  qu'ils  assassi- 
iient  san^  scru])ule,  sur  un  simple  soupçon.  On  ne  les  laisse  ja-- 
ijhjais  entrer  dans  le  fort;  ils  seraient  trop  importuns:  par  bonheur» 
le  défaut  de  vivres  les  oblige  à  se  séparer  des  Français,  au  bout 
de  sept  ou  huit  jours.  Ils  aiment  fort  le  chant  et  la  danse.  Il» 
sont  superstitieux  aurdelà  de  ce  qu'on  peut  dire.  Ils  ont  quanti- 
té de  jongleurs  et  de  charlatans,  qui  savent,  s'attirer  toute  leur,  con- 
fiance, et  abuser  de  leur  sotte  crédulité. 

Quoiqu'ils  n'aient  que  depuis  peu  l'usage  da  fusil,  ils  s'en  ser^ 
vent  partiiiteraent  bien.  Ils  sont  fort  généreux;  et  quand  on  va 
les  voir,  souvent  ils  font  jeûner  leurs  femmes  et  leurs  eufans,  pour 
avoir  de  quoi  régaler  les  Français. 

La  polygamie  est  tellement  en  usage  chez  eux,  qu'ils  ont  quel- 
quefois jusqu'à  dix  femmes,  qu'ils  n'épousent  qu'après  les  avoir 
achetées  de  leurs  pères,  suivant  la  couttwae  des  sauvages:  aussi 
les  traitent-ils  comme  des  esclaves. 
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Les  jeunes  gens  ne  sont  point  obligés  d'illcr  à  la  chasse;  ils 
dansent:  c'est  ià  toute  leur  occupation,  jusqu'à  ce  qu'ils  soieut 
mariés. 

Le  plus  beau  chemin  que  Ton  puisse  prendre  pour  aller  aux 
Scioux,  c'est  de  passer  par  la  Buiey  par  la  rivière  des  Renards; 
«ensuite  on  fait  le  portage  des  Ouisconsins,  et  l'on  entre  dans  le 
Mississipi,  qu'on  remonte  jusqu'au  Lac  JPe/niif  où  nous  avons  bâ- 
ti Jiotre  fort. 

v^e  Montréal  aux  Scioux,  il  n*y  a  pas  plus  de  600  lieues,  Eii 
<!-- jcendant  des  Scioux  aux  Illinois,  sur  le  Mississipi,  je  compte 
«aviron  300  lieues,  et  des  Illinois  à  la  mer,  400  lieues.  Le  Mis- 
sissipi peut  porter  de  grands  bateaux,  750  lieues  sans  chute  d'eau. 
Qii.ind  on  remonte  ce  grand  fleuve,  depuis  l*embouchure  de 
l*i;ui^consin,  jusqu'au  Sault  St- Antoine,  (ce  qui  fait  cent  lieues 
de  cours,)  on  trouve  quantité  d'iles,  et  des  deux  côtés,  on  voit 
des  montagnes  qui  s*opposent  au  débordement  des  eaux  du  Mis- 
«issipf» 

Nous,  soussignés,  témoins  de  tout  ce  qui  est  mentionné  daiw 
.cette  Relation,  certifions  qu'elle  est  juste  et  véritable,  et  que  nous 
devons  la  vie  à  l'auteur,  par  ses  travaux,  fatigues  et  expérience. 
En  foi  de  quoi,  nous  avons  signé: — Campe  au,  ./or^gwon;  Me'- 
VARO,  interprète;  DuuAis,  Capitaine  de  milicei  Rk'aume,  intcr- 
frète\  BoiSELLE,  voyageur* 


TRAGMENS  HIStORIQUES  ET  ANECDOTIQUES. 

(Pour  la  Bibliothèque  Canadientie*J  ,, 

Dans  le  printems  de  1733,  la  petite  vérole  fit  de  grands  rava- 

?;es  dans  le  Canada.  On  ne  connaissait  point  l'inoculation  alors. 
le  ne  fut  que  quelques  années  après  la  conquête,  que  son  usagn 
a^intrc  duisit  dans  la  colonie.  Cette  maladie  y  fit  périr  un  grand 
nombre  de  personnes  de  tout  uge.  Il  y  avait  un  peu  plus  d*u»i 
demi  siècle  qu'elle  y  avait  paru  pour  la  première  fois,  depuis  que 
les  Français  avaient  commencé  â  s'y  établir.  A  ces  deux  épo- 
ques, elle\  emporta  un  très  grand  nombre  de  personnes:  des  fa- 
milles pre>:que  entières  furent  enlevées.  Elle  fit  à  peu  près  les 
mêmes  ravages  dans  le  Canada,  que  fit  la  fièvre  jaune  à  Philadel- 
phie, à  la  fin  de  l'année  1793.  On  fut  obligé  de  recueillir  des  en- 
fans  au  berceau,  qtii  avaient  survécu  â  des  familles  entières,  père^ 
mère,  et  enfans,  descendues  dans  le  tombeau. 

Cette  même  année  1733,  dans  l'automne,  il  y  eut  un  tremble- 
ment r^e  terre  des  plus  violents,  dont  les  secousses  se  firent  sen- 
^r  succ^isiveuient  pendtuit  quoriuiU  Jouxc*    Voici  un  petit  traity 


T  ! 


■[■■■' 


'h'ï 


-;  /ij 


168 


Ùaspcy  Cap  jy Espoir,  S^c, 


â  ce  ce  sujet,  que  je  tiens  d'une  de  mes  parentes.  Mr.  RiDDAr» 
son  ayeul,  était  allé  à  Québec,  en  canot,  dans  le  dessein  de  ra*^ 
inener  une  des  ses  filles,  qui  avaient  eu  la  petite  vérole.  Il  la 
ramenait,  et  traversait  le  lac  St-Pierre,  par  un  tems  calme,  clair 
et  serein.  Il  se  trouva  extrêmement  surpris  de  voir  néanmoins* 
vers  midi,  le  lac  s'agiter  tout  d'un  coup  très  considérablement; 
ce  qui  dura  quelque  tems.  Il  ne  pouvait  imaginer  la  cause  d'un 
aussi  singulier  phénomène,  dont  il  eut  l'explication  quand  il  eut 
fait  la  traversée.  Arrivé  vis-à-vis  des  lieux  où  les  bords  de  la  ri- 
vière étaient  habités,  il  apperçut  les  habitons  de  ces  campagnes 
aux  portes  de  leurs  maisons,  dans  une  grande  agitation,  et  allant 
et  venant,  comme  des  hommes  affectés  et  troublés  par  la  plus  gran- 
de frayeur.  Il  débarqua,  et  apprit  des  premiers  qu'il  rencontra,  la 
cause  de  la  terreur  qu'il  voyait  peinte  sur  tous  les  visages.  C'é- 
tait un  choc  violent  de  tremblement  de  terre,  qui  avait  fait  tom- 
ber les  têtes  des  cheminées  de  plusieurs  maisons. 

Mr.  Riddey  continua  sa  route,  et  arriva  d  Montréal,  où  il  de- 
meurait. Il  y  trouva  de  même  la  ville  toute  en  alarmes.  On  y 
avait  éprouvé  les  mêmes  terreurs  et  les  mêmes  accidens.  Les 
secousses  continuèrent  à  se  faire  sentir  durant  les  quarante  jours 
qui  suivirent  le  premier  choc,  qu'on  avait  éprouvé,  le  jour  ^ue  Mr. 
Kidday  passait  le  lac  St-Pierre;  mais  les  premières  avaient  été 
les  plus  fortes.  Celles  qui  les  suivirent  diminuèrent  graduelle- 
ment de  violence,  et  enfin  cessèrent,  après  cet  intervalle,  entière- 
ment. Ce  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  dans  toute  la  partie 
de  la  province  qui  était  alors  habitée.  Plusieurs  personnes  fu- 
rent blessées  par  la  chute  des  pierres  qui  tombaient  des  cher^i- 
liée:  une  ou  deux  perdirent  la  vie  par  la  même  cause. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23  Novembre  1755,  on  éprouva  une 
très  violente  secousse  de  tremblement  de  terre.  Je  tiens  de  la 
même  personne,  qu'elle  fut  réveillée  par  le  choc,  quoiqu'elle  eût 
un  sommeil  profond,  et  qu'elle  se  sentit  extrêmement  agitée  dans 
son  lit.  I^e  maison,  qui  était  de  bois,  semblait  se  détraquer,  tant 
était  grand  le  bruit  occasionné  par  le  choc  qui  l'ébranloit. 

La  petite  vérole  fit  encore  des  ravages,  cette  année.  Elle  a- 
▼ait  paru  dans  la  colonie,  à  la  suite  du  retour  des  troupes  et  dos 
milices  qui  avaient  été  à  Carillon. 
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(Traduction  libre  et  àbrégêe,'^Fin») 

Le  mélange  de  rochers  stériles  et  de  terres  végétales  forme,  a 
Percé,  un  contraste  qui  se  rencontre  rarement  ailleurs.  Le  soi, 
quoiqu'inégal,  et  montueux  «n  plusieurs  endroits,  «st  bien  boisé: 
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M  l'est  jusqu'aux  extrêmes  bortls  de  ces  rochers  nus,  quelquefois 
de  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur,  dont  la  base  est  inces- 
siininient  battue  par  los  flots.  Le  cap  lui-même  est  d'une  roche 
sablonneuse  qui,  mince  par  lé  choc  des  vagues,  se  détache  et  s'é- 
boule par  fois  en  grosses  masses  qui  demeurent  à  sa  base,  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  brisées  par  le  travail  continuel  de  la  mer.  L» 
couche  de  la  surface,  plus  dure,  ou  moins  exposée  à  l'action  des 
vagues,  que  celles  qui  sont  au-ilessous,  s'élève  ça  et  là  en  pointes, 
ûutour  du  cay».  Cette  surface  est  couverte  d'une  épaisse  couch& 
de  terre  rouge,  qui  nourrit  une  forêt  de  bois  dur.  Par  un  beau 
tenis,  le  tout  ensemble  offVe  au  spectateur  un  coup  d'œil  romanti- 
que; et  ce  serait,  dans  le  fait,  un  lieu  agréable,  si  ce  n'était  des 
idées  sinistres  que  fait  naître  son  histoire  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  l'entendent  raconter. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  sur  les  caps,  ou  pointes  de  terre,  oa 
plutôt  de  rocher,  dont  je  viens  de  parler,  il  est  arrivé  plus  d'un 
<lésastre  do«t  le  bruit  ne  s'est  pas  répandu  au-delà  de  la  cabanne 
du  pêcheur,  et  qui,  s'ils  étiùent  publiés,  pourraient  au  moins  of- 
frir un  mélancolique  soulagement  à  plus  d'un  cœur  en  proie  aux 
angoisses  du  doute  et  de  l'incertitude.     On  sait  qu'il  y  a  eu,  au 
Cap  Gaspé,  des  naufrages  dont  il  est  à  peine  resté  une  planche, 
et  auxquels  il  était  à  peine  possible  qu'un  seul  hom«ie  pût  échap- 
per.    11  en  est  arrivé  d'autres,  à  des  époques  si  reculées,  et  avec 
des  circonstances  si  extraordinaires,  qu'ils  pourraient  paraître 
surnaturels,  ou  fabuleux,  s'il  n'en  restait  pas  des  vestiges  assea 
apparents  pour  ôter  tout  doute  sur  le  fait.     Sur  le  Cap  d'Espoir, 
rocher  élevé  perpendiculairement  d'au  moins  quarante  pieds  au- 
<]essus  de  la  plus  grande  hauteur,  où  aient  été  les  eaux  de  la  mer,  à, 
liante  niarée,  de  mémoire  d'homme,  et  à  <]uelque  distance  dans 
les  bois,  on  voit  les  débris  d'un  vaisseau  d'un  port  considérable, 
d'un  peu  moins  de  cent  toiineaux,  sehm  les  uns,  de  beaucoup  plus, 
selon  les  autres»     Plusieurs  morceaux  de  sa  carcasse  sont,  dit-on, 
considérablement  entbncés  dans  la  terre,  et  il  est  crû  a  travers 
des  arbres  de  haute  futaie.     Quand  et  par  quel  hazard  ce  vais- 
seau a-t-il  été  jette  là,  c'est  un  mystère  qui  paraît  à-peu-près  in- 
cxpliquable.     Tout  ce  qu'eu  savent  les  plus  anciens  habitans  du 
pays,  c'est  qu'il  est  là  depuis  qu'ils  ont  l'âge  de  connaissance,  et 
que  leurs  grands-pères  leur  ont  dit  (ju'ils  se  rappellaient  de  l'y 
avoir  vu,  dans -leur  enfance,  et  qu'ils  croyaient  qu'il  y  avait  été 
jcLté  dans  une  grande  tempête,  dans  laquelle  la  mer  avait  consi- 
dérablement dépassé  ses  bornes  ordinaires,  et  que  la  tradition  l'a 
toujours  caractérisé  depuis  comme  un  "  naufrage  anglais." 

On  a  fait  jîlusieurs  conjectures,  comme  on  peut  croire,  sur  co 
naufrage  mystérieux;  et  comme  c'est  réellement  un  sujet  intéres- 
sant, le  lecteur  voudra  bien  me  permettre  d'exposer  la  mienne; 
libre  à  lui  d'en  former  une  meilleure,  s'il  le  veut. 

On  doit  observer  (lue  le  golfe,  dans  Iç  voisinage  immédiat  du 
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Cap  d'Espoir,  est  en  mauvaise  renommée,  par  ses  vagues  courtca 
et  violentes,  et  par  ses  cainies  agités,  extrt>mement  fatiguants  pour 
les  vaisseaux,  que  les  marins  anglais  appellent  ^round  sxvclls.  Ils 
le's  attribuent  aux  inégalités  du  fond,  et  au  grand  nombre  de  cou- 
runs  qui  se  croissent  dans  les  environs,  et  qui  sont  occasionnés 
par  le  confluent,  ou  l'abord  du  JSaint  Laurent,  du  Miramichi^  du 
Ristigouchef  et  autres  rivières  qui  se  jettent  dans  la  Baie  des  Cliu- 
leurs. 

Les  plus  anciens  descendans  des  premiers  colons  français,  ainsi 
que  les  sauvages,  qui,  de  tems  imhiémorial,  ont  poché  et  chassé, 
le  long  de  cette  côte,  ont  pour  tradition,  que  <]uand  leurs  grands- 
pères  étaient  des  petits  garçons,  elle  fut  accueillie  d'une  tempête 
terrible,  comme  on  n'en  avait  pas  vu  auparavant,  et  comme  ou 
n'en  a  pas  vu  depuis.  I^es  effets  en  avaient  été  particulièrement 
désastreux  pour  les  pêches  que  les  armateurs  françai?  faisaient 
alors  dans  le  golfe,  sur  une  échelle  très  étendue:  l'appkoche  en 
avait  été  aussi  soudaine  et  aussi  inattendue  que  les  résul.'ats  en 
furent  terribles;  car  on  dit  qu'à  peine  une  seule  barge,  un  seul 
bateau  pêcheur  échappa  à  la  destruction;  que  plusieurs  semaines 
après,  la  côte,  à  Perce,  à  VAncr  à  Bcnii-JîlSf  et  aux  environs,  était 
jonchée  de  débris,  et  que  le  ni^mbre  des  noyés  poussés  sur  le  ri- 
vage, fut  si  grand,  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  monde  ))our  les  en* 
terrer.  Toutes  les  cabannes  érigées  sur  le  rivage  furent  empor- 
tées, et  les  malheureux  habitans  furent  contraints  de  se  retirer 
sur  les  hauteurs  et  dans  les  bois,  pour  se  soustraire  à  la  fureur 
des  élémens,  dont  l'action  combinée  répandait  autour  d'i'ux  le 
dégât  et  la  dévastation.  C'est  là  le  seul  événement,  dont  il  y  ait 
une  tradition  certaine,  qui  puisse  expliquer  comment  le  vaisseau 
dont  je  viens  de  parler,  a  pu  être  jette  à  la  hauteur  extraordinaire 
où  on  le  voit;  car  réellement,  à  rapi)arence  du  rocher,  je  le  croi- 
rais plutôt  haut  de  quatre-vingts  pieds  que  de  quarante.  Le  nom- 
bre de  lieux  convenables  qu'il  y  a  dans  les  environs  pour  construire 
et  lancer  des  vaisseaux,  et  l'impossibilité  absolue  de  lancer  un  vais- 
seau quelconque,  avec  sûreté,  d'un  tel  précipice,  ne  permettent 
pas  de  conjecturer  (|U'il  y  ait  été  construit.  Et  cependant  rien  de 
plus  certain  que  ce  fait;  quicon(|ue  en  douterait,  pourrait  s'en 
convaincre  par  ses  yeux,  ou  par  le  témoignage  des  gens  de  l'en- 
droit qui  l'ont  vu,  ou  qui,  s'ils  ne  l'ont  pas  vu,  ne  doutent  pas  plus, 
ou  n*ont  pas  plus  lieu  de  douter  de  son  existence,  qu'aucun  de 
mes  intelligents  lecteurs  n'a  lieu  de  douter  de  celle  des  pyramides 
d'Egypte. 

Les  plus  anciens  habitans,  comme  je  viens  de  l'observer,  s'ac- 
cordent à  dire,  que  ce  terrible  événement  eut  lieu,  quand  leurs 
crands-pères  étaient  très  jeunes:  supposant  que  les  phi  âgés  de 
la  présente  génération  soient  nés  une  couple  d'années  avant  l'épo- 
que de  la  conquête,  c'est-à-dire,  il  y  a  G9  ans;  ce  ne  sera  pas 
trop  d*accorder  50  ans  pour  la  crue  des  deux  générations  précé- 
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vlentes,  et  cela  nous  portera  à  Hll.  Or  nous  savons  avec  certi- 
tude, qu'une  escadre  considérable  sou  ^  commandement  de  Sir 
HovENDEN  Walkeïi,  mit  à  la  voile  de  Plymouth,  dans  le  mois 
du  Mai  de  cette  même  année,  et  que  le  21  Août,  ayant  été  assail- 
lie d<un  terrible  coup  de  vent,  clans  le  golfe,  huit  bâtimens  de 
transport  furent  poussés  sur  les  rochers  de  Vile  mix  ŒnfSf  sur  la 
rive  septentrionale  du  St-Laurent,  non  loin  des  Sept-Iles;  et  il  y 
a  lieu  d«î  croire  que  d*aulrcs  vaisseaux  de  la  même  escadre  dis- 
persés par  la  niônie  tempête,  dans  le  golfe,  eurent  le  même  sort,^ 
sur  d'autres  points.  Comparant  toutes  ces  circonstances  de  faits 
authentiques  et  de  traditions  probables,  je  suis  porté  à  croire  que 
ce  sont  les  débris  de  quelqu'un  des  vaisseaux  de  cette  malheureuse 
flotte,  qui,  séparé  des  autres  dans  le  golfe,  et  surpris  par  le  même 
ouragan  qui  leur  fut  si  fatal,  peut  avoir  été  jette  là  où  l'on  en  voit 
maintenant  les  restes. 

Ayant  offert  ma  conjecture,  qui,  si  elle  n'est  pas  fondée  sur  la 
réalité,  ne  peut  pas  du  moins  être  regardée  comme  absurde,  le 
lecteur  voudra  bien  me  permettre  de  lui  raconter  une  de  ces  his- 
toires merveilleuses  qui  ont  cours  parmi  les  pêcheurs  de  la  côte, 
et  que  plusieurs  d*entr'eux  regardent  comme  une  preuve  évidente, 
que  le  naufrage  dont  je  viens  de  parler  fut  celui  d'un  vaisseau  an- 
glais. En  donnant  ce  récit,  je  ne  prétends  pas  abuser  de  la  cré- 
dulité de  mes  lecteurs,  encore  moins  rendre  compte  de  ces  appa- 
rences extraordinaires,  que  des  personnes  d'un  esprit  et  d'un 
jugement  sujiérieurs  n'ont  pas  dédaigné  de  croh'e  réelles,  même 
sur  le  témoignage  d'hommes  ignorants. 

Le  Cap  d'Espoir  est  appelle  en  anglais,  par  corruption,  Caj)e 
Dispaivt  et  les  Canadiens  le  nomment  aujourd'hui,  par  traducti- 
on. Cap  Désespoir)  et  il  fiuit  convenir  que  ce  dernier  nom  lui  con- 
vient beaucoup  mieux  que  le  premier;  car  il  n'y  a  pas  de  lieu 
plus  désespérant:  à  en  juger  par  les  apparences,  le  plus  fort  vais- 
seau, qui  V  serait  poussé  par  un  couj)  de  vent,  serait  â  l'instant 
mis  en  pièces.  Près  de  ce  caji,  de  chaque  côté,  il  y  a  des  ances 
assez  profondes,  et  un  bon  ancrage,  par  un  tems  modéré;  mais  il 
serait  très  dangereux  d'y  attendre  des  coups  de  vent  venant  de  la 
mer.  De  ces  ances,  et  des  liabitations  sur  le  rivage,  on  a  ''entière 
perspective  du  cap,  où,  soit  en  conséquence  du  mirage  déjÀ  njen- 
tionné,  de  causes  surnaturelles,  ou  des  illusions  de  Pima^ùiuiion 
déréglée  du  spectateur,  on  voit,  d'après  des  rapports  qu;.  Raccor- 
dent tous,  quant  au  tems  et  aux  circonstances,  des  apparitions  ex- 
traordinaires, et  capables  de  faire  frémir  de  frayeur.  On  dit 
qu'elles  ont  lieu  par  le  tems  le  plus  beau  et  le  plus  clair.  Le 
^olfe,  à  la  hauteur  du  cap,  prend  tout  îl  coup  une  apparence  ter- 
rible; la  mer  pousse  en  avant  des  vagues  brissées.  aver  uni.  f«^^«  ^* 
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rible;  la  mer  pousse  en  avant  des  vagues  brissées,  avec  une  forcent 
une  vitesse  prodigieuses;  un  nuage  noir  et  épais  couvre  la  surface 
de  1  élément  en  lune;  les  nuages  accumulés,  et  les  vagues  amon- 
celées soutpgussés  avec  im  surcroît  de  forc^  et  de  vitesse,  conuç 
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le  roclicr,  qui  scmblo  inenaco  <le  rnncaiitisspmcnt.  I.c«  arbrci 
sur  les  bords  du  précipice  semblent  se  pPcr  comme  des  verges, 
et  les  vnguen  se  perdre  entre  leurs  troncs  et  dmis  leurs  bruDches. 
Au  milieu  de  ce  terrible  Frucas,  on  npperroit  d'abord  confusé- 
ment une  barque  à  demi  engloutie,  chunceinnt  sur  les  vagues  a- 
inoncclées,  ses  voiles  et  ses  cordnpes  cl<51abpé.s,  et  allant  donner 
par  le  travers  sur  l'horribk  précipice:  ses  haubans  semblent  cou- 
verts des  malheureuses  victimes  dévouées  à  une  mort  certaine, 
qui  s'y  attachent  avec  les  démonstrations  du  trouble  et  du  déses- 
poir. Au  haut  du  mal  de  misène  flotte  une  croix  rouge,  et  la 
])lupart  des  hommes  qu'on  y  voit  sont  vêtus  de  rougo.  Elle  a- 
vance  presoue  renversée,  jus<iu'5iu  point  où  elle  va  être  pvécipitéo 
5ur  le  cap,  lorscjue  le  spectateur,  glacé  d'crtroi,  ckms  l'attente  de 
lii  terrible  catastrophe  cjui  va  suivre,  est  tout  A  coup  di  livré  de  sa 
pénible  anxiété,  par  la  disparition  totale  et  instantanée  de  la  vi- 
sion.^ Le  cap  réfiéchit  de  nouveau  les  rayons  du  soleil;  la  mer 
paraît  comme  dormir  autour  de  sa  base;  l'horrison  est  sans  nua- 
ges, et  il  ne  reste  pas  un  seul  vestige  de  la  commotion  apparente 
qui  vient  d'avoir  lieu. 

Cette  scène  terrible  est  ordinairement  remplacée  par  une  autre, 
d'une  nature  plus  douce  et  plus  recréative.  Sur  quelqu'une  de» 
nombreuses  cminences  formées  par  la  couche  de  surface  du  ro- 
cher, on  voit  distinctement  deux  hommes,  dont  quelques  uns  se 
sont  assez  approchés  pour  en  discerner  le  traits.  D'aoord  on  les 
voit  ordinairement  assis,  engagés  dans  une  conversation  animée. 
L'un,  d'après  la  description  qu'on  en  donne,  est  évidemment  un 
niatelot  anglais;  l'autre,  un  jeune  soldat  de  la  même  nation.  Le 
matelot  parait  être  un  homme  de  plus  de  3.5  uns,  de  taille  moyen- 
ne, robuste,  d'un  teint  brun,  d'une  physionomie  ouverte,  rehausée 
par  dea  yeux  noirs,  d'épais  favoris,  et  une  longue  chevelure  pen- 
dante en  queue,  de  même  couleur.  11  a  dos  culottes  de  toile,  un 
juste-au-€orps  d'étoffe  rajée,  et  un  diapeau  à  forme  basse  de  toile 
goudronnée.  On  représente  l'autre  comme  un  homme  bien  fait 
et  de  liaute  stature,  vêtu  de  culottes  courtes  de  couleur  blanche, 
avec  des  guêtres  à  boutons  d'étaim,  qui  lui  vont  jusqu'aux  genoux,  ' 
d'une  chemise  de  toile  fine  avec  un  jabot,  d'un  col  noir  et  d'mi 
petit  chapeau  bleu  de  fourageur,  mais  sans  habit  ni  gilet:  il  a  le 
teint  blanc,  de  grands  yeux  bleus,  des  favoris  blonds,  et  parait  â* 
gé  d'envh'on  25  ans. 

Après  un  entretien  de  quelque  durée  et  du  plus  grand  intérêt, 
entre  le  matelot  et  le  somat,  s'étant  levés  tous  deux*,  le  premier 
tire  de  son  sein  un  flageolet,  sur  lequel,  accomp.igné  de  la  voix 
pleine  et  sonore  de  son  compagnon,  il  joue  des  airs  «ssez  tou- 
chants, au  dire  de  ceux  qui  les  ont  entendus,  pour  attendrir  le 
rocher  même  sur  lequel  on  les  voit.  Les  récits  ne  s'accî>rdent 
pas  tous  sur  le  sujet  de  la  chanson,  qui  peut  aussi  n'être  pas  tou- 
jours le  même:  quelques  uns  (lisent  «ju'U  a  rup^)Oit  à  la  guerre j 


V,  ■ 


Le  Langnne  tirs  Flrttn. 


lîS 


«l'autrcs,  à  l'éloigncment  de  In  patrie;  crnutres  enfin,  ntix  pi'rilB 
do  la  nier  et  au  naufrage.  Les  circonstances  où  le  spectateur  se 
trouve  placé  peuvent  le  mettre  en  état  de  recevoir  tout  l'eflet  de 
la  nnisi(|uc',  mais  non  de  saisir  le  sens  de  toutes  lés  paroles,  ({ue 
tous  représentent  néanmoins  connue  étant  prononcées  en  anglais. 

Une  chose  remarquable  dans  IMiistoirc  (le  ces  habitans  vision- 
naires (lu  cap,  c'est  que  nul  mortel  n*a  pu  les  ai)procher  de  moins 
de  la  distance  qu'il  y  n  dfi  sommet  du  rocher  ù  quehjues  pas  de 
sa  base;  le  précipice  étant  toujours  interposé  entr'cux  et  le  spec- 
tateur. Lorsque  celui-ci  est  en  bas,  il  les  voit  en  haut,  et  vice  versa. 
Kn  bas,  on  les  vioit  ordinairement  sur  un  de  ces  massifs  fragmcns 
détachés  du  cap,,  qui,  dans  les  gros  tems,  servent  a  diminuer  la 
violence  des  vagnes  (jiii  en  frapptint  la  base.  En  haut,  ils  dispa- 
raissent (piel(|uefois  d'une,  éuiiueucc,  pour  se  remontrer  sur  une 
autre,  un  instant  après  ,  ' 

D^.s  [)crsonncs  qui  se  trouvaient  sur  là  cap,  dans  le  tems  de  ces 
visions  tumultueuses,  disent  ([u'elles  ne  s'apperccvaient  de  rien 
autour  d'elles,  si  ce  n'est  d'une  pesanteur  de  l'atmosphère  pres- 
que suflfVxiuante..  ,        \^    '  :    -  .  - 

I^c  sujet  a  donné  lieu  à  des  cluinsons  et  à  des  vers  qui  ne  sont 
pas  di'-ponrvus  d'élégance^  et  (jui,  après  avoir  été  relus  à  loisir, 
pourront  être  coninuniiqués  pour  le  coin  du  poëlç,  s'ils  paraissent, 
mériter  de  voir  le  jour.  i 

VlATOF. 
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TAcrrc—'Amîtîé. — L'amour  fidèle  retient  avec  une  brandie  d* 
lierre  les  roses  passagères  (jui  couronnent  son  front.  L'amitié  a 
choisi  pour  devise  un  lierre  (jui  entourrc  de  verdure  un  arbre  ren- 
versé, avec  ces  mots:  Rien  ne  peut  itivn  détacher.  En  Grèce,  l'au* 
tel  de  riiyménée  était  entourré  d'un  lierre,  et  Ton  en  présentait 
ime  tige  aux  nouveaux  époux,  comme  le  symbole  d'un  nœud  in- 
dissoluble. Les  bacchantes,  le  vieux  Silène,  et  Bacchus  lui-mêmCt 
étaient  com^onnés  de  lierre.  La  verdure  éternelle  des  feuilles  du 
lierre  était  pour  cette  cour  joyeuse  l'emblème  d'une  constante 
ivresse.  On  a  quelquefois  représenté  l'ingratitude  sous  la  forma 
d'un  lierre  qui  étoufte  son  soutien:  l'auteur  des  Etudes  de  la  Na- 
ture a  repoussé  cette  calomnie;  le  lierre  lui  ))arait  le  modèle  des 
amis:  **  Rien,"  dit-il.;  **  ne  peut  lé  séparer  de  l'arbre  qu'il  em- 
brasse une  fois;  il  le  pare  de  son  feuillage,  dans  la  saison  cruelle,  ' 
où  ses  branches  noircies  ne  soutienuent  plus  que  des  frimas;  com- 
pagnon de  ses  destinéêSi  II  tombe  quand  on  le  renverse;  la  mort 


slli 


174, 


Le  Lattage  des  Flettru 


même  ne  l'en  détache  pas:  et  il  décore  de  sa  constante  verdure,  fe 
tronc  tout  desséché  de  l'appui  qu'il  adopta."  Ces  idées,  aussi  tou-» 
chantes  que  gracieuses,  ont  encore  le  niéi:itc  d'être  vraies;  le  lierre^ 
tient  à  la  terre  par  ses  propres  racines»  et  ne  tiçe  point  sa  subsis-^ 
tance  des  corps  qu'il  environne;  protecteur  des  ruines,  il  est  l'or- 
nement des  vieux  murs  qu'il  soutient;  il  n'accepte  point  tous  les 
appuis;  mais,  ami  constant,  il  meurt  où  il  s'attache. 

Latirter-amandier — Perfidie, — Aux  environs  de  Trébisonde,  sur 
les  bords  de  la  Mer  Noire,  croît  naturellement  le  laurier  perfide, 
qui  cache  sous  sa  douce  et  brillante  verdure,  le  plus  funeste  de 
tous  les  poisons:  cet  arbre  se  charge,  au  printems,  de  nombre  "ses 
pyramides  de  fleurs  blanches,  auxquelles  succèdent  des  fi'uits  noirs, 
semblables  à  de  petites  cerises;  ses  fleurs,,  ses  fruits  et  ses  feuilles, 
ont  le  goût  et  l'odeur  de  l'amande. 

On  raconte  qu'une  tendre  mère,  le  jour  de  sa  fête,  voulant  pré-, 
parer  un  mets  agréable  à  sa  familIe,^  jetta  quelques  livres  de  sucre 
et  une  poi-née  de  feuillçs  de  laurier-amandier,,  dans  yne  chaun. 
dière  de  Iciiit  bouillunW  A  la  vue  du  feslin  qui  s'ap))rète,  une  in- 
nocente joie  éclate  dans  tous  les  yeux.  Q  surprise!,  à  peine  a-t- 
on goûté  le  mets  fatal,  que  tous  les  visages  changent,  les  cheveux 
se  hérissent  sur  la  tète  des  malheureux,  leur  respiration  se  pi'éci- 

Eite,  mille  cris  confus  sortent  de  leur  poitrine,  uniç  fureur  norri-.. 
le  les  poursuit,  les  agite  et  s'empare  de  leurs  sehs.,  La  mère  dc-^ 
solée,  veut  appeller  du  secours;  mais,  saisie  du  même  mal,  elle^ 
partage  le  délire  insensé  auquel  elle  veut  en  vain  apporter  remède.. 
Le  sommeil  calma  enfin  les  vertiges  de  cette  triste  ivresse.  Mais, 
<5^ue  devint  la  pauvre  mère,  quand  un  habile  homme  lui  apprit,  le 
lendemain,  qu'elle  avait  fait  prendre  à  ses  enfans  un  venin  tout 
semblable  à  celui  de  la  vipère. 

Ce  venin,  concentré  dans  l'eau  distillée,  on  dans  l'huile  essen-\ 
tielle  du  laurier-amandier,  est  si  violent,  qu'il  sufllt  de  le  mettre 
en  contact  avec  la  plus  légère  blessure,  pour  donnei:  la  I^ort  à 
l'homme  le  plus  robuste. 

Tussilage  odorant — Oti  vous  rcndi-a  justice. — Le  génie,  cache 
sous  une  modeste  apparence,  ne  frappe  pas  les  yeux  du  vulgaire. 
Mais  si  les  regards  d'un  juge  éclairé  le  rencontrent»  aussitôt  sa 
force  est  relevée»  et  il  emporte  l'admiration  de  ceux  dont  la  stu- 
pide  indifiérçnce  n'avait  pu  le  comprendre.  Un  jeune  meunier 
hollandais  se  sentant  du  goût  pour  la  peinture,  s'exerça,  dans  ses 
momens  de  loisir,  à  représenter  le  paysage  au  milieu  duquel  il  vi« 
vait.  Le  moulin,  les  troupeaux  de  son  maître,  une  verdure  admi- 
rable, les  effets  du  ciel,  des  nuages,  de  la  vapeur,  de  la  lumière  et 
des  ombres,  voila  ce  que  son  naïf  pinceau  rendait  avec  une  vérité 
exquise.  A  peine  un  tableau  était-il  fini,  qu'il  était  porté  chez  un 
marchand  de  couleur,  qui  pour  le  prix,  donnait  de  quoi  en  refaire 
un  autre.  Un  jour  de  fête,  l'aubergiste  du  lieu,  voulant  orner  la 
salle  où  il  recevait  ses  hôtes,  fit  empîèo^.  de  deux  de  ces  tableaux» 
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\j\\  grand  peintre  s'arrête  dans  cette  auberge;  -il  admire  la  vérité 
de  ces  paysages,  oiïre  cent  florins  de  ce  qui  n'avait  coûté  qu'un 
tjcu,  et  en  payant,  il  promet  de  prendre  au  même  prix,  tous  les 
ouvrages  du  même  auteur..  Yoila  la  réputation  du  jeune  peintre 
établie,  voila  sa  fortune  faite.  Aussi  sage  qu'heureux,  il  n'oublia 
jamais  son  cheB  moulin;  on  en  retrouve  l'image  dans  tous  ses  ta- 
bleaux, qui  sont  autaut  de  chefs-d'œuvre* 

Le  tussilage  odorant,  malgré  sa  suave  odeur,  a  vécu  longtems 
ignoré,  au  pied  du  mont  Pilât,  où  sans  doute,  il  fleurirait  encoi'c 
sans  gloire,  si  un  savant  botaniste,  M.  Villau,  tie  Grenoble,  n'a- 
vait su  appréçiçr  ses  qualités  bienfaisantes.  Comme  le  grand  ar- 
tiste fit  l'élogo  du  pauvre  peintre,  M»  Villau  fit  celui  de  l'humble 
fleur,  et  lui  donna  un  rang  distingué  dans  ses  inivrtiges.  Qui  croi- 
rait que  les  plantes  ont  le  même  sort  que  les  hommes,  et  qu'il  leux* 
faut  aussi  un  patron  pour  être  appréciées? 

Cyprès — Deuil. — Dans  tous  les  lieux  où  ces  arbres  frappent  nos 
regards,  leur  aspect  lugubre  pénètre  d'idées  mélancoliques. — 
Leurs  longues  [lyramides  élevées  vers  le  ciel,  gémissent  agitées 
pas  les  vents.  La  clarté  du  soleil  ne  saurait  pénétrer  leur  som- 
bre épaisseur;  et  lorsque  ses  derniers  rayons  viennent  àprojetter 
leur  ombre  sur  la  terre,  on  dirait  un  noir  fantôme. 

Les  anciens  avaient  consacré  le  cyprès  aux  Parques,  aux  Fu- 
ries et  à  Pluton:.  ils  le  plaçaient  auprès  des  tombeaux.  Les  peu- 
ples de  l'Orient  ont  conservé  1©  même  usage.  Chez  eux,  les 
champs  de  la  mort  ne  sont  pas  nus  et  dévastés:  couverts  d'ombre 
et  de  fleurs,  ce  sont  des  lieux  de  fêtes,  ce  sont  des  promenades 
publiques,  qui  rapprochent  sans  cesse  les  amis  qui  vivent  de  ceux 
qui  les  ont  précédés.  Qn  sait  quel  respect  les  Chinois  ont  pour 
le  tombeau  des  ancêtres.  Souven'taux  environs  de  Constantino- 
ple,  on  voit  une  famille  d'Arméniens  se  presser  dans  l'enceinte 
«l'un  naonument  funéibre.  Le  à  vieillards  y  méditent,  les  enfans 
s'y  livrent  à  la  joie,  et  quelquefois  de  jeunes  amans  viennent  se 
jurer  un  constant,  amour,  en  présence  de^  amis  qui  leur  restent  et 
de  cef^x  qu'ils  ont  perdus.  Plus  loin,  on  voit  aussi  l'orphelin  so- 
litaire assis,  auprès, du  cyprès  qui  couvre  ses  parens;-à  la  vue  de 
leurs  tombeaux,  il  se  croit  encore  protégé  par  eux.  La  chaste 
veuve,  prosternée  sur  la  pierre  qui  couvre  son  époux,  prie»  cher- 
che dans  cette  image  même  de  la  mort,  l'espérance  qui  la  console; 
mais  la  triste  mère,  qui  a  perdu  sçs  enfans,  pleure,  et  ne  veut  pas 
êtrecopsolée..  ;.,,^   , .  ".  ■". 

.«• Et  toi,  triste  cyprès*                     '  ^ 

Fidèle  ^mi  des  morts,  protecteur  de  leur  cendr<»,  "'    ' 

Ta  tige,  chère  au  cœur  mélancolique  et  tendre,  " 

Laisse  la  joie  au  myrte  et  la  gloire  au  laurier.  * 
Tu  n'es  point  l'arbre  heureux  de  l'amant,  du  guerrier; 

[      Je  le  sais,  mais  ton  deuil  compatit  à  nos  peines.  ' 
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Le  Chêne — Hospitalité. — Les  anciens  croyaient  que  le  chêne, 
né  avec  la  terre,  avait  offert  aux  premiers  hommes  de  la  nourri- 
ture et  un  abri.  Cet  arbre,  consacré  à  Jupiter,  ombra^reait  le  ber- 
ceau de  ce  dieu,  lorsqu'il  prit  naissance  en  Arcadie,  sur  le  mont 
Lycée/  La  couronne  de  chêne,  moins  estimée  par  les  Grecs  quc^ 
la  couronne  d'or,  paraissait  aux  Romains  la  plus  désirable  des  ré- 
compenses. Pour  l'obtenir,  il  fallait  être  citoyen,  avoir  tué  u» 
ennemi,  reconquis  un  champ  de  bataille,  et  sauvé  la  vie  à  un  Ro- 
main. SciPiON  l'Africain  refusa  la  couronne  civique,  après  avoir 
sauvé  son  père,  à  la  journée  de  Trébie:  il  refusa  cette  couronne; 
car  son  action  portait  en  elle-même  sa  récompense.  En  Epiro, 
les  chênes  de  Dodone  rendaient  des  oracles;  ceux  des  Gaules  cou- 
vraient les  mystères  des  Druides.  Les  Celtes  adoraient  cet  ar- 
bre: il  étnit  pour  eux  l'emblème  de  l'hospitalité;  vertu  qui  leur 
fut  si  chère,  qu'après  le  titre  de  brave,  celui  d'ami  et  d'étranger 
était  le  plus  beau  dfes  titres. 

Les  hamadrj'ades,  les  fées  et  les  génies  n'enchantent  plus  no« 
sombres  forêts;  mais  Paspect  d'un  chêne  majestueux  nous  remplit 
«ncore  d  admiration,  de  respect  et  de  crainte.  Plein  de  jeunesse 
et  de  force,  lorsqu'il  élève  sa  tête  altière,  et  qu'il  étend  ses  bras 
immenses,  il  parait  comme  un  protecteur,  comme  un  roi.  Dé- 
pouillé de  verdure,  immobile,  frappé  de  la  fomire,  il  ressemble  au 
rieillard  qui  a  vécu  dans  les  siècles  passés,  et  (fiti  ne  prend  plus 
•part  aux  agitations  de  'a  vie.  Les  vents  impétueux  luttent  quel- 
quefois coi7^re  ce  fier  athlète:  d'abord  il  murmure,  mais  bientôt 
un  bruit  sourd,  profond,  mélancolique  sort  de  ses  robustes  ra-^ 
"meaux.  On  écoute,  on  croit  entendre  une  voix  confuse  et  mysté- 
rieuse, qui  explique  les  vieilles  superstitions  du  monde. 

En  Angleterre,  on  a  vu  un  seul  chêne  couvrir  de  son  ombre 
plus  de  quatre  mille  soldats.  Dans  le  même  pays,  auprès  de 
Shrewsbury,  le  chêne  royal,  encore  tout  verdoyant,  rappelle  les 
malheurs  de  Charles  II,  fugitif  au  milieu  de  s<m  royaume.  Ce 
prince  trouva  un  abri,  \m  sauveur,  mais  son  père  n'en  trouva 

point Horrible  souvenir,  qui  rappelle,  hélas!  que  l'Angleterre 

n'a  pas  été  seule  altérée  du  sang  des  rois Eh!  pourtant,  on 

montre  encore,  à  la  porte  de  Paris,  dans  le  bois  de  Vincennes,  lar 
place  occupée,  jadis,  par  le  chêne  sous  lequel  Loui»  IX.  sembla- 
ble à  un  tendre  père,  venait  s'asseoir,  pour  rendre  la  justice  à  son 
peuple. 

Colchique — Mes  beaux  Jours  sont  passes. — Vers  \cs  derniers  jours 
d'été,  on  voit  sur  la  verdure  des  humides  prairies,  une  fleur  sem- 
blable au  safran  printanier:  c'est  le  colchique  d'automne;  loin  de 
nous  inspirer,  comme  le  safran,  la  joie  et  l'espérance,  il  annonce 
â  toute  la  nature  la  perte  des  beaux  jours. 

Les  anciens  croyaient  que  cette  plante,  venue  des  champs  de  la 
Colchide,  devait  sa  naissance  à  quelques  gouttes  de  la  liqueur  ma- 
gique que  Médée  prépara  pour  rajeunir  le  vieil  Œson.   Cette  ori* 
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gine  fiibiiîeusc  a  fuit  longtems  considérer  le  colchique  comme  uu 
})réservfttif  contre  toutes  sortes  <le  maladies.  Les  Suisses  atta- 
chent cette  fleur  au  cou  de  leurs  enfjuis,  et  les  croient  inaccessi- 
bles à  tous  les  maux.  La  folle  opinion  des  vertus  merveilleuses 
de  cette  plante  a  même  séduit  les  hommes  les  i)lus  graves;  et  il  a 
fallu  toute  l'expérience  dn  célèbre  Hallek,  pour  faire  disparaîtra 
ces  vaines  superstitions  de  l'ignorance. 

Cependant  le  colchique  intéressera  toujours  les  vrais  savans  par 
les  phénomènes  botaniques  les  jîIus  singuliers.  Sa  corolle,  à  six 
découpures  glacées  de  violet,  n'a  ni  feuilles  ni  tige;  un  long  tube, 
blanc  comme  l'ivoire,  qui  n'est  qu'un  prolongement  de  la  fleur, 
est  son  seul  soutien;  c'est  au  fond  dn  ce  tube  que  la  nature  a  placé 
la  graine,  qui  ne  doit  mûrir  qu'au  printems  suivant.  L'enveloppe 
qui  la  renferme,  profondément  ensevelie  sous  le  gazon,  brave  les 
rigueurs  de  l'hiver;  mais  aux  premiers  beaux  jours,  cette  espèce 
de  bcrcea\i  sort  de  terre,  et  vient  se  balancer  aux  rayons  du  so- 
leil, environné  d'une  touffe  de  larges  feuilles  du  plus  beau  vert. 
Ainsi,  cette  plante  renversant  l'ordre  accoutumé  des  saisons,  mêle 
ses  fruits  aux  fleurs  du  printems,  et  ses  fleurs  aux  fruits  de  l'au- 
tomne. Mais  dans  tous  les  tems,  les  tendres  agneaux  fuient  à  son 
aspect;  la  jeune  bergère  s'attriste  à  sa  vue;  et  si  quelquefois  la 
mélancolie  tresse  une  couronne  de  ses  fleurs  d'un  bleu  mourant, 
elle  la  consacre  aux  jours  heureux  qui  ont  fui  pour  ne  plus  re* 
venir. 
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Poi'me  en  six  Chant$. 
'       Chant  IV. 
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Les  champs  ayant  perdu  leurs  brillantes  b^rutés.. 
Damon  retourne  encor  dans  le  sein  des  cités; 
Se  livrant  tout  entier  aux  paisibles  études, 
Il  vivait  seul,  heureux  et  sans  inquiétudes.  ' 

Un  air  afiflible  et  doux,  un  visage  riant, 
En  lui  nous  faisaient  voir  nn  cœur  toujours  content. 
Il  fît  pour  son  }>iaisir  une  chambre  agréable. 
Qui  doit  faire  à  llobin  un  sort  plus  supportable. 
Cependant  Adonis  trouvant  l'occasion 
D'envoyer  l'écureuil  à  l'aimable  Damon, 
Transporta  renfermé  dans  son  étroite  cage 
Ro^Mu  tout  épeuré  sur  les  bords  du  rivage.  ■   • 

On  l'embarciue,  et  poussée  aussitôt  par  les  vents, 
JT^îi  nçf,  avec  effort,  feud  les  flots  éciunaRts. 
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Alix  yeux  des  matelots,  les  bois  et  les  cAmpagnes 

Vont,  en  fuyant,  se  joindre  aux  bleuâtres  montaguej^ 

Ddja  l'on  apperçoit,  au  loin,  l'antre  fameux,* 

Prodigue  de  beautés  aux.  regards  curieux. 

Là,  du  haut  d'un  rocher,  les  ondes  bouillonnante». 

Lancent,  avec  fracas,  leur«.vj)gues  blanchissantes;,; 

L'eau  se  brise  à  l'instant,  rejaillit  dans  les  airs, 

lietombe  encore,, et  va  se  perdre  dans  les  mers».    ^  ' 

Knfin,  depuis  longtems,  obscurcie  à  la  vue, 

Le  mont  semble  élever  la  ville  dans  la  nue.. 

Avec  légèreté  s'avançant,  dans  le  port 

Lu  prompte  nef  arrive,  et  l'équipage  en  sort. .  « 

Alors  le  bel  Ijîhis,  garçon  prudent  et  sage^  , 

Sui.ant  un  ordre  exprès,  en  sa  main  prend  le  cage>. 

Et  s'^'vance  à  graîjds  pas  vers  l'auguste  maison, 

Qu'il.,  citait,,  en  ce  tems,  l'estimable  Damon. 

Celui-ci  l'apperçoit;  pour  lui  quelle  allégresse  ! 

Il  \oit  son  cher  Robin,  l'objet  de  sa  tendresse; 

Il  court,  il  le  saisit,  et  le  met  a  l'instant,  ' 

En  pleine  liberté,  dans  son  logis  charmant. 

Lors,  comme  ur  trait  lancé  par  un  chasseur  avide. 

Le  craintif  écureuil  part  tremblant  et  timide; 

Et  pour  fuir  de  ces  lieux,  cherchant  quelque  déteuriL. 

De  cet  appartement  il  fait  cent  fois  ^e  tour. . 

Mais  pour  le  rassurer,  prenant  une  noisette,. 

Damon  légèrement  sur  le  plancher  la  jette: 

L'écureuil  affame,  pour  appaiser  sa  faim. 

S'approche  à  petits  pas,  et  d'un  air  incertain. 

Mais  la  peur  le  surprend,  l'abat,  le  décourage; 

De  Damon  même  il  craint  le  {laisiblc  visage. 

Il  part  encore,  il  fuit,  et  sa  grande  frayeur 

Augmente  de  ses  sauts  l'étonnante  vigueur. 

De  nouveau,  Damon  prend  q  lelques  noix  qu'il  lui  jette: 

L'écureuil,  à  ce  bruit,  tout  interdit,  s'arrête; 

H  apperçoit  ces  roix,  il  apperçoit  Damon;  j .       h. 

Il  veut  mang«'r,  la  peur  suspend  son  action:,     v 

Rassuré  néanmoins  par  le  profond  silence 

Qui  règne  dans  ces  lieux»  à  pas  lents  il  s'avance;  :_.  ; 

Et  prenant  de  ces  fruits,  qu'il  gruge  en  tremblottanl^ 

Bientôt  jusqu'à  Damon,  sans  frayeur,  il  se  rend. 

'  **  ' 
' . , ..    Chant  V.     .•  ...■  .'»     \  ,,'  -  ■ 

Enle vé  dos  forêts,  à  la  fleur  de  son  âge, 
Robin  avait  longtems  soupiré  dans  sa  cage. 
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Resserré  tristement,  hélns  !  aucuns  plaisirs       V.    •     - 

N'cA'aient  pu  contenter  un  seul  de  ses  désirs  ! 

Mais  il  goûte  à  présent,  cet  animal  agile,  / 

En  pleine  libellé,  dans  son  nouvel  asile, 

Mille  plaisirs  nouveaux,  mille  agrémens  divers. 

Qui  lui  font  oublier  ses  bois  et  ses  déserts. 

JCn  moins  de  quatre  jours,  Danion,  par  sa  constance. 

Sut  de  son  écm'euil  vaincre  la  dé/ianct: 

Il  l'attirait  à  lui,  lui  montrant  sous  ses  doigts, 

Ces  fruits  qu'il  aimait  tant,  qui^lques  glands,  quelques  noix; 

Passant  comme  un  éclair,  et  craignant  ces  tendresses, 

L'écnreuil  évitait  ses  premières  caresses: 

Mais  bientôt  rassuré  par  la  grande  bonté 

Qu'il  voyait  en  Damon,  avec  agilité, 

On  le  voyait  sauter  sur  cet  aimable  maître, 

Prendre  une  noix,  s'enfuir,  aussitôt  disparaître. 

C'était  un  grand  plaisir  pour  l'aimable  Damon, 

De  passer,  chaque  jour,  sa  recréation, 

Avec  ce  cher  Robin,  dont  la  grande  vitesse 

Trompait  cent  fois  des  yeux  qui  l'observaient  sans  cesse. 

Tantôt  il  l'admirait,  sous  ses  légères  dents, 

Ronger,  en  les  tournant,  ou  des  noix,  ou  des  glands; 

Tantôt  il  le  voyait  avec  joie  en  sqi  roue. 

Où,  d'un  pied  sautillant,  il  tourne,  monte  et  joue. 

Faisant  sous  lui  rouler  avec  rapidité, 

Les  barreaux  qu'il  repousse  avec  légèreté. 

De  plus,  Damon  avait  par  un  soin  agréable. 

Exercé  pour  un  jeu  son  écureuil  aimable. 

De  son  pied  doucement  il  frappait  le  plancher. 

Aussitôt  on  voyait  l'écureuil  s'approcher, 

Dresser  son  petit  col,  et  plein  de  confiance, 

S'arrêter,  regarder  avec  impatience; 

iSans  sortir  cîe  l'endroit  jusqu'au  second  signal; 

Alors  on  te  voyait,  cet  egile  animal. 

Se  jetter  sur  Damon,  y  prendre  une  noisette. 

Et  se  glorifiant  d'une  telle  conquête,  •   ., 

La  porter  dans  un  coin,  aussitôt  revenir. 

Cent  fois  recommeiiçant,  par  un  nouveau  plaisir, 

A  ce  même  signal,  un  jeu  si  propre  à  plaire. 

Par  un  travail  constant  que  ne  sait-on  pas  faire? 

Robin  avait,  goûtant  le  plus  doux  agr^unent. 

Déjà  vécu  huit  mois  dans  ce  séjoui;  cnarmant. 

Il  oublia  ses  bois,  il  le  pouvait  sans  crime. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  son  petit  intime; 

Il  ne  peut  l'oublier;  et  la  nuit  et  le  jour, 

Lui  seul  pour  ses  plaisirs  manque  dans  ce  séjour,' 

iSouvent  il  croit  le  voir  l'objet  de  sa  tendresse; 
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Mais  cette  imnge  fait,  et  le  trompe  sans  cesse. 
Les  dieux  puissants,  Robin,  ont  exaucé  tes  vœux^. 
Tu  verras  ton  ami,  tu  seras  donc  heureux. 
Mais  quoi!  tout  ennivré  de  sa  douce  présence, 
Tu  gémiras  bientôt  de  sa  nouvelle  absence.     ^ 

Chant  VI,..        '   '  '  '  '''''.-.  , 

Ce  tendre  compagnon  ayant  perdu  Robin, 
Parcourait  les  forets,  consumé  de  chagrin. 
Mais  comme  son  ami,  le  destin  déplorable 
Le  fît  tomber,  hélas|!  •  dans  un  piège  exécrable. 
Asthyne  l'ayant  vu,  pour  finir,  son  malheur, 
Avi  plutôt,  l'acheta  du  funeste  cliasseur. 
CoHime  Damon,  Asthyne.  ayant  le  cœur  sensible, 
I.e  mit  en  liberté,  dans  un  séjour  paisible. . 
Vct  aimable  écureuil  à  son  cœur  était  cher; 
Il  i'appcUait  toujours  son  cher  Oléaster:* 
!^Iom  tendre,  nom  charmant,  par  sa  belle  origine. . 
Un  bon  jour  que  Damon  était  avec  Asthyne, 
D    ;  ;UEs  petits  mignons  ils  discouraient  tous  deux;..- 
L'un  et  l'autre  du  sien  vantait  fes  tours,  les  jeux. 
Pour  complaire  à  Damon,.  Asthyne  favorable,  »-,., 

Lui  promet  d'apporter  son  écureuil  aimable; 
Fidèle  à  sa  promesse,  il  l'apporte  en  eifet;  ^ 

Et  Damon  tout  joyeux  près  de  Robin  le  met..        '    , 
De  joie,  en  se  voyant,  l'un  et  l'autre  s'arrête; 
Puis  l'un  à  l'autre  court,   ah!  leur  joie  est  complète T 
Ils  ne  déplorent  plus  leurs  peines,Jeurs  malheurs;       ,^ 
Ils  goûtent  maintenant  le  plus  doux  des  bonheurs. 
I^a  gaitc,  le  plaisir,  tout  charme  leur  présence; 
Tout  les  console  alors  de  leur  cruelle  absence:.     "      - 
Ils  goûtent  le  bonlieur  qu'ils  goûtaient  autrefois, 
Kt  pour  une  heure,  au  moins,  ils  ont  trouvé  leurs  bois». 
Mais  bientôt  au  plaisir  succède  la  tristesse; 
On  enlève  à  Robin  l'objet  de  sa  tendi^sse;. 
Et  le  même  jour  voit  leur  joie  et  leur  douleur,. 
Robin  va  succomber  à  ce  cruel  malheur.  ,, 

Damon,  voyez  Robin,  considérez  sa  peine; 
Un  noir  chagrin,  hélas!  au  Cocyte  l'entrainc. 
Vous  l'ignorez,  Damon,  vous  êtes  dans  les  champs; 
Vous  jouissez,  au  frais,  des  plaisirs  du  printemps: 
Et  Robin  accablé,  dans  sa  douleur  soupire; 
Sa  force  l'abandonne,  il  succombe,  il  expire.... 
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•  Oléaster,  Olivier  tauvage  :  AslhjDt  tpptlla  «ioii  soa  «rarsuil  Ju  pom    j'ac  t!« 
Hi  amis,  qui  ■•  nommait  0/<»t«r. 


Géologie. 

ï)amon  revient,  il  voit. ..Oh!  quelle  est  sa  douleur! 
Il  voit  ce  cher  Robin,  que  chérissait  son  cœur, 
ïltendu  sur  la  place.. .il  le  voit. ..mais  sans  vie! 
A  ce  funeste  aàpect,  son  âme  est  attendrie: 
Damon  pleure,  il  soupire,  il  se  livre  au  chagrin: 
Dans  sa  douleur  extrême,  il  appelle  Robin. 
"  Robin,  hélas!  Robin,  Ta^'ement  de  ma  vie, 
*'  Ah!  tu  n'existes  plus!   O  toi,  parque  ennemie, 
**  Pourquoi  finir  les  jours  de  ses  premiers  printems?*' 
Ce  chagrin  de  Danion  continua  longtems. 
Hien  ne  pouvait  calmer  ses  ennuis  et  ses  peines; 
Ni  les  riants  jardins,  ni  les  superbes  plaines, 
Ni  l'herbe  verdoyante  et  le  parfum  des  fleurs 
Ne  pouvaient  adoucir  ses  regrets,  ses  douleurs. 

-^' 

^EPILOGUE. 

Je  dépose  à  vos  pieds,  écolier  téméraire, 
Ces  vers  que  je  rimai,  Danion,  pour  vous  complaire* 
Que  si  vous  jigréez  ce  friiît  de  mes  travaux, 
Tenez  le  bien  lomgtems  caché,  pour  mon  repos; 
Et  pour  le  vôtre  aussi;  je  vousledis  sans  crainte: 
Car  Damon,  ce  chagrin,  cette  éternelle  plainte. 
Feraient  peut-ùtre  dire  à  des  esprits  mal  faits: 
"  Quoi!  Damon  a  pleuré,  forme  mille  souhaits, 
^'  Pour  un  pauvre  écureuil,  un  animal  sauvage! 
'**  On  avait  toujours  cru  (jue  Damon  était  sage." 
Peut-être  bien  encor  quelques  noirs  médisants 
Dans  leur  humeur,  diront,  en  lisant  ces  six  chants: 
*'  Ce  petit  écolier,  des  bancs  de  la  troisième, 
*'  Fait  larmoyer  Damon,  dans  un  nouveau  poc'me, 
**  Qu'il  composa  tout  seul,  malgré  son  Apollon, 
"  Dans  les  sales  bourbiers  du  pissant  Hélicon. 
"  Eh,  quoi!  l'impertinent,  voyez  donc  son  audace? 
**  Pour  un  vil  écureuil  fait  faire  la  grimace 
"  Et  répandre  des  pleurs  à  l'aimable  Damon." 
Voila  ce  qu'ils  diront.     Mais  dirns  l'occasion,    ' 
Je  leur  crîrai  bien  haut:  •'  La  muse  mensongère    /| 
**  A  la  vérité  nue  a  toujours  fait  la  guerre." 
Un  bon  esprit  toujours  sait  à  quoi  s'en  tenir;        ■     ' . 
Et  c'était  là,  Damon,  où  j'en  voulais  venir. 
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Dans  le  mois  d'Août  dernier,  M.  le  Dr.  Blanchet,  voyageant 
'  '?t.  Tlioç^s  à  Kanioiiruska,  »  au.  l'occasion  de  faire  quelques 
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rechcrclies,  ou  observations  géologiques,  qu'il  ft  communîqn('{'!/ 
au  public,  dans  une  lettre  aux  rédacteurs  de  la  Gazette  de  Qué- 
bec. Nous  pensons  que  nos  lecteurs  ne  seront  pas  fucKés  de  Icj 
voir  transcrites  ici. 

"  J'étais  seul  dans  ma  voiture,"  dit  le  DoctPuV,  "  le  temps  étvnit 
sombre,  et  j'aurais  voulu  arriver  au  bout  de  ma  carrière  dans  lui 
seul  instant.  Je  cheminais  donc  aussi  vite  que  possible^  ayant  à 
contempler  à  ma  gauche,  un  des  plus  grands  fleuves  du  monde,  et 
à  ma  droite,  ime  chaîne  de  niontngnes,  dont  la  formation  et  l'ar- 
rangement surpassaient  mon  intelligence;  néanmoins  j'examinais 
attentivement  ce  que  je  voyais;  et  j'ai  été  étonné  de  voir  que  toute 
la  côté  du  sud,  à  partir  du  fleuve  à  basse  mer,  jusqu'à  la  chaîne  i\t 
montagnes,  se  compose  de  lits  ou  couches  de  pierres  argilleuses 
de  différentes  couIca  ;,  lesquelles  sont  presque  verticales  et  dans 
la  direction  de  l'estN  „  l'ouest»  J'ai  visité  aussi  les  rochers,  dont 
les  uns  s'élèvent  à  plus  de  cent  pieds  au-dessus  de  Cette  côte;  leurs 
lits  se  trouvent  inclines  aussi  dans  la  même  direction:  de  sorta 
que  ce  banc  immense  de  terre  pétrifiée  aursit  été  autrefois,  du- 
rant sa  formation,  précipité  du  sein  des  eaux,  et  ouc  son  poids  é- 
norme,  joint  à  des  causes  souterraines,  lui  aurait  tait  éprouver  un 
mouvement  de  bascule  du  côté  du  sud,  ce  qui  a  lirait  formé  l'océan 
atlantique.  Que  les  couches  argilleuses  et  granitiques  aient  été 
précipitées  du  sehi  des  eaux,  c'est  ce  dont  il  ne  ne  peut  v  avoir  le 
moindre  doute.  Chaque  substance  a  agi  d'après  les  lois  dos  at- 
tractions chimiques.  En  examinant  ce  banc  de  pierre,  on  voit  de? 
précipités,  des  cristallisations,  des  incrustations,  des  aggrégatioui," 
des  cavités  à  l'infini,  dans  le  corps  des  pierres,  causées  par  le  dé- 
gagement de  l'air;  enfin  des  corps  étrangers  qui  se  sont  trouvés 
engagés  durant  la  pétrification.  Ce  banc  a  été  submergé  pen- 
dant long-temps,  et  les  plaines  ou  les  vallées  sont  toutes  de  terres 
alluviales.  Ce  fait  s'établit  par  les  coquilles  que  l'on  trouve,  après 
avoir  creusé  cinq  à  six  pieds  dans  la  terre.  On  rencontre  d'abord 
l'argille  ou  la  glaise,  et  ensuite  du  gravier  où  se  trouvent  les  co- 
quilles. Enfin,  après  avoir  examiné  et  réfléchi  longtemps  sur  tout 
ce  que  je  voyais  autour  «le  moi,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  venir 
à  cette  conclusion,  que  le  banc  de  pierre  au  sud  du  fleuve,  dont 
les  lits  vont  de  l'est  À  l'ouest,  est  de  formation  neptunienne;  que 
ce  même  banc  a  éprouvé  un  inouvement  de  bascule,  de  manière 
que  ses  lits  sont  presque  verticaux;  enfin  que  toutes  les  terres 
que  cultivent  maintenant  les  habitans  sont  des  alluvions  subsé- 
quentes à  ce  mouvement  de  bascule.  Mais  je  me  propose  d'exa- 
miner la  chaîne  de  montagnes  du  côté  nord  du  fleuve,  pour  voir 
si  je  suis  correct  ou  erronné  dans  mes  conclusions." 

Monsieur  Bihaudy 

Si  le  morceau  ci-înclus  peut  plaire  d  quelques  géologistes,  je  le 
laisse  à  votre  disposition,  et  suis,  &c.  *-     .  J.  G,  M. 

St.  Paul,  81  Sept.  1826. 
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A  St.  Paul,  dans  le  haut  de  rivière  de  L'Assomption,  il  s*cst 
Tait,  dernièrement,  un  éboulement  de  terre  d'environ  sept  ou  huit 
arpens  de  longueur,  sur  un  et  demi  environ  de  largeur,  entrainant 
avec  soi  plusieurs  milliers  d'arbres,  dont  la  plupart  sont  restés 
<lebout,  sans  être  aucunement  endommagés.  Cet  éboulement,  en 
glissant  près  du  lit  de  la  rivière,  l'a  tellement  resserré',  qu'il  s'est 
<?levé  à  trente  ou  trente  cinq  pieds  ^lus  haut  que  la  surface  de 
l'eau;  ce  que  JÈ  ne  pouvais  croire,  pensant  au  contraire,  que  cettô 
élévation  provenait  des  terres  éboulées;  mais  mon  guide  me  fit 
voir,  à  n'en  point  douter,  que  nous  marchions  sur  l'ancien  lit  de 
ïa  rivière,  par  plusieurs  marques  sensibles,  telles  que  les  cocjuil- 
iages,  qui  n'étaient  pas  encore  desséchés,  par  les  graviers,  et  la 
glaise,  qui  étqjt  différente  de  celle  des  terres  adjacentes,  et  surtout 
îar  les  embarras  qui  séparaient  les  terres  déboulées  d'avec  le  lit  de 
a  rivière,  qui  est  une  glaise  nette,  sans  aucuns  bois  ni  racines, 
mais  partagée  en  différentes  petites  monticules;  ce  qui  fait  voir 
l'effort  du  travail  de  la  nature.  Qui  l'aurait  cru,  me  disais-je, 
qu'en  passant  ici,  il  n'y  a  que  quelques  semaines,  je  marcherais 
aujourd'hui  sur  le  lit  de  cette  rivière,  qui  avait  plus  de  quinze 
pieds  de  profondeur  en  cet  endroit?  Le  côté  d'où  est  parti  le  dé- 
bouli,  (côté  N.  E.  de  la  rivière,)  à  plus  de  cent  vin^t  pieds  de. 
haut.  La  secousse  ft  dû  être  très  considérable,  lorsqie  les  terres 
se  sont  affaissées,  puisqu'on  a  remarqué  sur  le  bord  do  la  côte  qui 
est  restée,  une  grosse  pièce  de  pin  non  équarrie,  qui  a  été  entière- 
ment chassée  de  son  li4>  à  deux  ou  trois  pieds  plus  loin.  Cette 
espèce  de  tremblement  de  terre  parait  avoir  été  occasionnée  par 
plusieurs  cours  d'eau,  dont  un  a  une  odeur  très  forte  de  souffre. 
La  rivière,  au-dessous  de  l'ébouîement,  est  restée  denx  jours  à 
sec,  jusqu*à  ce  que  l'eau  d'en  haut  ait  été  assez  forte  pour  rom- 
pre sa  digue,  et  se  faire  un  iroûveau  passage.  Du  côté  opposé» 
«:*est-à  dire  du  côté  du  débou.'i,  il  s'est  formé  une  espèce  de  lac 
ou  marais,  où  l'eau  séjourne  sans  aucun  cours  apparent,  couvrant 
le  pied  des  arbres  qui  sont  descendus  de  la  côte;  ce  qui  formera, 
sans  doute,  par  la  suite,  une  île^  lorsque  la  rivière,  dans  la  forcer 
des  eaux,  se  fera  un  nouveau  chemin,  de  ce  côté.  Par  une  faveur 
singulière  de  la  providence,  ce  débouli  s'est  fait  dans  un  endroit,  où 
il  n  y  avait  point  d'habitans,  y  en  ayant  cependant  plus  haut  et  plus 
bas;  et  quoiqu'il  y  eût  aux  environs,  des  troupeaux  considérables 
lie  bœufs,  vaches  et  moutons,  aucun  n'a  été  entraîné  dans  l'abîme. 
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(Extrait  d'un  Voyage  en  Angleterre.) 

En  approchant  Castleton,  où  nous  allâmes  "passer  la  nuit,  les 
ruines  du  château  qui  lui  donne  sou  nom,  se  montrent  sur  le  soni- 
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tnct  d'un  roclicr  perpendiculaire.  C'était  déjà  dH  temspdes  Rj- 
iiiuins,  une  ruine  appel lée  Arx  diaboUy  et  sou  ot  ij^ine,  alors  com- 
me à  présent,  était  inconnue  En  descendant  de  voiture,  un 
guide  s'est  présenté,  et  nous  luiis  sommes  mis  en  niarclu:  pora* 
aller  voir  la  fameuse  caverne  île  Pca/c^s  hulCf  au  pied  du  ro(  h«H 
fpii  sert  de  base  au  château.  J'ai  été  frappé  en  l'approclnvnt,  de 
la  ressemblance  de  ce  rochor  avec  celui  d'où  sort  la  fontaine  de 
Vaucluso.  I/entrée  a  120  pieds  de  large  et  70  pieds  tle  haut.  — 
En  avançant  sous  ce  dôme  spacieux,  on  est  siu'pris  de  découvrir 
plusieurs  petites  maisons  perdues  dans  l'innncnsité,  et  un  nombie 
considérable  de  cordicrs  à  l'ouvrage,  ttiiblis  dans  ce  lieu  de  temps 
immémorial.  Ces  objets,  au  lieu  de  dc^>rad'  r  sa  majesté,  y  ajou- 
tent par  la  comparaison  de  leur  humble  petitesse. 

Nous  reçûmes  ici  chacun  une  chandelle  allumée,  et  descendant 
par  un  passage  étroit,  à  l'i  Mrémité  de  la  première  caverne,  nous 
arrivâmes  sur  le  bord  .l'un  jietit  lac,  d'une  eau  fort  claire,  qui  cou- 
vre tout  le  fond  d'une  seconde  caverne;  nous  l'avons  traversé  l'un 
après  l'autre,  au  inoyeu  d'un  petit  batt  au,  dans  loc]uel  il  faut  se 
coucher,  la  caverne  étant  ici  extrêmement  basse.  Débanpiés  sur 
l'autre  bord,  nous  nous  st^nnnes  trouvés  dans  un  autre  apj)artc- 
ment  de  cette  suite  souterraine;  celui-ci  encore  plus  spacieux  (pie 
ie  dernier,  a  deu^v  cent  cincpiante  pieds  de  long  et  de  hu'ge,  et 
cent  vingts  pieds  de  haut.  Le  guide,  au  fait  de  son  métier,  vous 
prépare  ici  une  surprise  agréable.  Quelques  enfans,  dresses  à  ce 
manège,  vont  se  placer  d'a^  :;  e  dans  une  espèce  de  tribune  na- 
turelle, à  une  grande  haiieur;  leurs  nidtudes  et  les  lumières  qu'ils 
portent,  forment  un  îi'.*  au  <i  un  effet  aussi  pittorescjue,  qu'inat- 
tendu, et  comme  aurnatuf^i.  Puis  on  suit  une  longue  galerie  et 
une  descente  de  cent  cinquante  pieds  de  longueur,  fort  glissante, 
dont  le  plafond  est  si  bas  que  l'ont  court  risque  de  se  blesser  la 
tète,  à  tous  momens,  contre  ses  inégalités  aiguës,  et  d'après  ma 
propre  expérience,  je  ne  conseillerais  à  personne  de  laisser  son 
chapeau  à  l'entré  de  la  caverne,  quelque  répugnance  que  l'on  se 
sente  à  gâter  ie  lustre  d'un  chapeau  neuf.  ^; 

Un  petit  ruisseau  coule  ici  rapidement,  et  l'on  est  obligé  de  le 
traverser  plusieurs  fois,  sur  quekjues  pierres,  ou  sur  le  dos  du 
guide;  l'eau  se  perd  ensuite,  tout-à-coup,  par  une  ouverture  du 
rocher.  Enfin  après  ime  marche  d'un  demi-mille  au  moins,  on 
arrive  à  l'extrémité  de  la  caverne,  et  il  faut  se  hâter  de  retourner, 
sur  ses  pas,  avant  de  voir  finir  les  chandelles,  ce  qui  serait  un  ac- 
cident assez  sérieux.  Le  même  coup  de  théâtre  du  groupe  de 
petits  anges  vous  attend  au  retour,  dans  une  situation  nouvelle  et 
encore  plus  frappante,  (juoique  moins  inattendue.  Le  retour  de 
la  lumière  du  jour  est  admirable,  aperçu  au  loin,  dorant  l'entrée 
de  la  caverne  et  les  stalactites  qui  pendent  de  son  sommet.  L'eau 
remplit  quelquefois  tout  l'intérieur,  qui  devient  alors  inaccessible. 
Après  sa  retraite,  on  trouve  souvent  des  pierres  d'une  nature  tout- 
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î-fait  dUTcrcnte  du  ro  lier,  et  même  des  plantes  et  des  morceaux 
lie  bois  apportés  et  déposés  par  les  eaux  dans  leSr  cours  souler« 
rain.  On  vous  montre  dans  un  endroit  de  la  caverne,  le  corps 
d'un  serpent  ou  d'une  anguille  incrusté  dans  la  masse  du  rocher 
calcaire. 

Après  (iiner,  nous  nous  sommes  remis  en  marche  pour  une  au- 
tre expédition  souterraine,  pénétrés  comme  nous  le  sonunes  de 
l'étendue  de  i  ^s  devoirs  de  touristes^  et  déterminés  à  ne  pas  mol- 
lir dans  leur  exécution.  Il  était  nuit  close,  et  notre  guide  nous 
précédait,  <^a  lanterne  à  la  main;  les  étoiles  brillaient  sur  un  ciel 
sans  nuage,  et  les  montagnes  étaient  iliumin  '  au  loin,  du  feu 
des  genêts  que  l'on  brûle,  à  ce  que  nous    .j  "=    dans  cette 

saison. 

Arrivés  à  l'entrée  de  la  mine  appelée  S2^ec,     "■  d  mine,  ou 

navigation  mint;  on  nous  mit  a  la  main  chacun  ioue  *.nandelle,  et 
nous  avons  descendu  cent  six  marches  ou  inégalités  raboteuses, 
boueuses  et  glissantes,  pratiquées  dans  le  rocher.  Au  bas  de  cette 
espèce  d'escalier,  nous  avons  trouvé  une  galerie  horizontale  d'en- 
viron sept  pieds  de  large,  couverte  de  deux  pieds  d'eau,  formant 
un  canal  souterrain,  sur  lequel  nous  nous  sommes  embarqués  dans 
Un  long  bateau  plat,  pourvu  de  bancs.  Les  mineurs,  poussant  de 
^cmps  en  temps  contre  le  roc,  faisaient  avancer  le  bateau  avec 
beaucoup  de  vitesse;  ils  nous  montraient  dans  quelques  endroits 
des  indications  du  métal,  pour  la  recherche  duquel  ce  grand  ou- 
vrage a  été  exécuté.  Bientôt  un  bruit  sourd  et  contiiuiel  s'est  fait 
entendre  de  loin;  c'était  une  chute  d'eau,  une  grande  cataracte  vers 
laquelle  notre  bateau  glissait  avec  une  rapidité  qui  eût  pu  être  in- 
quiétante: nous  reposant  pourtant  entièrement  sur  l'expérience 
de  nos  guides,  nous  avons  attendu  l'événement  avec  curiosité  seu- 
lement. Tout  d  coup,  au  plus  fort  du  bruit,  la  galerie  s'est  ter- 
minée, et  au  lieu  d'un.mur  de  roc  à  toucher  de  la  main,  ce  n'était 
plus  qu'un  vaste  espace  ténébreux;  à  su  gauche  un  abîme  où  l'eau 
se  précipitait  par-dessus  un  petit  mur  de  pierre  sèche,  qui  seul 
nous  garantissait,  ainsi  que  notre  bateau,  de  la  même  cnûte;  & 
droite  on  pouvait  mettre  pied  à  terre,  et  l'un  des  mineurs,  pourvu 
d'une  poignie  de  bois  sec,  a  grimpé  parmi  les  rochers.  Il  est  allé 
faire  du  feu  sur  une  hauteur:  au  moyen  de  ce  feu  nous  avons  dis- 
tingué quelques  portions  de  cette  excavation  gigantesque,  que  la 
^am  de  la  nature  a  formée  en  se  jouani;  car  ceci  n'est  points 
comme  on  peut  bien  le  croire,  un  ouvrage  de  mineurs;  l'un  de 
ceux  qui  nous  accompagnaient  était  ici  lors  de  la  découverte  de 
.  cette  caverne:  il  nous  raconta  sa  telreur  et  celle  de  ses  compa- 
gnons, lorsqu'après  six  ou  sept  ans  de  travail,  un  dernier  coup  de 
marteau  entr'ouvrit  cette  immensité  à  leurs  regards,  avec  tout  le 
bruit  de  sa  cataracte.  Les  hommes  tirent  parti  de  tout,  et  noa 
seulement  on  se  familiarisa  bi^ntQt  ici  avec  la  cataractC}  xi^ai»  )»â- 
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tissant  le  petit  mur  dont  j<at  parlé,  à  travers  son  lit,  sur  un  rebord 
plat,  qui  en  facilitait  la  construction,  les  nàneurs  jetèrent,  au  mo- 
yen de  cette  digue,  deux  pieds  d*eau  dans  leur  galerie,  et  en  fi- 
rent un  oanal  commode  et  sûr,  dans  lequel  il  n'y  a  jamais  ni  plus 
ni  moins  d'eau.  Afin  de  découvrir  la  hauteur  de  la  caverne,  on  y 
a  jeté  des  fusées  qui  n^nt  montré  que  le  vide;  et  pour  reconnaî- 
tre sa  profondeur,  quelques  mineurs  se  sont  laissés  dévaler  par 
une  corde:  à  quatre-vingt-dix  pieds  de  profondeur,  ils  ont  trouvé 
un  grand  réservoir,  dans  leouef  la  sonde  a  donné  trois  cents  pieds. 
Quoique  si  haute  et  profonae,  la  caverne  a  peu  de  largeur.  Les 
entrepreneurs,  sans  être  découragés  par  tant  d'années  de  travail 
infiructueùx,  continuèrent  leur  galerie  horizontale;  environ  un  de- 
mi-mille dans  la  même  direction,  une  seconde  caverne  s'ouvrit  en- 
core sous  le  marteau  des  mineurs;  elle  est  infiniment  plus  vaste 
que  la  première,  mais  peu  élevée;  on  y  pénétra  trois  milles  sans 
en  Qccouvrir  l^extréeiité;  elle  est  extrêmement  rude  et  irrégu- 
lière, et  il  serait  fiicile  de  a*y  égarer.  Comme  il  ne  restait  aucun 
espoir  de  succès,  on  a  discontinué  un  travail  qui  avait  duré  onze 
ans,  et  qui  attestera  à  jamais  la  patience  et  l'industrie  humaine, 
non  moins  que  le  risque  de  ces  sortes  d'entreprises.  Il  fo,  mit  au 
naturaliste  l^casîon  d^tudier  l'anatomie  des  montagnes  calcai- 
res, et  cette  circulation  des  eaux  intérieures  qui  aKmente  les  rivi- 
ères. Il  y  a  dans  ces  cavernes  un  courant  d'air  régulier,  qui  fait 
que  la  flamme  des  chandelles  incline  toujours  d'un  côté,  et  que  la 
respiration  des  hommes  n'y  est  guère  gênée.  Tous  les  décombre» 
de  la  seconde  galerie  ont  été  jetés  dans  le  grand  réservoir  sans  en 
diminuer  sensiblement  la  profondeur.  Au  lieu  du  plomb  que  l<<^i 
cherdiait,  on  a  trouvé  beaucoup  de  carbonate  de  chaux  en  beaux 
cristaux,  dont  on  fait  les  vases  et  ornen^ens  divers  si  connus  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  Derbyshire  spar.  A  notre  retour  dans 
le  bateau,  un  des  mineurs,  petit  vieillard  rabougri,  nous  a  régalés 
d'une  chanson;  il  avait  une  voix  de  tonnerre,  et  aussi  peu  harmo* 
nieuse  qu'elle  était  imposante. 

t     II  y  a  d'autres  galeries  de  mines  dans  le  Derbyshire  encore  plus 
langues  que  celle-ci;  mais  sans  doute  plus  productives:  l'unr 
.d^efles  a  quatre  milles  de  longueur. 
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Afe^tf»  éNbtenir  une  bonne  récolte  de  bled,  sans  emplot/er  d^engram 

fx/nztV.—- On  a  trouvé  quelquefois  convenable  de  semer  le  bled 

.  sur  une  terre  non  engraissée.    Au  coçimencement  de  Février,  on 

ramasse  vingt  boisseaux  de  chaux  non  refroidie  pour  chaque  acre 

de  terre,  et  quarante  boisseaux  de  sable  otk  de  gravois  de  briqvt? 
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tie^,  alors  vers  la  fin  du  même  mois,  on  fait  refroidir  la  chaux, 
te  qui  en  double  la  quantité:  aussitôt  après,  on  la  répand  sur  le 
grain  vert,  au  moyen  d*un  appareil.  La  pluie  survenant  ordi- 
nairement ensuite,  la  plante  est  lavée  jusqu'à  la  racine;  et  cette 
lescive  lui  donne  une  vigueur  et  une  force  étonnantes  pour  ceux 
qui  n<en  ont  jamais  fait  l'épreuve.  La  chaux,  le  sable  et  les  gravois 
servent  principalement  à  amollir  la  duraté  des  terres  fortes,— 
Dans  les  terres  grasses,  là  où  le  charbon  de  terre  est  à  très  bas 
prix,  il  faut  le  brûler  légèrement  dans  les  champs,  et  le  répan- 
dre sur  la  surface  du  £^1;  c'est  le  moyen  le  moms  coûteux  de 
vaincre  la  dureté  de  ce  sol.  D'après  le  même  principe,  on  a  sou- 
vent brûlé,  et  employé  avec  un  égal  avantage,  le  rebut  ou  les  sco- 
ries des  mines  du  voisinage. 

Remarque, — L'ouvrage  d'où  ce  procédé  est  tiré,  est  écrit  pour  le 
climat  d'un  pays  différent  du  nôtre.  On  sent  qu'ici,  il  faudrait  faire 
ce  qui  s'y  trouve  prescrit,  dans  d'autres  mois;  et  choisir  le  temt 
convenable  et  qui  puisse,  à  raison  de  la  différence  de  la  saison»  ré- 
pondre Ml  mois  de  Février  en  Angleterre*   . 

L*herhe  rayée  recommandée  pow  en  faire  dufoim 
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Extrait — L'herbe  des  Indes  rayée,  ou  à  forme  de  ruban,  que 
l'on  cultive  dans  les  jardins,  est  admirable  pour  la  quantité  de 
foin  qu'elle  donne.  Dans  les  terrains  fertiles,  cette  plante  s'é- 
lève souvent  à  une  hauteur  de  quatre  pieds.  Quelle  récolte  de 
îfoin  ne  doit  pas  produire  un  champ  ainsi  ensemencé?  Le  bétail 
en  est  excessivement  avide.  On  en  conserve  aisément  les  graines; 
aussi,  quelqu'un  qui  en  aurait  assez  pour  une  perche,  et  qui  en 
réserverait  peu-à-peu  en  aurait  bientôt  pour  autant  d'acres  qu'il 
voudrait  ensemencer.  Il  est  probable  que  la  récolte  en  devien- 
drait beaucoup  trop  abondante  pour  le  champ  sur  lequel  elle  croî- 
trait: mais  si  cela  arrivait,  on  en  tirerait  bon  parti,  en  reportant 
l'excédant  sur  un  champ  voisin. 

/Z^marvue.— Cette  plante  se  trouve  maintenant  âens  un  grand 
nombre  de  jardins  en  ce  pays.  On  lui  donne  le  nom  de  ruban. 
Comme  elle  se  propage  avec  la  plus  grande  facilité,  l'expérience 
serait  peu  coûteuse;  et  il  faut  convenir  que  si  elle  léussissait, 
ce  fourage  pourrait  devenir  d*une  grande  ressourça  d'autant  que 
la  plante  est 'Vivace  et  paraît  très  vigoureuse. 

i 

♦  Jlloyen  d'empêcher  les  meules  de Join  de  prendre  Jeu. 

Extrait, — Quand  on  a  quelque  sujet  de  craindre  que  le  foin,  si 
on  veut  l'engranger,  ou  le  mettre  en  meules,  ne  soit  assez  sec,  il 
suffît  de  répandre  quelquespoignées  de  sel  commun,  (muryate  de 
soude)  entre  les  couches.  On  aurait  tortfde  regretter  une  si  mo- 
dique dépense;  car  le  sel,  en  absorbant  l'hwaidité  du  foin,  en 
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prévient  la  fermentation,  et  par  conséquent  l'inflammation.    Dfe 

I)lus,  il  donne  du  goiit  à  ce  fourrage,  et  c'est  un  stimulant  pour 
'appétit  du  bétail,  qui  aide  à  la  digestion,  et  le  préserve  de  plui> 
sieurs  maladies. 

Remarque, — iBeaucoup  àe  cultivateurs  ont  adopté  cette  métho- 
de, dans  le  Bas-Canac>.,  depuis  une  vingtaine  d'années;  et  cUft 
leur  a  parfaitement  réussi.  Il  est  bon  aobserver  qu'il  suffit,  à 
peu  près  d'un  minot  de  sel,  pour  quinze  cents  livres  pesant^  ou 
environ  cent  bottes  de  foin.  ». 

Comment  on  graisse  la  laîm  des  moutons^  pour  la  faire  croître* 

Aussitôt  après  la  tonte,  imbibez  les  racines  de  la  laine  qui  reste^ 
d'huile  au  de  beurre  et  de  souffre;  et  trois  ou  quatre  jours  après» 
Iavez>la  ftvec  de  l'eau  et  du  sel  :  la  laine  en  deviendra  beaucoup 
plus  belle  pour  la  tonte  suivante,  et  elle  sera  plus  abondante.-^io 
Cette  précaution  empêche  encore  que  les  moutons  ne  soient  atta- 
qués de  la  gale,  ou  par  la  vermine,  pendant  l'année.  L^eau  salée 
est  un  préservatif  certain  contre  les  vers» 
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Z»e  pourquoi»-^A  une  assemblée  des  électeurs  d'un  de  nos  èora* 
tés,  convoquée  pour  faire  choix  de  deux  représentans,  (en  1810,) 
un  des  électeurs,  en  présentant  un  de  ses  anlis  comro^  ididat» 
en  faisait  ainsi  Téloge:  "  Il  est  un  de  vos  vieux  servite  messi- 
eurs; depui&  longtems,  il  vous  rend  les  plus  grands  services,  et 

s'use  pour  soutenir  vos  droits" —**  Et  voila  pourquoi,*'  in* 

terrompit  quelqu'un,  <*  il  est  hors  de  servicei  iJ'  que  oous  n'en  vou- 
lons plus."    Il  fut  néanmoins  réélu. 

L^  défmt  qui  eomparaU,~--Vn  cultiTateur  Ait  trouver  tin  n&t 
taire,  pour  avoir  un  acte  de  concession  d'une  terre:  **  Monsieur, 
lui  dit>il,  mon  seigneur  est  mort:  il  m'avait  de  son  vivant  concédé 
une  terre.;  tnalheureusement  il  çst  décédé  sans  m'en  passer  l'acte. 

'  Que  faire?"—*"  Ceci  ne  souffre  point  de  difficulté,"  répondit  no« 
tre  garde-note:  **  Mr.  votre  seigneur  vous  l'a  concédée  de  son  vi- 
vant; il  vous  la  concéderait  bien  encore:  asseyez-voUs,  mon  boii 
wnL" — Et  de  suite,  il  s'approche  de  son  bureau,  et  dresse  un  con- 

,  trat  conçu  en  ces  termes:  **  Pardevant  moi,  Sfc»  fut  présent  feu 
Sitw  -Ar— >  Uqtiel  a  déclaré  avoir  concédé,  dès  avant  la  passation  du 
préstnt,  etdtsom  vivctnt  mêmet  à  Pod  À-^t  uni  terre,  4^0,  ^c.  ^c* 
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ii'quel  Sieur  K—-t  étant  requis  de  signer,  a  déclaré  ne  le  pouvoir 
faire,  attendu  qitil  est  mort,  et  dçcédé,  de  sa  dernière  maladie !»** 

...Et  voila  comme Paul  R — eut  un  contrat,  et  le  notaire  sea 

nciifJi'aTîCs, 

Im  prévoifance, — Un  digne  abbé  de  ce  diocèse,  qui  sait  allier 
aux  vertus  de  son  état,  l'amabilité  de  l'homme  de  société,  se  trou- 
vait assis  à  une  table  bien  fournie.  Il  sait  manger  bon,  quand  il 
l'a,  et  grugei^  bien,  quand  il  y  a  de  quof.  Quel  mal  à  tout  cela?— - 
V  Que  vous  servira-t-on,  Mr.  l'abbé,"  demanda  Tbôte?  "  Voici 

des  poulets,  du  faisan,  de  la  perdrix que  voulez-vous? — Ohî 

monsieur,  ce  qu'il  vous  plaira.^ — Non  pas,  Mr.  l'abbé;  votre  goût, 
s'il  vous  plaît,  votre  goût. — Monsieur,  je  ne  saurais  choisir,  en  vé- 
ïité... — Pardonnez,  vous  dis-je. — Eh  bien,  monsiaur,  du  tneilleur, 
de  crainte  de  mort  subite,  du  meilleur.'"' 


;-,ii,  ^^<4>i# 
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George  II,  et  son  cousin. — George  TI,  roi  d'Angleterre,  était 
contrarié  par  ses  ministres,  dans  la  nomination  d'un  vice-roi  d'Ir- 
lande.   Ils  insistaient  pour  que  le  roi  préférât  le  lord  Harring- 
TON  au  àucr  de  Dorset,  que  George  eût  beaucoup  mieux  aimé. 
Il  6' était  levé  avec  dépit  de  La  salle  du  conseil,  et  avait  passé  danif 
sa  chambre,  laissant  les  ministres  d^ans  le  plus  grand  embarras; 
car  il  n'avait  point  porté  de  décision.     Enfan  voyant  que  sa  ma- 
jesté ne  revenait  point,  ils  lîjp  députèrent  lord  Chesterfield, 
comptant  sur  les  ressources  de  son  esprit,  pour  calmer  l'agitation 
du  roi,  et  obtenir  ce  ,qu''ls  désiraient.    Ce  séignear  ouvrit  la  porte 
avec  précaution,  et  s'a[)procha,  d'un  air  très  respectueux,  du  fau- 
teuil où  le  roi  s'était  jeté.     "Je  suis  chargé,  dit-il,  Sire,  de  savoir 
de  quel  nom  V.  M.  veut  qu'on  remplisse  le  blanc,  laissé  sur  la  pa— 
teïite?" — "  Mettez-y  le  diable,"  répondit  le  roi,  en  colère. — "  Mais^ 
Sire,"  reprit  le  ministre,  du  ton  le  plus  sérieux,  "  !1  sera  donc  qua- 
lifié le  féal  et  bien-aimé  cousin  de  votre  niajesté?.  .......George  6* 

clata  de  rire,  et  la  paix  fut  fuite.,  i'^    • 

,  Sur  les  poissons  geîés.-^'LG  capitajne  Frankliiî,  dans  son  voy- 
Qge  autour  du  monde,  assure  que  pendant  le  rude  hiver  qu'il  pas- 
fa  près  de  la  rivière  Coppermine,  le  ppisson  gelait  au  fur  et  à. me- 
sure qu'on  le  rçtir^it  des  li|ets;..en  un  instant,  il.  se  convertissait 
matérielleipent  en  glace;  et  d'un  oxdeux.  cpups  de  hache,  on  le 
fendait  facilement.  Si,  dans  l'état  de  congélation  complète,  on  le 
faisait  dégeler  au  feu^  le  poisson  se  raniiruiit^    Ce  fait  prouve  jus-. 

au'à  quel  point  le  mouvement  de  la  vie  peuit  se  trouver  suspendu . 
ans  lés  animaux  qui  ont  le  sang  froid.     Le  capitaine  Franklin 
ajoute  qu'une  carpe,  gelée  depuis  vingt-quatre  heures,  se  ranima 
par  le  même  moyen,  et  reprit  ses  forces,  au  point  de  boi^d^r  avee 
liutant  de  vigueur  qu'auparavant. 

iWceIclyBe^i&tcr,^AinUl^'i^^ 
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9^.   CORRESPONDANCE  «.^e'BITB. 


Billet  d'un  Lieutenant  du  régiment  de  Watteviîîe  à  un  Captaine  def 

Voltigeurs  Canadien^. 

'"  '^         /.-  Kingston,  Il  Mai  ISU. 

(*)  Le  cœur  acité,  la  tête  pesnnte,  l'œil  abattu,  la  bouche  €cu« 

mante  de  tabac,  je  reviens  aOswego,  mon  cher  ami,  et et 

quoi? ^.Hé!  nous  nous  sommes  bien  conduits: — Tués,  10.; 

blessés,  18;  égarés,  point. 

Le  lieutenant  Victor  May,  blessé  dangereusement;  il  était  bon 
ami,  &c«  &c.  &c.  Le  capitaine  Ledergerw,  blessé  à  la  main 
droite. 

Les  deux  flottes  sont  dehors.     Si  le  Prince  Urgent  atteint  U 

flotte  américaine il  la  pulvérise. — A  tantôt. 

Votre  bon  ^mi» 

i^t.      ....     ,.  V. .      ..  .'.    UN  WATTEVILLK. 

Lettre  d*un  Capitaine  des  Voltigeurs  Canadiens  à  un  Lieutenant  du 

régiment  de  Wattcville. 

Montréal,  16  Mai  \%U. 

Savez-vous  bien,  mon  brave,  que  votre — "  Nous  nous  sommes 
bien  conduits:  tués,  10;  blessés,  18;  égarés  point,  vaut  presque  le 
V^f,  vidi,  vici  de  Ce'sar.  Il  y  a  toujours  dans  ces  grands  hommes 
des  originalités  qui  les  rapprochent  et  les  décèlent,  sans  qu'il» 
s'en  doutent.  .1,. Hais  je  n'aime  point  ce  laconisme  chez  eux,  quand 
surtout  ils  ont  votre  esprit:  or  lisez  patiemment  cette  épitre,  puis 
exercez  vos  doigts  en  réponse. 

Première  prise  di'Oswego,  ou  Cîumaguen.  (1)  "  Malgi'é  l'infério- 
rité prodigeuse  de  leurs  forces,"  dit  un  historien  fidèle,  "  les 
Français  osèrent,  au  mois  d'Août  1756,  se  présenter  devant 
*'  Oswego.  C'était  originairement  un  magazin  fortifié,  â  l'em- 
*'  bouchure  de  la  rivière  Chouaguen,  (2)  sur  le  lac  Ontario.  Si- 
**  tué  presque  au  centre  du  Canada,  l'avantage  de  sa  position  y 
**  avait  fait  élever  plusieurs  ouvrages,  qui  l'avaient  rendu  un  des 
''  meilleurs  postes  de  ces  contrées,  il  était  défendu  par  1800 
**  hommes,  qui  avaient  121  pièces  d'artillerie  et  une  grande  abon- 
*<  dance  de  munitions  de  toutes  les  espèces..  Malgré  tant  de  sou- 
**  tiens,  il  se  rendit,  après  quelques  iours  d'une  attaque  vive  et  au- 
«  dacieuse,  â  3000  hommes,  qui  en  formaient  le  siège:  Montcalm 


(1)  Ce  fort.  tUaé  nir  la  rive  rad^-eat  du  lae  OaUrio.à  rembouebure  de  In  rivi«r« 
Chaua^m  «viU  été  bâti  par  Mr.  BvamtT,  gouverneur  de  l'état  de  New-York,  en 
ITf  7.    Les  Anglais  le  nommalcnt-Oiwege,  et  les  Françaii,  Chouaguen.. 

(2)  duelquei  manufcrita  eaoadienii,  que  j'ai  en  ma  pcaKnion,.  écrivent  Chmté» 
XtMn,  al  l'aotcnr  rcmar(|u«  que  ce  not  signifie  ^t,  en  langue  iroquoiie. 
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**  commftndait  cette  expédition.    Son  heureux  succès  augmenta 
**  sa  réputation  et  celle  des  armes  françaises." 

Vous  avez  fait  plus,  mon  brave  ami;  et  je  suis  d'autant  plus  aise 
que  moins  de  1000  hommes  aient  emporté  d'assaut»  en  dix  minu- 
tes, le  6  Mai  1814,  le  fort  important  d'Oswego,  que  vous  avez  eu 
part  à  la  gloire  qui  en  revient  ù  nos  troupes:  je  me  réjouis  d'au- 
tant plus  de  ce  succès  brillant,  que  votre  régiment  était  de  l'expé- 
dition, et  qu'il  s'est  comporté  d'une  manière  particulièrement  dis- 
tinguée; que  vôtre  intrépide  Hûr<ntle,{S)  s'y  est  fait  remarquer  de 
la  manière  la  plus  honorable,  (en  cela  rien  de  bien  étonnant,  sans 
doute,)  et  que  toirs  ceux  de  nos  amis  qui  ont  partagé  avec  vous  le 
péril  et  la  gloire  de  cette  journée  mémorable,  en  sont  tous  reve- 
nus sains  et  saufs,  et  sans  le  moindre  accident.  Hélas  l  que  dis- 
je?  qu'est  devenu  l'intéressant  lieutenant  Victor  May?  11  n'est 
peut-être  plus  à  l'instant  où  j'écris!  Je  n'ai  eu  le  plaisir  de  le  voir 
qu'une  seule  fois;  ce.  n'a  été  que  pour  regretter  de  ne  l'avoir  pat 
connu  plutôt,  et  désirer,  mais  en  vain,  de  me  rencontrer  plus  sou- 
vent avec  lui.  Quel  beau,  quel  aimable  jeune  homme  !  C'est  bici) 
lui,  n'est-ce  pas,  avec  qui  j'ai  passé  une  des  plus  agréables  soirées 
du  monde,  à  Piescott,  au  mois  d'Août  1813.  Ah!  s'il  vit  encore» 
que  vous  me  ferez  de  plaisir  de  me  l'apprendre  !  Mais  s'il  doit 
échapper  à  la  tombe;  si  l'habileté,  le  zèle  infatigable,  les  soins  im- 
payables et  assidus  du  savant,  du  respectable,  du  sensible  Mil- 
let (4)  ont  déjà  amélioré  sa  situation  et  fuit  présager  sa  guérison; 
dites  donc  au  jeune  héros  que  je  partage  ses  souffrances,  et  au  vé- 
nérable Esculape^  que  Je  l'honore  et  respecte  toujours,  autant  qti« 
j'en  suis  capable. 

Mes  respects,  mes  félicitations  à  l'intrépide  capitaine  De  Bersy. 
Comment  le  fils  ne  se  serait-il  pas  montré  brave,  avec  un  tel  mo- 
dèle sous  les  yeux  !  Que  ne  devait  pas  attendil'e  d'tn  digne  fils  la 
Talcur  exemplaire  d'un  tel  père  !•  Le  capitaine  De  Bersy  sait-il  la 
joie  que  j'ai  éprouvée,  en  voyant  son  nom  mentionné  sépaiément 
dans  V Ordre-général?  Mon  cher  ami,  saluez  pour  moi,  félicitez 
pour  moi  le  malheureux  capitaine  Ledergerw,  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître  intimementv  et  les  trois  fois  heureux  Ds 
Bersy,  fils,  Lafierre,  Gingins,  Pelicuooi,  Rioaud  et  Mer- 
^ET,  (5)  qui,  je  crois,  sont  tous  de  mes  connaissances,  et  dans  cette 
circonstance,  tous  enfans-gâtés  ôa  BtHone. . 

Nos  vieux  pèrïs  aimaient  le  chant,  et  sous  ce  rapport^  au  moinsy 
nous,  tenons  encore  un  peu  d'eux.  Ils  ne  remportaient  pas  â  la 
guerre  quelque  avantage,  que  vite  on  ne  le  mît  en  chanson.—- 
Toute  maussade  qu'Ole  fût,  (dame!  vous  n'étiez  pas  de  ce  tems- 
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(S)  Le  oapitaint  (députa  major)  Di  Bbsbt,  était  ilèilsn»  tout  ee  nniD,  an  rif,i- 
nient  de  Watleville,  «.raiion  dé  m  Mature  et  ,de  ne  force  extraordinaire.  Toye^ 
»  fOB  •Hjet,  la  Bib.  Can.  Vol.  II,  No.  4.  page  155. 

(4)  Chirurgien  dulrégiment  de  W.attevitle^  iraod-croix  di  Tordre  de  8t»  Hràbef«. 

(5)  Offideri  du  tégfMot  de  Watterilto. 
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jadis!)  la  pièce  circulait  en  dépit  du  goût  et  d'Apollon r  que  se^ 
rait  devenu  sans  cela  le  caractère  national?  Vous  imaginez  bien 
que  l'honneur  canadien  eût  reçu  un  sanglant  afifront,  si  de  mé- 
chantes rimes  n'eussent  signalé  les  hauts  faits  des  cuerriers  d'a- 
lors! Voici  donc  les  couplets,  tels  quels,  que  fit  éc^rre  en  1756, 
la  prise  d'Oswego,  appelle  plus  communément  alors  Chouaguen 
ou  Chouéguen. 

Dialogue  entre  un  Français  et  un  Anglais  sur  la  pise  de  Chouaguen^ 
'    .  >v  ',  Vf  V  Sur  l'air:  Aussitôt  que  la  luraicre. 


.  -  .  \  V.. 
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I.E  français;. 


Anglais,  le  chagrin  t'étouflè,' 

Dis-moi,  mon  ami,  qu'as-tu? 

Tes  souliers  sont  en  pantouffe^ 

Ton  chapeau  est  rabattu!         '      '',■■> 

As-tu  quelque  maladie  y 

Que  tu  n'oses  découvrir?  **%  x '■  '»,  .'^  •  '»  • 

Apprends-le  moi,  je  te  prie;.      "•^'^-  ^>  >  ■  •'in*':- 

Car  je  pourrai  te  guérir.  ;;  '"w  ,  r 


V.-  ; 


,i.,      ....       I/ANGLAIS.  ' 

Une  mauvaise  pituite 
Qui  m'a  tombé  sur  le  cœur^ 
M'assure  que,  dans  la  suite,  '^ 
Je  ne  mourrai  qu'en  langueur, 
K'as-tu  pas  quelque  racme 
Qui  puisse  guérir  mon  mal?, 
Fais-moi  prendre  médecine  -^. 
Sans  aller  à  l'hôpital. 


e 
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Si  tu  Veux  faire  merveille 
£t  te  guérir  comme  il  faut. 
Tu  prendras  une  bouteille 
De  la  poudre  de  Rigaud,  (6) 
Trente  dragées  de  MoAtcalme,  (T) 
De  Villiers  (8)  vingt  et  un  grûD» 


(€)  M.  Rmavd  »!  Vavvkbvii,  gonvcmear  Aw  Troi«*Blvidf«f,  e»lim«Bifett 
•D  reeonii  lei  troupes  d«  l'eipéiiition  contre  Chouaguen.  Il  était  frère  du  marquii 
de  Yavoeboii.,  «Ion  gouverneur* général  de  la  Nouvel le-Franee. 
,  CO  Le  marquis  de  Montealm,  alors  maréchal  de  eamp,  avait  le  tiommandament 
«fi  chef  d«  l'armée.  Le  rimeur  i  écrit  JUen/eo/im,  mais  Pbiitorien  doit  écrire  Mont» 
ittlm, 

(8)  Mi  Covrov  vb  Yxi.x.ibbr,  ofieitr.euiidito,  commandait  l|  eolonai  dé 
iroit*  de  rarmie.  '  '      »  ""r 


MaSaherdachf,n^.Ill 
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.*  ^sj»  >»ii*yî  *<  Pc  Ligneiies  (9)  unedrngme; 

Tu  guériras  (10)  pour  certain,    i       *-       iiir^»  i 

%'>  r*  .î-su''i  (,v:i  iv,%... tiivr  •    ■■■     vr  tt  >■?  OU}' 9-:Vm';*4)'^ày' 

Je  vote  bien  que  tu  me  rallie v  '  *''^*^  ^  '   *^  '■^*' 
Tu  ne  me  plais  qu'à  demi;  ;     •  ;. a  .^'*aK)'it 

Tu  m'arraches  les  entrailles     ' :  -  V  !    '^'^  «  .."v^'.i 

'•  Me  citant  mes  ennemis:  ''''»    -  i'V>]iu9-  ^^Airnr. 

-  Tu  me  parle,'  en  ironie,  ^  -  ^  '^t  R-»fl^  '^  '*J^^Jt>n 
Sous  le  masque  tV Arlequin;  -^  -  ^''  ^^ >«>'•  ^  "'  ^ 
,1e  vois  ton  subtil  génie,...  '  ♦ 

Tu  veux  parler  de  Clionagtten, 
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Quoi  !  t'a-t-on  pris  cette  place,  -I*  -'^^  ''  "*  '•*^^'^  ^ 
Qui  est  d'un  si  grand  renom!  ''^*«»'  ^  ;^f  ss^^irof 
Fortifiée  sur  toutes  fnces,  .«»*J5i.M>&  îsjmiïi»  - 
De  mortiers  et  de  canons!  ^*  i  î^«^^?<  ^v  i»;»  cm  *- 
Environnée  d'une  voûte  >  *«'^*  *  *'-"r  '^  e^*':^  «^^^ 
Faite  en  forme  de  lambris,  -'-f  •  T'*''^^  **  ^^  ***  I  ^'' 
Et  gardée  d'une  redoute  **  tà^'^l'ï  p"  -^'^^^^^  ^-* 
Qui  te  mettait  à  l'abri.        "'"'  ^^^^  *  ^^^^  "^ '' 


'iî^^^t'- 


.-."^ 


•.y;^)cU*,.tf.Si:i 


■';■       l'anglais. '»^  *a:^»-A4;»anï->r:.:f>-yc?-i^, 

Il  est  vrai  qu'en  Angleterre,     ^.^  *^8  i-reî'î^-tpn^- 
Nous  avions  toujours  compté  '»^^v  ^'^^  f/^*  ?«cîi*- 
^  De  vous  renverser  par  terre,     •^^î^îSiii  ^  «^f^^J- 
Mais  nous  nous  sommes  trompés;  ■''*^*-^^1î 
44  ..»•  ç  *.         Car  vous  avez  tant  d'adresse,          y^     •  "^«K»» 
#î.>»««^:t       Et  vos  coups  portent  si  bien  !..:^'^^-f^^r^^^*^ 
4àk4i'i«t  **^  -  Les  uns  tuent,  les  autres  blessent,     '  ■  J  ^  ^ 

Et  les  nôtres ne  font  rien.         ■'mf^:■^ 

i ^ 

'"Que  dites^vous  de  ce  fouillet  de  notre  histoire  militdre?  Je  vous 
Yois  sourire  de  cet  élan  de  verve  de  notre  muse  guerrière!  £h 
bien,  je  me  joins  volontiers  à  vous.  Or  ça,  mon  cher  ami,  si  cer- 
tain poëte  de  Kingston  ne  veut  pas,  ou  ne  peut  pas  nous  favoriser 
à'une  chanson  de  son  crû,  sur  la  dernière  prise  de  Cl  ntaguen^  pri- 
éz-Ie  de  vouloir  bien  rajuster  celle  du  irouhadour  canadien^tij^J^i 


(9)  M.  DB  Lioirisiis,  oftaler  Maadien,  oomnatidiit  la  eolona*  da  centra  ;  at 
calla  dt  gauche  était  commandée  jpar  M.  Cboiiboros  du  Lut,  aiUrt  oflicier  ea* 
^1  jtec. 


(10)  Oo  dUpràfl  feite  varianla  :  Tu  erirarai  pour  certain. 
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âe  manière  à  la  faire  servir  à  Voccasion  actuelle^  la  scène  tst  a» 
peu-près  la  même;  il  n'y  a  que  changement  d'acteurs. 

Mais  une  chose  que  je  vuus  demande  à  genoux;  une  chose  à 
laquelle  j'attacherais  le  plus  grand  prix,  que  j'appellerais  une  fa- 
veur, (et  ^espèn  que  vouf  ne  me  la  refuserez  pas;)  c'est,  et  ce 
serait  de  me  faire  ui^  récit  exact,  très  circonstancié,  minutieux 
môme,  de  votre  expédition  contre  Oswegp:.  mais  cela,  à  tem.i 
perdu,  à  tète  reposée,  Qt  quand  vous  aurez  pu  arracher  la  vérité 
seule,  entière  et  pure.  Je  ne  veux  point  que  vous  passiez  là  plus- 
petite  circonstai  ;  les  plus  minces. détails,  doivent  trouver  place 
dans  votre  Jbur».  qui  commencera  sans  doute  d\i  3  de  Mai,  et 
ne  finira  oue  le  8,  Je  9  ou  le  10.  Vous  rappellez<-vous  de  ma  nar- 
ration de  i'afiairc  de  Sacheifs  Harjxmr?  Eh  bien,  imitez-en,  non 
lu  dictiotty  mais  le  babil:  i'écrivais  à  une  dame;  figurez- vous  que 
je  suis  aussi  curieux  qu'elle.. 

Ditc»-moi,  par  exemple,  avant  le  départ,  quelles  raisons  se- 
crettes  et  politiques  ont  porté  à  cet  armement;  quelles  étaient  les 
troupes  qui  le  formaient;  leur  nombre,  les  commandans.  Puis 
viendront  des  détails  sur  la  flotte;  jç  veux  connaître  jusqu'aux 
noms  des  vaisseaux  et  leur  force;,  l'-embarouement,  le  trajet,  la 
tempête,  le  beau  tems,  la  vue  des- côtes  ou  ues  iles,  le$  écueils  é- 
vités,  la  vie  à  bord,  &c.  Devant  Chouaguen,  le  débarquement, 
les  obstacles  opposés  et  surmontés;,  force  anecdotes  surtout,  sur 
cet  officier  qui  a  fait  ceci,  sur  ce  pauvre  soldat,  qui  en  particulier 
a  &it  tel  prodige,  ou  telle  autre  action  digne  de  remarque.  Dites-. 
moi  ouvertement:  **  Le  plan  était  mal  conçu;  il  a  été  plus  mal 
exécuté;"  ou  le  contraire.  Voilà  encore  un  sujet  de  babil,  et  bien 
important  sans  doute.  Enfin  les  renseignemens  sur  la  place 
même;  le  site,  les  fortiCcations;  votre  s^ur^  votre  déport,  votre 
arrivée  â  Kingston;  les  morts,  les  blessés,  les  lacunes  de  l'Ordre- 
général. 

Remarquez  que  je  vous  demande  des  Mémoires  sur  une  action 
qui  appartient  a  l'histoire  de  mon  pays;  que  par  conséquent,  ils 
prendront  place  dans  mes  archives,  s  ils  contiennent  des  vérités 
qu'il  serait  de  lu  prudence  de  ne  point  encore  dévoiler. 

^  P.  Si-^Zée  16  au  miV.'^Nous  avons  ru  le  drapeau  pris  à  Oswe- 

f^o;  il  a  été  exposé  dans  la  cour  de  la  maison  du  gouvernement» 
eudi,  le  12  du  courant,  à  2  heures  P.  M.    On  a  tiré  un  salut 
royal  de  notre  citadelle,  en  mémoire  de  l'action  du  6. 


des  deux  armées;  mais  fait  à  la  plume,  sans  compas  ni  mesure 
précise,  en  un  mot,  à  la  diable^  Relisez  bien  ma  lettre  avant  d*é- 
erire^  en  écrivant,  et  après  avoir  écrit  votre  récit.  N'éludez  au- 
cune de  mes  questions.    Kappellezrvous  bien  que  le$  faits,  les 
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rnisonnetncns  les  informations  importantes  seront  pour  Vhistori* 
en;  les  détails  pour  Tami  curieux. 

Il  est  grandement  tems  d'aller  tutcr  mon  oreiller.    Au  nvoin 
Saluts,  apiitiés  à  tout  le  monde,  .hm^^tr. 

'  i  VM  VOLTIQIUm  .i 

••      '  '  •  Jji  réponse  au  No.  jn-ochatMx  „  .^,;f» 

.-■■■''■,.  :'  ■    :r    .^ii/»- 

-••■•.'     ''  -.  V  'viiti 

^  LES  COLLEGES  ET  LES  ECOLES.  /it? 


Extrait  d*un€  lettre  du  30  Aout^  1819. 


..,^.^ 


**J*Ai  souvent  entendu,  dans  notre  pays,  des  plaintes  sur  la  lon- 
gueur du  temps  qu'un  cours  d'études  exige  dans  nos  collèges  ca- 
nadiens, comparé  à  ceux  des  Etats-Unis.  En  effet,  il  faut  or- 
dinairement huit  années  dans  nos  collèges,  tandis  que  le  cours  se 
Ibit  en  quatre  ans  chez  nos  voisins.  Au  premier  coup  d'œil,  ces 
murmures  sont  appuyés  sur  un  prétexte  plausible.  Il  est  pour- 
tant très  vrai  ouc  ce  n'est  qu'une  illusion.  On  ne  reçoit  dans  les 
collèges  des  Etats-Unis,  que  des  jeunes  gens  qui  savent  assez  de 
latin  pour  entrer  dans  les  classes  qui  correspondent  â  ce  que  nous 
appelions  chez  nous  les  Humanités,  et  même  un  peu  de  grec» 
dont  l'étude  fait  généralement  partie  d'une  éducation  de  coUège 
dans  les  Etats-Unis,  ce  qui  exige  quatre  à  cinq  années  d'études 
préalables,  que  l'on  fait  ordinairement  dans  des  écoles  â  peu  près 
élémentaires  dont  on  vient  de  parler.  Au  contraire,  dans  nos 
collèges  on  prend  le  jeune  homme  au  moment  où  il  sort  de  l'é- 
cole proprement  dite.  Pendant  ces  quotre  premières  années,  en 
même  temps  ou'on  lui  fait  étudier  les  élémens  de  la  langue  latine^ 
on  lui  donne  des  leçons  de  grammaire,  de  chronologie,  d'histoire 
sacrée  et  profane,  ancienne  et  moderne,  de  géographie,  &c.,  choses 
que  l'on  sait  déjà  et  que  lH)n  est  supposé  avoir  étudiées,  avant 
d'entrer  dans  ce  qu'on  appelle  un  collège  dans  les  Etats-Unis; 
raison  pour  laquelle  on  n'y  entre  que  pour  faire  les  Humanités,  la 
Rhétorique  et  les  cours  ordinaires  de  Philosophie,  ce  que  l'on 
fait  ici  dans  les  quatre  dernières  années  qu'exige  le  cours  d'é- 
tudes de  nos  collèges.  Aussi  n'entre-t-on  dans  ceux  de  nos  voi- 
sins, qu'après  avoir  subi  un  examen.  On  n'est  admis  à  faire  les 
cours  qu'après  avoir  donné  la  preuve  que  l'on  a  acquis  les  con? 
naissances  pour  le  faire  avec  avantage.  Autrement  l'aspirant  est 
obligé  de  se  retirer,  pour  se  mettre  en  état  d'obtenir  l'entrée  du 
collège,  dans  une  année  subséquente.  A  ce  sujet,  je  dois  obser- 
ver qu'il  est  un  point  sur  lequel  on  est  en  défaut  dans  les  nôtres, 
c'est  l'étude  de  la  minéralogie,  devenue  si  universelle  dans  les 
Etats-Unis,  dont  on  reçoit  des  leçons  dans  tous  leurs  collège^ 
et  sur  laquelle  o|i  y  a  déjà  publié  plusieurs  ouvrages,  dont  un,  en* 


■n 


t!l) 


li: 


m 


19a 


'  Lei  Coîlègei  et  les  Ecoles. 


tr'autreii,  a  mérité  Tapprobation  ci  a  obtenu  de  justes  éloges  d« 
la  part  tics  savuris  européens.  U  ne  me  serait  pas  difficile  Je  met- 
tra on  jour  les  raisons  (|ui  ont  retardé  les  progrès  de  cette  science 
parmi  nous,  ai  c'était  le  lieu  de  le  faire;  je  me  contenterai  de  re- 
marquer  que  l'on  a  déjà  comjiencé  à  s\'n  occuper.  Il  y  a  déjà 
quelques  collections  de  connnencées  dans  les  collôges  de  Québec 
f  t  de  Montréal.  Dans  ce  dernier,  on  *'est  procuré  rnème  une 
suite  d'échantillons  de  minéralogie  avec  une  nomenclature  du  cé- 
lèbrr  Hauy.  Le  temps  n'est  pas  sans  doute  éloigné»  où  on  don- 
nera à  cette  partie  de  l'enseignement  l'attention  qu'elle  mérite,  ain- 
si qu'aux  autres  parties  de  l'histoire  naturelle,  surtout  celle  du 
pays,  qui  a  l'ait  à  peine  un  pas  depuis  la  conquête." 

'  Nous  osons  espérer  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nou»^ 

3 joutions  ce  qui  suit  à  ce  que  nous  avons  dit,  dans  notre  préce- 
ent  numéro,  concernant  nos  principales  Ecoles  de  la  campngne; 
d'autant  plus  que  nous  nous  conformons  par  là  à  la  demande  de 
plusieurs  de  nos  abonnés. 

Les  exercices  publics  de  l'Ëcole  des  Dames  BnousSEAU  et 
Taillancourt,  de  Clinmbly,  ont  eu  lieu  le  29  Août,  en  présence 
de  MM.  MioNAULT,  Roditaille,  Paquin,  Be'langer  et  Gi- 
Koux,  prêtres,  et  d'un  grand  nombre  de  citoyens  respectables  de 
cette  paroisse  et  de  celles  d'alentour.  Les  progrès  rapides  que  les 
écolières,  commençantes,  à  l'exception  d'un  très  petit  nombre, 
ont  faits,  en  moins  d'iinc  année,  tant  dans  la  lecture  et  l'écriture, 
que  dans  la  grammaire  française,  Writhmétique,  la  géographie,^ 
l'histoire,  &c.  prouvent,  non  seulement  beaucoup  de  talens  et  d'ap- 
plication de  leur  part,  mais  aussi  quelque  chose  de  bien  extra- 
ordinaire dans  la  manière  d'enseigner  de  leurs  respectables  in- 
stitutrices. 11  est  vraiment  étonnant  que  quelques  unes  de  ces 
écolières,  qui,  au  mois  d'Octobre  dernier,  connaissaient  à  peine 
les  lettres  de  l'alphabeth,  ou  ne  les  connaissaient  point  du  tout, 
aient  pu  répondre  sur  la  grammaire  d'une  manière  raisonnée,  en 
faire  l'application  des  règles  sans  hésitation,  dans  leur  lecture,  et  é-. 
crire  sous  la  dictée  d'une  mani*:re  très  correcte.  Ces  exercices 
furent  mêlés  de  petits  drames  et  de  dialogues,  dont  l'auditoire 
parut  très  satisfait. 

Nous  avons  le  plaisir  de  pouvoir  ajouter,  que  le  mérite  des 
Dames  Brousseau  et  Vailian court  paraît  être  justement  apprécié: 
l'encouragement  qui  leur  est  donné,  dit  la  notice  d'où  ceci  est  ex- 
trait en  substsuice,  est  tel,  qu'elles  se  sont  trouvées  dans  la  dure  né- 
cessité de  refuser  un  grand  nombre  d'écolières,  faute  de  les  pou- 
voir loger. 

ï^'iLes  exercices  littéraires  de  l'Ecole  Latine  de  St-Eustache,  ont 
«n  lieu  le  5  Septembre  dernier,  en  présence  d'un  auditoire  nom- 
breux, composé  des  principaux;  habitans  du  village  et  des  parois- 


JL«  Collèges  et  les  Ecoles. 


197 


ises  circon voisines.  Les  élèves  y  ont  répondu  avec  avantaffe,  sur 
les  (lifTércntes  branches  de  l'éducation  classique,  princinaîement 
sur  les  belles-lettres  et  la  rhétori({ue,  et  ont  prouve*  par  la  facilite 
avec  laquelle  ils  ont  traduit  plusieurs  auteurs  latins,  l'application 
qu'ils  avaient  portée  à  Tétude,  ainsi  que  les  soins  qui  leur  avaient 
été  donnés  pur  leur  digne  instituteur.  L*élûgance  des  pièces  qui 
ont  été  représentées,  et  surtout  le  naturel  et  la  morale  d'un  eiim 
tretien  sur  l'éducation,  font  honneur  aux  talens  reconnus  de  M. 
Lavioleti'E.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
mettant  sous  les  yeux,  le  passage  suivant  d'un  entretien  entre  plu- 
sieurs élèves,  composé  par  Messire  Taquin,  curé  de  la  paroisse, 
pour  l'occasion. 

"  Si  un  habile  jardiner  fait  d'une  terre  sans  culture  et  hérissée 
d'épines,  un  Jardin  délicieux,  où  règne  une  éternelle  fraîcheur 
sous  l'ombre  des  arbres  plantés  par  ses  soins,  où  les  âeurs  nais- 
sent et  se  reproduisent  sous  mille  formes  diflorentes,  sur  un  fond 
iirtistement  préparé,  où  enfin  les  fruits  de  l'automne  enchéris- 
cent  sur  ceux  des  autres  saisons,  mérite  l'estime  et  la  récompense 
de  son  maître;  si  le  statuaire  qui  sait  tirer  par  son  art,  d'un  bloc  de 
marbre,  les  traits,  les  formes  et  l'image  d'un  homme  célèbre,  d'uu 
ami,  d'un  bienfaiteur,  est  digne  d'estime  et  de  récompense,  que 
ne  mérite  pas  le  précepteur  de  la  jeunesse,  qui  travaille  sur  un 
fond  autrement  riche  et  fertile,  et  capable,  comme  dit  Rollin,  de 
productions  immortelles,  et  dignes  ae  l'attention  du  roi  de  la  naf 
turc." 

Le  22  de  Septembre  (ternicr,  tes  jeunes  Élèves  âes  DemoîseU 
ies  LEMOiNE,à  L'Assomption,  furent  examinées,  en  présence  de 
M.  Oaulin,  curé  du  lieu,  de  M.  lo  Lieut-Coi.  Faribault,  et  de 
la  plupart  des  citoyens  du  village  et  des  environs.  Outre  la  lec* 
ture,  l'écriture,  la  broderie  en  coton,  plusieurs  des  jeunes  demoi- 
selles répondirent  sur  la  grnnniinire  française,  la  géographie  et 
l'usage  des  globes,  d'une  manière  si  satisfaisante,  qu'elles  méri- 
tèrent les  plus  vifs  applaudissemens  de  la  part  de  tous  les  audi<^ 
teurs.  Rien,  en  effet,  n'était  plus  flatteur  que  de  voir  de  jeuney 
enfan^  qui  toutes,  excepté  une  seule,  sont  au-dessous  de  douze 
«ns,  répondre  avec  facilité  et  précision  sur  toutes  les  parties  de  la 

Sramii^aire;  décrire  sans  hésiter  les  différents  pays  de  l'univers; 
ire  un  n;i0t  de  l'histoire  de  chacun,  8lc,  aussi  l'auditoire  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  hautement  son  approbation  <ant  aux 
Jeunes  élèves  qu'à  leurs  respectables  institutrices:  M.  le  curé  sur* 
tout,  leur  exprima  sa  satisfaction  de  la  manière  la  plus  âatteu»^ 

L'Ecole  élémentaire  établie  chez  Mgr.  de  Telmesse,  depuli 
moins  d'un  an*  compte  déjà,  nous  dit^n,  de  70  a  80  écoliers.—* 
Oft  y  enseigne»  qu  l'on  doit  y  enseigner  la  grammiûre  et  l'arithv 
iQétiipie, 
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ARBRE  PETRIFIE'. 

Mr.  Bibaud. — En  voyant  vôtre  article  Fossilisation^  &c.  j'ai  orU 
Vous  faire  plaisir,  en  vous  adressant  ce  qui  suit: — 

Dans  un  voyage  à  Pictou,  avec  le  capitaine  FftE'oE'aïc  Dugas» 
de  Tracadiache,  ou  Carleton,  nous  trouvâmes^  à  dix  lieues  envi" 
ron  plus  bas  qUe  Pictou,  (je  crois  que  ce  lieu  se  nomme  Mera- 
gommisck,J  un  arbre  d'une  longueur  et  d'une  grosseur  considéra- 
bles. Cet  alrbre  était  asscsi  sain  au  pied;  ayant  l'écorde  enlevée^ 
il  paraissait  uséj  ou  rongé,  par  l'action  de  l'eau  de  la  marée  mon'> 
tante.  Plus  haut,  il  devenait  en  putréfaction:  ensuite,  il  se  per'- 
dait  sous  un  rocher  isolé  sur  la  grève»  Ce  rocher  pouvait  avoir 
dix  à  douze  pieds  de  long,  cinq  ou  six  de  large,  et  autant  de  hau^- 
teui*.  Sous  le  rocher,  autant  qu'on  put  y  pénétrer  à  la  longueur 
du  bras,  le  bois  se  trouvait  minéralisé»  En  suivant  parfr*^  ..ent 
la  ligne  ou  le  fil  du  bots,  j'en  tirai  quantité  de  feuillets  les  uns  sur 
les  autres,  épais  de  deux  a  trois,  lignes:  ils  étaient  pesants,  à  petits 
grains  argentés»  mais  bien  brillants,  â-peu-près  semblables  a  l'in- 
térieur des  pyrites  qu'on  trouve  à  la  Canardière,  près  de  Québec. 
Du  côté  opposé  du  rocher,  c'est-à-dire^  du  côté  de  la  mer,  on 
trouvait  le  bout  du  même  arbre,  changé  en  pierre  très  dure,  de 
couleur  presque  noire;  et  comme  il  y  en  avait  quelques  morceaux 
tle  cassés,  sur  le  travers  de  l'arbre,  j'en  sous-pesai  un,  que  je  trou- 
vai plus  pesant  qu'une  pierre  ordinaire  de  mcme  volume.  Cette 
pieiTe  ayant  un  grain  très  fin,  le  capitaine  Dugas  en  emporta  pour 
faire  des  pierres  à  rasoir. 

Mr.  Blanchard  croit  que  pour  qu*un  corps  se  pétrifie,  il  faut 
qu'il  soit  à  l'abri  de  l'air  et  de  l'eau  courante:  cet  arbre  prouve- 
rait le  contraire,  puisqu'il  était  en  plein  air,  et  battu  deux  fois  par 
jour  par  les  eaux  de  la  mer.  Une  autre  observation,  c'est  qu'il  a 
îallu  peu  de  tems  à  la  nature  pour  faire  tout  cet  ouvrage,  puis- 
qu'une partie  de  l'arbre  était  encore  saine.  L'espèce  de  rocher 
qui  était  dessus  l'arbre,  paraissait  se  former  par  des  sables  appor- 
tés par  la  mer;  car  j'en  pris  des  morceaux  que  je  réduisis  facile- 
ment en  gros  sable;  mais  d'autres  parties  résistaient,  et  étaient 
déjà  en  pierre  véritable. 

Votre  ile  de  Montréal  peut  figurer  aussi  potir  les  pétrifications; 
on  dirait  que  c'est  un  banc  de  coquillages.  Etant  résident  à  St. 
Laurent,  j'en  ai  trouvé  dans  toutes  les  carrières  de  pierres  â  chaux; 
et  aussi  a  Ste.  Geneviève;  sur  les  bords  du  fleuve,  à  La  Chine; 
et  enfin  sur  la  montagne.  Pour  cela,  il  n'y  a  qu'à  casser  des 
pi'  .Tes,  et  vous  en  trouverez  en  quantité,  ainsi  que  des  vers  pétri- 
fiés, qui  se  défont  par  anneaux  piqués  dans  le  centre.  Mais 
comme  vous  êtes  sur  les  lieux,  vous  pourrez  vous  en  convaincre 
par  vous-même. 

Votre,  &c.  -^       *  J.  M*  .. 


ï-OIîTAINE  ÔALIKE. 

Quand  on  a  parlé  au  public,  d'une  source  saline  située  dansl* 
paroisse  de  L'Assomption,  j*avais  déjà  découvert,  par  le  secours 
de  l'analyse  chimiaue,  les  principaux  ingrédiens  qu'elle  contient. 
Cependant,  je  m'aDbdendrais  très  volontiers  d'en  reparler,  si  on 
eût  donné  les  informations  qui  pouvaient  intéresser  le  plus,  et 
inciter  les  personnes  indisposées  a  en  faire  usage.  Au  reste,  si  je 
prends  sur  moi  cette  tâche,  ce  n'est  qu'a  l'instigation  polie  de  pla< 
sieurs  personnes  éclairées. 

L'eau  de  la  source  en  question  est  un  peu  blanche,  a  un  goût 
très  salin,  quoique  assez  agréable,  pèse  plus  que  l'eau  douce,  et 
laisse  appercevoir,  en  la  transvidant  d'un  vaisseau  en  un  autre, 
une  infinité  de  globules  de  l'air  fixe  (ga^  acide  carbonique) 
qui  s'en  échappe.  Telles  sont  ses  principales  propriétés  physi« 
quet. 

Sans  mentionner  ici  les  expériences  que  j*ai  faites  pour  décoii« 
^rir  ses  divers  ingrédiens,  je  me  contenterai  de  dire  que  cette  eaa 
parait  contenir  un  peu  de  muriate  de  chaux,  beaucoup  de  mu- 
riate  de  soude  (sel  commun  de  table)  et  une  grande  quantité 
d'air  fixe.  Tels  sont  ses  principaux  constituans  chimiques,  qui, 
tans  parler  de  proportion  exacte,  sont  précisément  ceux  qui  con* 
stituent  l'eau  de  Sarratoga  ce  qu'elle  est. 

D'après  ces  données,  il  est  très  aisé,  pour  le  médecin,  de  pré- 
voir quelles  doivent  être  les  vertus  médicinales  de  l'eau  saline  de 
L'Assomption;  et  l'essai  que  plusieurs  personnes  en  ont  déjà  fait» 
peut  servir  à  confirmer  d'avance  l'opinion  favorable  qu'il  doit  en 
former.  En  e£fet,  l'usage  modéré  de  cette  eau  peut  coopérer 
dans  la  guérison  d*un  grand  nombre  de  maladies,  et  contribuer 
beaucoup  au  rétablissement  parfait  de  la  santé  des  personnes  con- 
valescentes. Mab  il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper,  comme  le 
fait  souvent  le  vulgaire  à  l'égard  de  tout  remède  nouveau,  par 
l'espoir  flatteur  qu'elle  peut  guérir  de  tous  maux.  Ce  n'est  que 
dans  les  maladies  qui  sont  accompagnées  de  faiblesse,  surtout 
des  orffanes  digestifs,  telles  que  Is  scrofule,  la  dyspepsie,  &c.  ou 
à  la  suite  de  celles  qui  ont  laissé  le  système  dans  un  état  très  £ii- 
ble,  que  l'on  doit  s'attendre  au  bien  que  cette  eau  peut  faire:  car 
dans  les  cas  de  maladie  où  il  y  aurait  de  l'inflammation  ou  de  la 
congestion,  à  cause  de  sa  propriété  tonique  et  stimulante,  elle 
pourrait  produire  des  effets  très  injurieux.  C'est  pourquoi,  pour 
^e  pas  entrer  ici  dans  les  règles  particulières  de  l'hygiène,  je  con« 
veillerais  aux  personnes  qui  pourraient  désirer  faire  usage  de  cette 
•au  saline  de  L'Assomption,  ou  de  toute  autre  possédant  des  ver- 
tus semblables,  de.  le  faire  toujours  de  l'avis,  et  avec  les  directions 
spéciales  d'un  médecin  éclairé. 

J.  B.  Meilleur,  Licencié  et  Docteur  e&  Médecine. 

l*Aif«niptioD,  10  Septembre,  18S6. 
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ANECDOTES.   ' 

tJn  homme  d'une  naissance  obscure,  et  exerçant  le  métier  de 
maréchal,  devint  éperdunient  amoureux  de  la  fille  du  fameux  Ru- 
SENS.  Ayant  été  refusé,  avec  dédain,  par  le  père  de  sa  maitressçj 
l'amour  excita  son  courage.  Il  apprit  secrètement  à  dessiner,  et 
fit  un  voyage  de  quelques  années.  De  retour  à  Rome^  il  entra 
chez  Rubens,  qui  était  alors  absent  de  son  attelier,  et  peignit  une 
mouche  sur  un  tableau  qui  était  commencé,  et  qui  était  sur  le  che- 
valet; après  quoi  il  sortit.  Rubens  voulant  continuer  son  travail, 
le  lendemaiu,  fut  trompé  par  la  mouche  qlie  le  maréchal  avait 
peinte  sur  son  tableau,  et  voulut  d*abord  la  chasser  avec  la  main; 
mais  ayant  vu  que  cette  mouche  n'était  rien  moins  que  naturelle, 
il  l'admira,  et  demanda  qui  était  entré  che2  lui.  JLe  maréchal^ 
devenu  peintre,  se  présenta  le  jour  même,  et  obtint  le  prix  qu'il 
avait  aiubltioiané^ 

On  connaît  ùiic  infinité  de  traits  de  GLUdK,  dit  Madame  DxJ 
Genus,  qui  prouvent  le  génie  de  cet  admirable  compositeur.— 
En  voici  un  qu'on  n'a  jamais  cité  et  qui  surpasse  tous  les  autres. 

Durant  son  séjour  en  France,  il  faisait  répéter  son  opéra  dCIphi- 
génie  en  Tauride.  Après  le  meurtre  de  Clitemnestre,  Oreste; 
épuisé  par  ses  remords,  tombe  dans  une  espèce  de  sommeil  cau^ 
se  par  l'accablement;  il  se  réveille,  et  dit  avec  égarement: 

**  Le  calme  renaît  dans  mon  ârhe.. ..;...*.'* 

Tandis  qu'il  chante  lentement  ce  vers,  Gluck  crie  à  l'orchestre, 
qui  jouait  pianissimo  ^^Jbrh',  /urté."  Les  musiciens  trouvant  que 
c'était  un  contre-sens  avec  les  paroles,  s'obstinent  à  jouei*j3/flrwo. — 
Gluck  réitère  avec  colère  le  même  ordre;  les  musiciens  lut  repré- 
sentent que  fcela  est  contradictoire  avec  ce  que  dit  Oreste,  que  le 
calme  renaît  dans  son  amc.  Gluck  s'écrie:  **I1  tiient,  il  a  tué  sa 
mère!"  Il  n*y  a  rien  de  plus  sublime  que  ce  mot  échappé  du  fond 
de  l'fime,  et  que  l*idée  de  faire  démentir  ces  trompeuses  paroles 
d'Oreste  cherchant  à  s'abuser,  par  l'accompagnement  violent  et 
bruyant  qui  exprime  le  trouble  et  l*horreur.  Les  sons  brusques,  ra- 

Sides,  coupés  et  tumultueux  de  cet  accompagnement,  représentent 
l'imagination  les  furies  rassemblées  dans  son  cœur.    On  croifr 
les  entendre  et  les  voir  lui  donner  mille  coups  de  poignard;  ja- 
mais pensée  musicale  et  même  pensée  dramatique  u%  montr)| 
plus  de  génie. 
On  tient  ce  trait  de  M.  Porta,  compositeur  distingué. 


tfi-r.A 


""  Moa  coeur,  disait  un  Gascon,  est  une  horloge  dont  mon  vis- 
sée est  le  cadrant  Qn  voit  toujpurg  au  vrai}  sur  l'un,  quelle  hcuie 
a  e|t  dans  l'autre.     ,   '^,,;^>,^ 
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Nous  venons  de  dire  que  M.  de  Pétrée  était  passé  en  France 
en  1662:  voici  quel  fut  le  sujet  de  son  voyage.  Jusqu'alors  les 
gouverneurs  de  la  Nouvelle- France  avaient  généralement  tenu  la 
main  à  faire  exécuter  les  ordres  qu'ils  avaient  eux-mêmes  don- 
nés, d'après  leurs  instructions,  de  ne  point  vendre  d*eau  de  vie 
aux  sauvages;  et  le  baron  d'Avaugour,  en  particulier,  avait  dé- 
cerné les  peines  les  plus  sévères  contre  ceux  qui  contreviendraient 
à  ces  ordres.  tJne  femme  de  Québec,  qui  fut  surprise  à  y  con- 
trevenir, ayant  été  conduite  en  prison,  le  P.  Lallemant  crut  pou- 
voir, à  la  prière  de  ses  parens,  ou  de  ses  amis,  intercéder  pour 
elle.  Dans  ce  dessein,  il  alla  trouver  le  gouverneur,  qui  le  reçut 
très  mal,  et  lui  dit  finalement  que  puisque  la  traite  de  l'eau  de  vie 
n'était  pas  une  faute  punissable  pour  cette  femme,  elle  ne  le  se- 
rait désormais  pour  personne.  La  chose  ne  tarda  pas  à  être  con- 
nue du  public,  et  le  désordre,  dit  Charlevoix,  devint  extrême; 
tellement  que  l'évêoue  de  Pétrée  crut  devoir  recourir  aux  foudres 
de  l'église:  les  préuicateurs  tonnèrent  dans  la  chaire  ;  les  con- 
fesseurs refusèrent  l'absolution.  Le  zèle,  peut-être  un  peu  trop 
ardent,  du  prélat  et  des  ecclésiastiques,  excita  contre  eux  des 
plaintes  amères  et  des  clameurs  injurieuses.  Des  jeunes  gens, 
qui  arrivèrent  de  France,  sur  ces  entrefaites,  se  joignirent  aux 
mécontents:  quelques  particuliers  firent  contre  le  clergé  des  mé- 
moires et  des  requêtes  qu'ils  envoyèrent  au  conseil  du  roi.  Mais 
l'évèque  de  Pétrée  et  ce  qu'il  y  avait  d'ecclésiastiques  et  de  reli- 

§ieux  en  Canada,  étaient  en  trop  bonne  réputation,  et  avaient  trop 
e  crédit  à  la  cour,  pour  que  leurs  adversaires  y  fussent  écoutés  fa- 
vorablement. N'éanmoins  le  désordre  croissait  à  un  tel  point  dans 
la  colonie,  et  surtout  parmi  les  sauvages  chrétiens,  que  le  prélat 
voyant  son  zèle  inutile  et  son  autorité  méprisée,  prit  k  parti  d^al- 
ler  porter  ses  plaintes  aux  pieds  du  trône.  Il  fut  écouté  comme 
il  s'était  attendu  â  l'être,  et  obtint  du  roi  tous  les  ordres  qu'il  crut 
nécessaires  pour  faire  cesser  entièrement  le  commerce  qui  causait 
les  maux  dont  il  se  plaignait.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que  ce 
fut  à  sa  demande  que  M.  d'Avaugour  fut  rappelle  en  France. — 
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Mais  avant  de  passer  plus  loin,  il  faut  raconter  un  évènemét  deî 
plus  extraordinaires  dans  l'histoire  physique  du  globe  terrestre. 

L'année  1663,  dit  l'auteur  des  Beautés  de  l*Histoire  du  Canada, 
fut  pour  la  Nouvelle  France  une  époque  remarquable:  les  plus  é- 
tranges  phénomènes  semblèrent  renverser,  dans  ce  pays,  l'ordre 
entier  de  la  nature.  Soit  que  l'imagination  d'un  peuple  ignorant 
et  superstitieux,  moitié  sauvage,  moitié  transplanté  dans  un  pays 
sauvage,  ait  grossi  les  objets,  et  changé  le  singulier  en  inconceva- 
ble, et  l'extraordinaire  en  merveilleux,  soit  que  des  écrivains  cré- 
dules aient  copié  sans  examen,  ou  même  exagéré  les  récits  popu- 
laires, toujours  fabuleux  et  fautifs,  tous  les  auteurs  s'accordent  à 
dire  que  les  plus  étranges  singularités  semblèrent,  cette  année, 
bouleverser  la  nature,  dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  sep* 
tentrionale.  '  v-^'     ■-«., 

Charlevoix  est  ici  un  de  ces  écrivain»  crédules,  qui  copient  sans 
examen,  s'ils  ne  les  exagèrent  pas,  des  récits  populaires  presque 
toujours  invraisemblables,  et  souvent  ridicules.  En  copiant  mot 
pour  mot  sa  narration,  nous  aurons  soin  d'en  retrancher  ce  qui  loin 
d'en  appuyer  la  vraisemblance,  la  détruirait  absolument. 

Dès  l'automne  de  1668,  dit  cet  historien,  "  on  vit  voler  en  l'air, 
quantité  de  feux,  sous  diverses  formes  toutes  assez  bisarres.  Sur 
Wuébec  et  sur  Montréal,  parut  une  nuit,  un  globe  de  feu,  qui  jet* 
tait  un  grand  éclat;  avec  cette  différence,  qu'à  Montréal,  il  sem* 
blait  s'être  détaché  de  la  lune;  qu'il  fut  accompagné  d'un  bruit 
semblable  à  celui  d'une  volée  de  canons;  et  qu'après  s'être  pro» 
mené  dans  l'air,  l'espace  d'environ  trois  lieues,  il  alla  se  perdre 
derrière  la  montagne  d'où  Hle  a  pris  scmi  nom;  au  lieu  qu'a  Qué- 
bec, il  ne  fit  que  passer,  et  n'eut  rien  de  particulier. 

"  Le  septième  jour  de  Janvier  de  l'année  suivante  (1669»)  une 
vapeur  presque  imperceptible  s'éleva  du  fleuve,  et  firappée  des  pre* 
miers  rayons  du  soleil,  devint  transparente;  de  sorte  néanmoins 
qu'elle  avait  assez  de  corps  pour  soutenir  deux  parhélies,  qui  pa- 
rurent au)c  deux  côtés  de  cet  astre.  Ainsi  Ton  vit  en  même  tems 
comme  trois  soleils,  rangés  sur  une  ligne  parallèle  à  l'horisbn,  é- 
loignés  les  uns  des  autres,  en  apparence,  de  quelques  toises,  et 
chacun  avec  son  iris,  dont  les  couleurs,  variant  à  coaque  instant, 
tantôt  ressemblaient  à  l*arc-en-ciel,  et  tantôt  étaient  d'un  blanc  lu- 
mineux, comme  s'il  y  avait  eu  derrière  un  grand  feu.  Ce  specta- 
cle dura  deux  heures  entières:  il  recommença  le  quat(»>ze;  mais  ce 
jour-là,  il  fut  moins  sensible. 

"  Le  3  Février,  on  fut  surpris  de  voir  que  tous  les  édifices  é- 
taient  secoués  avec  tant  de  violence,  oue  les  toits  touchaient  pres- 
que à  terre,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  L'autre;  que  les  portes 
s'ouvraient  d'elles-mêmes,  et  se  refermaient  avec  un  très  grand 
fracas;  que  toutes  les  cloches  sonnaient,  quoiqu'on  n*;^  touchât 

E>int;  que  les  pieux  des  palissades  ne  faisaient  que  sautiller;  que 
s  murs  se  fendaient;  ç^ue  les  animaux  poussaient  des  cris  et  0«s 


Histoire  du  Canadti, 


soa 


hurlcmens  effroyables;  que  la  surface  de  la  terre  avait  un  mouve- 
ment  presque  semblable  d  celui  d'une  mer  agitée;  que  les  arbres 
s'entrelaçaient  les  uns  dans  les  autres,  et  que  plusieurs  se  déraci» 
naient  et  allaient  tomber  assez  loin. 

**On  entendit  ensuite  des  bruits  de  toutes  les  sortes:  tantôt 
c'était  celui  d'une  mer  «n  fureur  qui  franchit  ses  bornes;  tantôt 
telui  que  pourraient  faire  un  grand  nombre  de  carosscs  qui  rou- 
leraient sur  le  pavé;  et  tantôt  le  même  éclat  que  feraient  des  mon- 
tagnes  et  des  rochers  de  marbre  qui  viendraient  à  s'ouvrir  et  à  se 
briser.  Une  poussière  épaisse,  qui  s'éleva  dans  le  même  tems, 
fut  prise  pour  une  fumée,  et  fit  craindre  un  embrasement  univer- 
sel; enfin,  quelques  uns  s'imaginèrent  avoir  entendu  les  cris  der 
sauvages,  et  se  persuadaient  que  les  Iroquois  venaient  fondre  de 
toutes  parts  sur  la  colonie. 

**  L'effroi  était  si  grand  et  si  général,  <^ue  non  seulement  lei 
hommes,  mais  les  animaux  mêmes  paraissaient  comme  frappés  de 
lafoudi*e.  On  n'ckitendait  partout  que  cris  et  lamentations;  on 
courait  de  tous  côtés,  sans  savoir  où  Ton  voulait  aller;  et  quelque 
part  qu'on  allât,  on  rencontrait  ce  que  Ton  fuyait.  Les  campa- 
gnes n'offraient  que  des  précipices,  et  l'on  s'attendait,  à  tous  mo- 
mens,  a  en  voir  ouvrir  de  nouveaux  sous  ses  pieds.  Des  mon- 
tagnes entières  se  déracinèrent  et  allèrent  se  placer  ailleurs:  quel- 
ques unes  se  trouvèrent  au  milieu  des  rivières,  dont  elles  arrêtè- 
rent le  cours;  d'autres  s'abîmèrent  si  profondément,  qu'on  ne  voy- 
ait pas  même  la  cime  des  arbres  dont  elles  étaient  couvertes. 

"  Il  y  eut  des  arbres  qui  s'élancèrent  en  l'air  avec  autant  de  roi- 
deur  que  si  une  mine  eût  joué  sous  leurs  racines,  et  on  en  trouva 
qui  s'étaient  replantés  par  la  tête.  On  ne  se  cr<^ait  pas  plus  eit 
sûreté  sur  l'eau  que  sur  la  terre;  les  glaces  qui  couvraient  le  fleu- 
ve St-Laurent  et  les  rivières  se  fracassèrent  et  s'entrechoquèrent; 
de  gros  glaçons  furent  lancés  en  l'air,  et  de  l'endroit  qu'ils  avaient 
quitté  on  vit  jaillir  quantité  de  sable  et  de  limon.  Plusieurs  fon- 
taines et  de  petites  rivières  furent  desséchées;  en  d'autres,  \m  eaux 
se  trouvèrent  ensoufirées;  il  y  en  eut  dont  on  ne  put  même  dis- 
tinguer le  lit  où  elles  avaient  coulé. 

«  Ici,  les  eaux  devenaient  rouges;  là,  elles  paraissûent  jaunes: 
celles  du  fleuve  furent  toutes  blanches,  depuis  Québec  jusqu'à 
Tadoussac,  c'est-à-dire,  l'espace  de  cinquante  lieues.  L'air  eut 
aussi  ses  phénomènes;  on  y  entendait  un  bourdonnement  conti- 
nuel; on  y  voyait,  ou  l'on  s'y  figurait  des  spectres  et  des  fantômes 
de  feu,  portant  en  main  des  flambeaux.  Il  y  paraissait  des  flani> 
mes  qui  prenaient  toutes  sortes  d^  formes,  les  unes  de  piques,  les 
autres  de  lances;  et  des  brandoijis  allumés  tombaient  sur  les  toits 
sans  y  mettre  le  feu.  De  tems  en  tems,  des  voix  plaintives  aug- 
mentaient la  terreur.  Des  marsouins  ou  vaches  marines  furent 
entendu  mugir  de^t  les  Trois-Rivières,  où  jamais  aucun  de  ces 
poissons  n'avait  paru:  on  entendit  d'autres  mugissement  qui  m*»» 
▼ai^t  ;ri«Q  4*  samblable  à  ceoi;  d'ancun  animal  connu. 
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-'■""  En  un  mot,  dans  toute  l*ctenil ne  de  trois  cents  lieues,  de  l'o- 
rient à  roccident,  et  de  plus  de  cent  cinquante,  du  midi  au  sep- 
tentrion, la  terre,  les  fleirves  et  les  rivages  de  la  mer,  furent  assez 
loncçtems,  mais  par  intervalles,  dans  cette  agitation  que  le  pro- 
phète roi  nous  présente,  lorsqu*il  nous  raconte  les  merveilles  qui 
accompagnèrent  la  sortie  d'Egypte  du  peuple  de  Dieu.  Les  ef- 
fets de  ce  tremblement  furent  variés  à  Tinfini;  et  jamais  peut-ê- 
tre on  n'eût  plus  sujet  de  croire  que  la  nature  se  détruisait,  et 
que  le  monde  allait  finir. 

**  La  première  secousse  dura  une  demi-heure,  sans  presque 
discontinuer;  mais  au  bout  d'un  quart  d'heure,  elle  commença  à 
se  ralentir.  Le  même  jour,  sur  les  huit  heures  du  soir,  il  y  en  eut 
inie  seconde  aussi  violente  que  la  première,  et  dans  l'espace  d'une 
demi-heure,  il  y  en  eut  deux  autres.  Quelques  uns  en  comptèrent, 
la  nuit  suivante,  jusqu'à  trente  deux,  dont  plusieurs  furent  très 
fortes.  Peut-être  que  l'horreur  de  la  nuit  et  le  trouble  ot'i  l'on 
était,  les  firent  multiplier  et  paraître  plus  considérables  qu'elles 
ne  l'étaient.  Dans  les  intervalles  mêmes  de  ces  secousse»,  on  ë- 
tait  sur  terre  comme  dans  un  vaisseau  qui  est  à  l'ancre;  ce  qui 
pouvait  encore  être  l'effet  d'une  imagination  effrayée.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  bien  des  personnes  ressentirent  ce  soulèvement 
de  cœur  et  d'estomac,  et  ce  toin-noiement  de  tête,  qu'on  éprouve 
sur  mer,  quand  on  n'est  pas  accoutumé  à  cet  élément. 

"  Le  lendemain,  sixième,  vers  trois  heures  du  matin,  il  y  eut 
une  rude  secousse  qui  dura  longtems.  A  Taifoussac,  il  plut  de 
)a  cendre  pendant  six  heures:  dans  un  autre  endroit,  des  sauva- 
ges, qui  étaient  sortis  de  leurs  cabannes,  au  commencement  de  ces 
agitations,  ayant  voulu  y  rentrer,  trouvèrent  à  leur  place  une  gran- 
de mare  d'eau.  A  moitié  chemin  de  Tadoussac  à  Québec,'  deux 
montagnes  s'applatirent;  et  des  terres  qui  s'en  étaient  éboulées, 
il  se  forma  une  pointe  qui  avançait  un  demi  quart  de  lieue  dans 
le  fleuve.  Deux  Français,  qui  venaient  de  Gaspé,  dans  une  cha- 
loupe, ne  s'apperçurent  de  rien  jus(]u'à  ce  qu'ils  fussent  vis-à-vis 
du  Saguenay;  mais  alors,  quoicpi'il  ne  fit  pas  de  vent,  leur  cha- 
loupe commença  d'être  aussi  agitée  que  si  elle  eût  été  sur  la  mer 
la  plus  orageuse. 

*'  Ne  pouvant  comp/endre  d'où  pouvait  venir  nne  chose  si  sfrï* 
gulière,  ils  jettèrent  les  yeux  du  côté  de  terre,  et  ils  apperçureut 
line  montagne  qui,  selon  l'expression  dii  prophète,  boncMssâit 
comme  un  bélier,  |wis  tournoya  quelque  tems,  agitée  d'un  meti- 
vement  de  tourbillon,  s'abaissa  ensuite,  et  disparut  entièrement. — • 
Un  navire,  qui  suivait  cette  chaloupe,  ne  fut  pas  moins  toarmenté; 
les  matelots  îes  plus  rassurés  ne  pouvaient  y  rester  sans  se  tenir  à 
quelque  chose,  comme  il  arrive  dans  les  plus  grands  roulis;  et  le 
capitaine  ayant  fiiit  jetter  une  ancre,  le  cable  cassa. 

**  Assez  près  de  Québec,  un  feu  d'une  bonne  lieue  d'étendue  pjf 
rut,  en  plein  jour,  venant  du  nord,  traversa  le  fleuve,  et  alla  d.is- 
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paraître  sur  l'ile  d'Orloans.  Vis-n-vis  du  Cap  Tourmente,  il  y  eut 
lie  si  grandes  avalabons  d'eaux  sauvages,,  qui  coulaient  du  liaut 
des  montagnes,  que  tout  ce  qu'elles  rencontrèrent  lut  emporté.— r- 
Là  même,  et  au-dessus  de  Québec,  le  fleuve  se  détouvna;  une  par- 
tie de  son  lit  demeura  à  sec,  et  ses  bonis  les  plus  élevés  s'uftais- 
sèrent,  en  quelques  endroits,  jusqu'au  niveau  de  l'eau,  qui  resta 
plus  de  trois  mois  fort  boueuse,  et  de  couleur  de  souffre. 

"  La  Nouvelle- Angleterre  et  lu.  Nouvelle- Belgi(]ue,  (depuis  la 
Nouv«:lle-York,)  ne  furent  pas  plus  épargnées  (jiie,  le  pays  fran- 
çais; et  duHs  toute  cette  vaste  étemkje  de  mer  et  de  rivières,  hors  le 
lems  des  vastes  secousses,  on  sentait  comme  un  mouvement  de 
poulx  intermittent,  avec  des  redoublemens  inégaux,  qui  commen- 
çaient psuto  ut  à  la  même  heure.  Les  secousses  étaient  tantôt 
Jjrécipitées  par  élancement;  tantôt  ce  n'était  qu'une  espèce  de  ba- 
ancement  plus  ou  moins  fort.  QueUpef  )is  elles  étaient  fort  brus- 
ques; d'autres  fois,  elles  croissaient  par  d.grés,  et  aucune  ne  finis- 
sait sans  avoir  produit  .(juelque  efiet  sensible.  Où  l'on  avait  vu 
un  rapide,  on  voyait,  la  rivière  couler  tranquillement  et  sans  em- 
barras. Ailleurs,  c'était  tout  le  contraire;  des  rochers  étaient  ve- 
nus se  placer  au  milieu  d'une  riyière,  dont  le  cours  paisible  n'é-^ 
tait  aui)aruvant  retardé  par.  a^içun  obstacle.  Un  lii-unne  mar- 
chant dans  la  campagne,  apercevait  tout  à  cou})  la  terre  qui  s'en- 
tr'onvrait  auprès  de  lui;  il  fuyait,  et  ces  crevasses  semblaient  le 
suivre.  L'agitation  était  ordinairement  moindre  sur  les  monta- 
gnes; mais  on  y  entendait  sans  cesse  im  grand  tintamarre." 

Les  secousses  de  ce  tremblement  de  terre  se  succédèrent,:  par 
intervalles,  c|epuis  le  commencement  de  Janvier  1663,'  jusqu'au 
mois  d'Août  de  la  même  année.  Mais  ce  qui  fait  bien  voir  qu«# 
l'imagination  ajouta  beaucoup  à  la  réalité,  c'est  que  durant  tout 
ce  tems,  il  n'y  eut  personne  de  tué,  ni  même  de  blessé/  Ce  que. 
dit  Charlevoix  de  la  contrition  des  cœurs  et  de  l'amélioration  des 
mœurs,  par  suite  de  ce  tremblement  de  terre,  a  beaucoup  plus  dtf 
v:;iisemblance  que  les  révélations,  les  prédictions  et  les  appariti" 
Qus  de  dénions  dont  il  entremêle  sou  récit:  *  car  bi  la  raison  et  le 
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*  Pour  faire  voir  jufiqii'où  cMinrlevolx  porte  ici  «a  puérile  crédulité,  il  suffira 
peutétr**  (le  cilcr  les  pnst>ageg  fiuivanis: 

"  La  M.  Mnrie  (le  i'Incnrnation,  aprùs  avoir  r(>çii  du  ciel  plusieurs  avis  de  ce- 
qui  (levait  arriver,  et  dnnt  elle  Hvail  fait  part  au  F.  Lalleuieiit,  son  directeur,  é- 
tant,  sur  les  cinq  licurrs  et  demie  du  soir  en  orHi«0D,  crut  voir  le  Seijîneup  irriié- 
contre  le  Canada,  et  se  sentit  eu  même  Icms  portée  par  une  force  supérieure,- à  lui 
demander  justice  de*  crimes  qui  s'y  cotn mettaient. 

"  Un  moment  après  elle  se  sentit  comme  a<i<iurée  que  la  venf;eance  divine  allait 
commencer  à  éclater,  et  que  le  mépris  que  l'on  faisait  des  ordonnances  de  l'église, 
était  surtout  ce  qui  allumait  la  colère  divine,  Elle  apperçi»t,  presque  aussitôt, 
quatre  di'oions  aux  quatre  extrémité«  de  la.ville  de  dui^bec,  qu:  agititient  la  terre 
avec  une  extrême  violence,  et  une  personne  d'un,  port  majestueux,  qui  de  tems  eit 
tems,  lâchait  la  bride  à  leur  fureur,  puis  lar  retirait.  Dans  le  même  instant,  le  ciel 
étant  fort  scr(iin,  on  entendit  dans  tout»  Im  ville-un  bruit  lemblnbie  à  celui  que  fait 
un  très  granj  feu." 
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savoir  d'un  historien  qui  se  montre  ailleurs  judicieux  et  instruit, 
sont  en  défaut  devant  les  relations  qu'il  a  lues  de  ces  phénomènes, 
on  conçoit  quelles  idées  ces  phénomènes  mêmes  durent  faire  naî- 
tre dans  des  esprits  grossièrement  ignorants,  et  conséquemment 
en  butte  à  toutes  sortes  de  terreurs  superstitieuses:  et  que  loin 
d'avoir  la  pensée  de  leur  chercher  des  causes  naturelles,  ils  ne 
purent  que  les  attribuer  au  courroux  de  la  divinité:  et  l'on  peut 
dire  sans  contre-sens,  que  cette  fois,  un  mauvais  a«bre  produisit 
de  bons  fruits. 

Quoiqu^il  en  soit,  tant  que  durèrent  les  secousses  de  tremble<< 
ment  de  terre,  les  Iroauois  songèrent  peu  à  inquiéter  la  colonie: 
il  en  parut  néanmoins  au  côté  de  Montréal,  mais  ils  n'y  firent  rien 
de  remarquable:  ils  furent  même  battus  en  quelques  petites  ren- 
contres. D'ailleurs,  les  Agniers  et  les  Onneyouths  avaient  reçu  un 
assez  grand  échec  de  la  part  des  Saulteurs,  et  les  trois  autres  can- 
tons étaient  de  nouveau  attaqués  par  les  Andastes,  Enfin  la  pe- 
tite vérole  se  mit  dans  la  plupart  de  leurs  bourgades,  et  y  fit  de 
grands  ravages.  Aussi  se  trouvèrent-ils  plus  que  jamais  disposés 
a  vivre  en  paix  avec  les  Français.  Les  Onnontagués  demandè- 
rent même  qu'ils  vinssent  reprendre  leur  ancien  établissement  dans 
leur  canton,  et  offrirent  d*envoyer  à  Québec  autant  de  leurs  filles 

Sue  l'on  voudrait,  pour  y  être  élevées  chez  les  ursulines,  et  servir 
'otages.  Mais  comme  ils  se  disposaient  à  faire  partir  des  dé- 
putés pour  conclure  cet  arrangement,  un  Huron  naturalisé  iro- 
quois  répandit  dans  toutes  les  bourgades  des  bruits  qui  firent  rom- 
pre la  négociation.  Il  arrivait  des  Trois-Rivières,  où  il  avait  ap« 
pris,  disait-il,  que  des  milliers  d'hommes  venaient  de  débarquer  à 
Québec*,  et  que  les  Français  étaient  à  la  veille  de  venir  fondre,  a- 
vec  toutes  leurs  forces,  sur  le  pays  iroquois,  résolus  de  n'y  pas  lais« 
ser  une  cnbanne  sur  pied,  et  d'exterminer  toute  la  nation. 

Ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ce  rapport,  c'est  que  l'évèque  do 
Pétrée  et  M.  de  Me'sy,  que  le  roi  envoyait  pour  relever  le  baron 
d'Avaugour,  étaient  nouvellement  arrivés  à  Québec,  avec  des 
troupes.  Ces  messieurs  étaient  accompagnés  du  sieur  Gaudais, 
que  le  roi  avait  nommé  commissaire  pour  prendre  possession, 
au  nom  de  sa  majesté,  de  toute  la  Nouvelle-France,  dont  la 
compagnie  du  Canada  lui  avait  remis  le  domaine,  le  14  Eévrier 
de  cette  même  année;  d'une  centaine  de  familles,  qui  venaient  peu* 
pler  le  pays,  et  de  plusieurs  officiers  de  guerre  et  de  justice* 

Le  commissaire  conmmença  par  faire  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité à  tous  les  habitans;  puis  il  régla  la  police,  et  fit  diverses  or- 
donnances concernant  la  manière  de  rendre  la  justice.  Jusqu^là» 
il  n*y  avait  point  eu,  â  proprement  parler,  de  cours  de  justice  en 
Canada.  Les  gouverneurs-généraux  jugeaient  les  affaires  d'une 
manière  sommaire  et  souveraine;  mais  ils  ne  rendaient  ordinaire- 
ment leurs  arrêts,  qu'après  avoir  tenté  inutilement  la  voie  de  l'ar- 
bitrage, et  il  parait  que  leurs  décisions  étaient  toujours  dictées  par 
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le  bon-sens  et  selon  les  règles  du  droit  naturel.  Le  baron  d'A« 
vnugour  en  particulier»  s'était  fait  une  crundc  réputation  par  là 
manière  dont  il  vidait  tous  les  différens.  D'ailleurs,  observe  Char* 
levoix,  les  Canadiens,  quoique  de  race  normande  pour  la  plupart, 
n'avaient  nullement  l'esprit  processif,  et  aimaient  mieux,  pour 
l'ordinaire,  céder  quelque  chose  de  leur  bon  droit,  que  de  perdre 
le  tems  â  plaider.  Il  semblait  même,  continue-t-il,  que  tous  les 
biens  fussent  communs  dans  cette  colonie:  du  moins  on  fut  assez 
longtems  sans  rion  furmer  sous  la  clef,  et  il  était  inoui  qu'on  en 
abusât. 

Il  est  pouiiant  vrai  de  dire  que  dès  l'année  1640,  il  y  avait  un 
grand  sénéchal  de  la  Nouvelle- France,  et  aux  Trois- Rivières  uno 
juridiction  qui  ressortissait  au  tribunal  de  ce  magistrat  d'épée; 
mais  il  parait  que  celui-ci  était  subordonné  dans  ses  fonctions  aux 
gouverneurs-généraux,  qui  s'étaient  toujours  maintenus  dans  la  pos« 
session  de  rendre  lajustice  par  eux-mêmes,  quand  on  avait  recours 
à  eux;  comme  on  1<2  faisait  ordinairement.  Dans  les  affaires  im- 
portantes, ils  assemblaient  une  espèce  de  conseil,  composé  du 
§rand  sénéchal,  du  supérieur  des  jésuites  qui,  avant  l'arrivée 
'un  évoque,  était  le  seul  supérieur  ecclésiastique  du  pays,  et  de 
quelques  uns  des  principaux  hubitans,  auxquels  on  donnait  le 
fiom  de  conseillers.  Mais  ce  conseil  n'était  point  permanent;  le 
gouverneur  l'établissait  en  vertu  du  pouvoir  que  le  roi  lui  en  don- 
nait, et  le  changeait  suivant  qu'il  le  jugeait  à  propos.  Ce  ne  fut 
2 n'en  1663  que  le  Canada  eut  un  conseil  fixe  établi  par  \^  prince, 
.'édit  de  création  est  du  mois  de  Mars  de  cette  année:  il  portait 
que  le  conseil  sernit  composé  de  M>  de  Mésv,  gouvernçur-géné- 
ral,  de  M.  de  Laval»  tfvèque  de  Pétréc,  vicaire  apostolique  dans 
la  Nouvelle-France,  de  &!•  Robert,  intendant;-  de  quatre  con- 
seillers, qui  seraient  nommés  par  ces  trois  messieurs,  et  qui  pour- 
raient être  changés  ou  continués,  selon  leur  bon  plaisir  j  d'un  pro* 
çuirieur-général  et  d'un  greffier  en  chef. 
'"'  (AConihiuer.J 
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Kamoubaska  est  sans  contredit  une  des  seigneuries  et  paroisses 
du  Bas-Cauada  qui  méritent  le  plus,  sous  les  rapports  physique 
et  moral,  une  description  topographique.  L'aspect  du  pays  est 
propre  a  fixer  l'attention  du  voyageur  curieux  et  instruit,  et  Tin- 
dustrie  des  habitans  peut  et  doit  être  citée  comme  exemple  digne 
d'imitation.  Nous  empruntons  en  substance  à  l'ouvrage  de  M. 
BoucHETTU  les  observations  suivantes  sui  cette  seigneurie. 

La  seigneurie  de  Kamouraska,  située  sur  la  rive  méridionale  du 
St-Laurent,  dans  le  comté  do  Cornwallis,  est  bornée  ^ox  St- Denis, 
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au  sud-ouest;  GranvUle^  au  nord*est,  et  le  i<mn&1tip  tle  fVbodbn'dgef 
au  fond  :  elle  a  trois  lieues  de  largeur  sur  deux  de  profondeur. — 
Elle  fut  accordée,  le  15  Juillet  1674,  au  sieur  de  la  Durantaie, 
et  elle  appartient  présentement  à  Paschal  Tasche',  Ecuver.  C'est 
une  des  meilleures  et  i  3s  plus  productives  du  district  de  Québec. 
Dans  le  voisinage  du  fleuve,  le  terrain  est  bas  et  forme  une  vaste 
plaine,  où  se  trouvent  ça  et  là,  quelques  collines  singulières,  ou 
plutôt  des  rochers  couverts,  à  leur  sommet,  de  pins  nains  et  de 
de  bois  taillis.  Le  sol  dans  cette  plaine  est  excellent,  et  consiste 
en  terre  grasse  et  noire,  en  marne  jaune,  ou  en  un  mélange  d'ar- 
gile et  de  sables  vers  le  fond,  il  perd  de  sa  bonté  et  de  sa  fertilité, 
et  devient  montagneux.  Cette  partie  de  lu  seigneurie  fournit  du 
pin,  de  l'érable,  du  bouleau,  et  autres  bois  en  abondance.  Elle 
est  arrosée  par  la  rivière  du  Domaine  qui  lait  marcher  plusieurs 
moulins,  et  par  différents  cours  d'eau  qui  tombent  dans  le  St-Lau- 
rcnt. 

Les  lies  de  Kamouraska,  au  front  de  la  seigneurie,  n*étant 
guère  que  des  rochers  nus,  ne  sont  presque  d'aucune  valeur;  mais 
elles  ont  cela  d'utile,  qu'elles  offrent  un  abri  sûr  aux  petits  bâti- 
luens,  dont  un  grand  nombre  passent  continuellement  pour  entrer 
dans  les  cri(]ues  nombreuses  des  enviions,  ou  pour  en  sortir.— 
Sur  l'une  d'elles,  appellée  rile'Bitdée,  il  y  a,  ou  il  y  avait  dernière- 
ment, un  télégraphe. 

Plus  de  la  moitié  de  cette  seigneurie  est  cultivée,  et  l'agricul- 
ture y  a  fait  de  grands  progrès,  au  moyen  d'un  système  avanta- 
geux. Le  froment  et  toutes  les  espèces  de  grains  manquent  rare- 
ment de  donner  des  récoltes  abondantes;  mais  ce  n'çst  pas  là  la 
seule  ressource  du  fermier,  car  cette  seigneurie  offre  les  meilleures 
laiteries  de  la  province,  d*oû  on  envoie  continuellement  une  quan- 
tité d'excellent  beurre  à  Québec,  où  il  est  plus  estimé  qu'aucun 
autre.  - 

L'église  et  le  presbytère  sont  agréablement  situés  sur  la  prînci-* 
pale  route,  près  du  St-Laurent.  Tout  près  de  l'église,  et  en  al- 
lant au  sud-ouest,  de  chaque  côté  de  la  route,  est  le  village  de  Ka- 
mouraska,  composé  de  50  ou  de  60  maisons:  elles  sont  la  plu- 
part bâties  en  bois;  mais  il  y  en  a  quelques  unes  en  pierre  d'un 
style  bien  supérieur  aux  autres.  Quelques  familles  très  respec- 
tables y  ont  fixé  leur  résidence;  et  l'on  y  trouve  de  bonnes  bou- 
tiques et  de  bons  atteliers.  Il  y  a  pareillement  quelques  auber- 
fes,  où  les  voyageurs  sont  logés  commodément  et  bien  nourris. 
éO.  maison  seigneuriale,  qui  est  la  résidence  de  M.  Tasché,  est 
avantageusement  située  près  du  fleuve,  à  peu  de  distance  du  vil- 
lage, h 

Durant  l'été,  le  village  de  Kamouraska  devient  vivant,  par  le 
grand  nombre  de  personnes  qui  s'y  rendent  pour  le  rétablisse- 
ment de  leur  santé;  car  l'endroit  a  la  réputation  d'être  un  des 
plus  sains  de  tout  le  Bas-Canada.    On  y  prend  aussi  les  eauZ}  et 
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il  s*y  rend  beaucoup  de  personnes  pour  l'nvnntnge  des  biiins  de 
mer.  Depuis  quelque;»  aimées,  le  voyage  de  Qu«C'bec  d  Kamou- 
rasku,  en  bateau  à  vapoia*,  est  regarilé  comme  une  promenade 
très  agréable. 

Les  goélettes  de  Kamouraska  sont  renommées  n  Québec,  par 
lagrunue  quantité  de  provisions  qu'elles  y  apportent,  telles  que 
grainsi  animaux  vivants,  volaille,  beurre,  sucre  d'érable,  &c.  ou- 
tre dv«  choj'^rmnens  considérables  de  nmdriers,  planches,  etautrçs 
bois  ^le  constriu:tion. 

L'aspect  général  du  pays,  dans  cette  partie  du  district  de  Qu6> 
bec,  attirera  toujours  l'attention  d'un  observateur  curieux.  De- 
]>uvii  les  bords  du  fleuve,  qui  ne  sont  pas  très  élevés,  une  plaine, 
qui  {^généralement  parlant,  est  très  unie,  s'étend  presque  jusqu'au 
pied  de  la  chaîne  dp  montagnes  du  nord-fe&t:  la  surface  unie  de  ce 
terrain  est,  en  quelques  endroits,  singulièrement  relevée  en  t^osse 
par  des  masses  escarpées  de  rochers  solides  de  granit,  entièrement 
découverts:  de  leurs  crevasses  sortent  quelques  pins  nains,  qui 
s'élèvent  un  peu  au-dessus  du.  feuillage  épais  d'arbustes  rampants, 
qui  sorteui^.  des  mêmes  endroits,  et  qui  s'étendent  sur  presque 
tout  le  sommet.  Quelques  uns  de  ces  rochers  couvrent  en  cir- 
conférence de  trois  à  six  acres,  et  ils  QUt  de  dix  d  quinze  tpbes 
de  hauteur  perpendiculaire. 

D'après  la  positipn,  l'apparence  et  l'exacte  ressemblance  des  ces 
espèces  d'îles  en  terre  ferme,  avec  celles  de  Kamouraska,.  entre  les- 
quelles et  le  rivage,  le  lit  du  fleuve  est  presque  à  sec,  à  la  marée 
basse,  le  naturaliste  sera  fortement  porté  d  croire  que  ce  qui  for- 
me d  présent  le  continent  était,  d  une  époque  quelconque,  submer- 
gé par  les  v^ues  immenses  du  St-Laurent,  et  que  les  élévations 
en  question  formaient  des  îles,  ou  des  rochers  exposés  d  l'action 
de  l'eau.  La  diminution  progressive  du  fleuve,  qui  est  resserré 
dans  lé  canal  comparativement  étroit  qu'il  occupe  en  cet  endroit, 
pourrait  cire  un  sujet  intéressant  pour  les  recherches  du  géologue 
e^  du  géographe. 
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Amarante— ^Immortalité.  L'Amarante  est  le  dernier  présent  de 
l'automne.  Les  anciens  avaient  associé  cette  fleur  aux  honneurs 
suprêmes,  en  en  parant  le  front  des  dieux.  Quelquefois  les  poètes 
ont  mêlé  son  éclat  au  triste  et  noir  cjrprès  ;  voulant  exprimer  ainsi 
que  leurs  regrets  étaient  attachés  d  d'immortels  souvenirs.  Ho- 
mère dit  qu'aux  funérailles  d'Achille,  les  Thessaliens  se  présentè- 
rent, la  tête  couronnée  d'amarantes.    Malherbe,  comme  si  sa 
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propre  gloire  appartenait  au  héros  qu'il  célèbre»  dit  â  Hbniii  IV: 
Ta  louange  dans  met  vers, 
D'amarante  couronnée, 
N'aura  sa  fin  terminée 
Qu'en  celle  de  l'univers. 
L'amour  et  l'amitié  se  sont  aussi  parés  d'amarantes.    Dans  1» 
Ijuirlaodu  de  Julie,  on  trouve  ce  qua;train: 

Je  suis  la  fleur  d^amour  qu'amarante  on  appelle, 


ippartient  qu 

Dans  une  idylle  cliarnuuite,  M.  Constant  Dubos  a  chanté  cette 
ileur,  dont  l^pect  nous  console  des  rigueurs  de  l'hiver.  Apnîs 
avoir  regretté  la  fuite  des  fleurs  et  du  printems,  il  dit; 

Je  t'apperçois,  belle  et  noble  amarante: 

Tu  viens  m'offrir,  pour  charmer  mes  douleurs, 

De  ton  velours  la  richesse  éclatante: 

Ainsi  la  main  de  l'amitié  constante. 

Quand  tout  nous  fuit,  vient  essuyer  nos  pleurs.. 

Ton  doux  aspect  de  m'a  lyre  plaintive 

A  ranimé  les  accords  languissants; 

Dernier  tribut  de  Flore  fugitive, 

£lle  nous  lègue,  avec  la  fleur  tardive»  -      •    /^ 

Le  souvenir  de  ses  premiers  présents. 
La  reine  Christine  de  Suéde,  qui  voulut  s'immortaliser,  en  renon« 
çantau  trône,  pour  cultiver  les  lettres  cl  ia  philosophie,  institua 
l'ordre  des  chevaliers  de  l'amarante.  La  décoration  de  cet  ordre 
est  une  médaille  d'or  enrichie  d'une  fleur  d'amarante,  en  émail, 
avec  ces  mots:  Dolce  ndla  memoria:  En  sa  douce  mémoire. 

Dans  les  jeux  floraux,  à  Toulouse,  le  prix  des  plus  beaux 
chants  lyriques  est  une  amarante  d'or.  Clémence  Isaure  en  avait 
fait  l'emblème  de  l'immortalité.  -  . 

Cornou'ler  sauvage — Durée.  Le  cornouiller  ne  s'élève  guère 
qu'à  la  hauteur  de  dix-huit  ou  vingt  pieds:  il  vit  des  siècles;  mais 
il  est  très  lent  à  croître:  on  le  voit  fleurir  au  printems;  cependant 
il  ne.  cède  qu'à  l'hiver  ses  fruits  d'un  rouge  éclatant.  Le 
avaient  cousacré  cet  arbre  à  Apollon,  sbxi>  doute  parce  quo 
présidi.ît  aux  ouvrages  d'esprit  qui  demandent  beaucoup 
et  de  réfli^xion.  Charmant  emblème,  qui  apprenait  à  tous  ceux 
qui  voulaient  cultiver  les  lettres,  l'éloquence  et  la  poésie,  que  pour 
mériter  la  courv>nne  de  laurier,  il  fallait  porter  longtems  celle  de 
lu  patience  de  k  :if  ditation.  Après  que  Homulus  eut  tracé  l'en* 
ceinte  de  sa  vilk  r^fl'sar*?,  il  Isn^a  son  javelot  sur  le  mont  pala- 
tin. Le  bois  de  <'u  jcv^'ot  était  de  cornouiller:  il  prit  racine,  s'é- 
leva, produisit  rtiîs  br»L'ches,  dei  feuilles;  il  devint  arbre.  Ce  pro- 
dige fut  regardé  comuie  l'heureux  présage  de  la  force  et  de  la  du« 
]rée  de  ce  naissant  empire.  _  . .      
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Vne  paille  brisée— -Bupture,  L««  vieux  chroniqueurs  racontent 
qu'en  922,  Chaules  le  Simple  se  voyttnr  abandonné  des  princi- 
paux seigneurs  de  sa  cour,  eut  l'impriulpiire  de  convoquer  l'as- 
semblée du  Champ  de  Mai,  à  So  .ons,  li  y  v  herchait  des  amis; 
il  n'y  trouva  que  des  factieux  dont  m  fuihl'^sse  accroissait  I*uudace. 
Les  uns  lui  reprochent  son  indolence,  se»  piodigalités  et  sa  con- 
fiance aveugle  dans  son  ministre  Haoanon;  les  autres  sS3Ièvent 
contre  le  déshonneur  des  ses  concession  ^  à  Haoul,  chef  dci<  Nor*" 
mands.  Environné  de  leqr  fbule  séditieuse,  il  prie,  il  promet,  il 
croit  leur  échapper  par  de  nouvelles  faiblesses,  mais  en  vain.  Dès 
qu'ils  1<>  voient  sans  courage,  leur  audace  n*(i  plus  de  bornes:  ils 
osw.ru  -cl  r?r  qu'il  a  cessé  d'être  leur  roi.  A  ces  mots,  qu'ils 
proroncui.  avec  toutes  les  marques  delà  violence,  et  qu'ils  ac- 
V  i>r  ;'  «gnent  de  menaces,  ils  s'avancent  au  pied  du  trône,  brisent 
des  poules,  qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains,  les  jettent  brusque- 
ment à  terre,  se  retirent  après  avoir  exprimé  par  cette  action,  qu'ils 
roirnnient  avec  lui. 

Cet  exemple  est  le  plus  ancien  de  ce  genre  qui  nous  sott  par- 
venu, mais  il  prouve  que,  depuis  longtems,  cette  manière  de  rom- 
pre un  serment  devait  être  en  usage,  puisque  les  grands  va  ^saux 
ne  crurent  pas  nécessaire  d'aiouter  â  leur  action  une  seule  parole 
qui  pût  servir  à  l'expliquer:  ils  étaient  donc  sûrs  d'être  entendus, 
et  ils  le  furent. 

Il  y  a  loin  de  cette  scène  terrible  à  la  scène  si  comique  du  Dé- 
pit amoureux  de  Molière.  Cependant  l'une  est  l'origine  de  l'au- 
tre: elles  prennent  au  moins  leur  source  dans  le  même  usaffe  po- 
pulaire; il  n'y  a  que  la  différence  du  tems.  Ce  qui  servait  jadis  â 
détrôner  un  roi,  a  bouleverser  une  nation,  ne  peut  plus  servir  au- 
jourd'hui qu'à  désoler  un  cœur.  Heureux  les  amans  dont  les  rup- 
tures se  terminent  comme  les  révolutions  du  bon  vieux  temps. 
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T^E  rocher  du  Cap-Diamant,  vulgairement  nommé  le  "  Rocher 
Noir,*  a  été  quelquefois  qualifié  de  pierre  calcaire.  Dans  la  vue 
de  faire  voir  si  ce  rocher  a  droit  â  cette  qualification,  nous  allons 
faire  connaître,  du  mieux  qu'il  nous  sera  possible,  ses  propriétés; 
géologiques  et  minéralogiques.  Les  couches,  telles  qu'elles  sont 
naturellement  et  artificiellement  exposées,  sur  la  rive  septentri- 
onale du  St.  Laurent,  entre  le  Ct<p-Rouge  et  l'ance  de  Sylleri, 
sont  une  variété  de  schiste  argilleux  appelle  graU'Wacke,  mêlée, 
régulièrement,  avec  une  variété  plus  fine  appellée  ardoise  argil- 

*  Noui  ne  eroyont  pM  qu'on  ù\n  «n  fruçaii  le  "  Rocher  Noir,"  en  pnrlant  au 
Ctp-Diam*nt  ;  maii  oeui  ne  pouvona  pu  trUuir*  «oiaaMëéMMt  B«(r«  aitMr, 
MU  n«ai  Nrrir  4*  Mtte  esprtMloo. 
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Içiisc,  ou  argillite.  L'inclinaison  des  couches  est  nu  8.  E.  à  uii 
angle  d'environ  35°.  et  leur  direction  ^u  Î«I.  E.  et  au  S.  O.  avec 
nue  U;gère  déclinaison  de  son  bord  supérieur  au-dessous  de  l'ho- 
jison  vers  le  N.  E.  C'est  probablement  en  conséquence  de  cette 
iléclinaison,  que  le  grau-wacke  se  perd  avant  d'arriver  à  Québec, 
çn  descendant  au-dessous  du  niveau  du  St.  Laurent:  le  dernier 
qji'on  voit  est  à  Tance  de  Sylleyi,  à-peu-près  à  ce  niveau,  et  à  cinq 
milles  de  Québ-C.  Ici  l'argillite,  ou  schiste  noir  à  grains  fins, 
qu'on  a  vue  courir  en  couches  parallèles,  derrière  le  grau-wacke, 
t'st  seule  visible.  Elle  y  forme  une  chaîne  basse  qui  continue  à 
s'élever,  eg  alliant  vers  Québec,  sans  autre  interruptitm  (jue  celle 
d'une  oi]  deux  vallées,  jusqu'au  Cap-Diamant,  où  elle  ofl're  un  pré- 
cipice d'environ  320  pieds  au-dessus  du  niveau  du  fleuve..  Dana 
toute  cette  distance,  elle  conserve  la  même  inclinaison  etlamêmq 
direction  que  le  grau-wacke,  avec  lequel  on  la.  voit,  er\  quelni^es 
endroits,  alternativement,  sur  la  rive  opposée.  Quoiqu'il  ne  pa-? 
misse  point  y  avoir,  jusque-là,  de  différence  géologique  entre  l'ar- 
doise argillcusc  do  Tance  de  Sylleri,  et  la  pierre  noire  du  Cap- 
I)îamant,  il  y  a  évidemment  entr'ellcs  une  différence  chymique. 
]Eu  quelques  endroits,  au  Çap-Diamant,  le  rocher  est  de  couleuç 
<^j  suie;  il  exhale  une  odeur  de  bitume,  lorsqu'on  le  frappe  ou 
^^Son  en  enlève  de  petites  parcelles,  ou  souille  les  doigts.  La 
cause  de  ceci  est  la  présence  du  carbone,  qu'on  a  trouvé  dans  le^ 
rocher,  dans  la  proportion  de  20  par  cent.  Il  paraît  y  avoir  aussi 
wne  différence  dans  Tefïet  du  teins,  ou  autres  agens  destructeurf.. 
Ils  exercent  leur  influence  sur  Tardoise  argilleuse,  entre  Tance  de; 
Sylleri  et  le  Cap-Diamant,  en  couvrant  la  base  du  roçlijir  d'un 
dépôt  mouvant  de  petits  fragmens  anguleux,  ou  en  forme  de  coins, 
quelquefois  très  ferrugineux.  Au  Cap-Diamiuit,.  leur  action  se 
reconnaît  à  une  structure  schisteuse,  continue  et  peu  tenace,  pa-s 
yallèle  au  plan  de  stratification. 

La  direction  générale  du  "  Rocher  Noir,"  est  au  N.  E.  Ce- 
pendant, en  (juel(|nes  endroits,  on  voit  les  couches  courant  au 
nord,  l'inclinaison  étant  alors  au  N.  O.  On  trouve  aussi  îles  cou- 
c1k>  verticales,  ou  à-peu-près. 

L'épaisseur  des  couches  varie  de  trois  pieds  à  trois  pouces, — 
Souvent,  les  premières  sont,  suivant  toutes  les  apparences,  <Tum3 
structure  très  compacte,  et  se  brisent  en  morceaux  à  surfaces  cou- 
thoïdes  (jui  se  terminent  en  coins  aigus.  Dans  ces  couches,  pour- 
tant, le  temps  effectue  ce  que  le  marteau  ne  fait  point,  et  y  montre 
ime  structure  véritablement  schisteuse.  Delà  vient,  ainsi  que  de 
sa  qualité  absorbante,  que  le^"  Rocher  Noir"  n'est  point  une 
bonne  pierre  à  bâtir.  Les  couches  minces  paraissent  à  Tœil  et 
sont  réellement  très  schisteuses.  Elles  sont  quelquefois  compac- 
tes et  se  cassent  en  longs  morceaux  prismati(|ues,  qui  rendent  un 
son  métallique,  lorsquon  les  frappe:  elles  sépareiit  les  couches 
plus  épaisses,  à  certains  intervalles,  et  déterminent  souvent  les 


Géologie  d  Minéralogie. 


lis 


:e,  pa- 


(l'lUH> 


plans  tic  stratificalion,  lorsqù'autrement  ils  pourraient  être  dou- 
teux, à  cause  de  la  rcs,seml)lance  (ju'ils  ont  quelquefois  avec  les 
surfaces  unies  et  blanchies  des  jointures  naturelles.  Ces  dernii- 
ères  ne  sont  jamais  coutinues;  autre  pierre  de  touche  utile. 

Parmi  les  appîvi'ences  particulières  au  "  Rocher  Noir,"  dé- 
])loyéos  par  la  fracture,  sont  des  faces  en  forme  de  côtes  ou  de 
aillons,  une  convexité  luisante,  une  surface  ressemblant  à  du  cuir 
M  souliers  poli.  L'eflot  du  temps  est  souvent  aussi  très  remarqua- 
ble: queUiuefois  il  découvre  la  nature  schisteuse  du  rocher;  d'au- 
tres fois,  il  offre  une  surface  arrondie  et  blanchie,  formant  un  con- 
traste frappant  avec  l'intérieur  de  couleur  de  suie.  D'autres  fois 
encore,  par  l'arrondissement  des  lames  ou  feuilles  successives,  il 
se  forrae  une  série  concentrique  d'ovales  irrégulières,  ressemblant 
beaucoup  aux  graines  de  sapin;  et  lorsque  la  surface  est  brunie 
ou  rougie,  on  la  prendrait  pour  celle  de  que' que  bois. 

En  creusant,  on  rencontre  des  couches  dont  la  couleur  est  un 
vert  brillant;  ces  couches  ont  acquis  ordinairement  un  degré  con*» 
sidérable  dû  dureté  et  de  transparence,  et  ressemblent  à  la  pierre 
à  fusil  cassée;  d'où  l'on  serait  porté  à  croire  que  c'est  un  schiste 
siliceux.     On  trouve  communément  des  concrétions  sphéroïdes 
de  la  même  pierre,  ainsi  que  d'une  autre  variété  d'un  gris  foncé. 
Quelques  unes  des  couches  sont  décidément  plus  calcaires  que 
d'autres;    et  nous  avons  incontestablement  observé  nous-mème 
deux  espèces  de  pierre  à  chaux.     La  première  est  fétide  et  un 
peu  chrystalline:  l'autre  est  compacte.    Elles  sont  l'Une  et  l'autre 
situées  sur  le  même  plateau,  près  des  bords  du  précipice,  au  N. 
et  au  N.  O.  de  la  ville.     La  dernière  est  d'une  excellente  qualité, 
se  dissout  presque  entièrement  dans  l'acide,  et  produit  au  feu  une 
chaux  blanche  et  caustique.    Malheureusement  pour  les  habitans 
de  Québec,  qui  font  venir  leur  pierre  à  chaux  de  Beauport,  dis- 
tant de  cinq  milles,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  St.  Charles,  la 
pierre  dont  nous  parlons  ne  conserve  pas  ces  qualités  à  une  dis- 
tance considérable;  car  devenant  tout  à  coup  impure,  elle  se  perd 
Soudainement,  en  se  plongeant  sous  le  "  Rocher  Noir,"  suivant 
l'inclinaison  et  dans  la  direction  de  ses  couches.     On  y  a  trouvé 
le  fragment  d'une  coquille  bivalve. 

Les  minéraux  qui  se  trouvent  dans  le  "  Rocher  Noir''  sont: 
1  ^ .  Le  fer,  oxydé  ou  sulphuré:  le  premier,  en  état  de  solution» 
offre  souvent  une  teinte  roi»ge  ou  jaune  sur  la  surface  du  rocher. 
Le  dernier,  bien  moins  commun,  se  trouve  ordinairement  avec 
une  variété  verdâtre  et  polie  du  rocher. 

2°.  Le  quartz,   quehiuefois  en  beaux  chrystaux  angulaires, 
d'une  transparence  considérable;  d'autres  fois,  en  forme  de  pyra- 
mides appliquées  base  sur  base,  ou  d'une  pyramide  double;  et 
nlus  fréquemment,  en  prismes  mal  formés,  à  demi  transparents. 
Jes  chrystaux  varient  en  grosseurs,  depuis  celle  d'un  simple 
rain,  jusqu'à  celle  du  pouce.     Les  derniers  ne  sont  jamais  m- 
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tièrement  diiphanes;  et  paraissent  quelquefois  n*ètre  pas  encore 
entièrement  formés. 

S®.  Le  spath  calcaire,  tantôt  en  chrystaux  angulaires  plus 
beaux  que  le  verre  fondu,  à  base  blanche,  calcaire  et  radieuse,  et 
renfermant  souvent  des  clirystaux  de  quartz  mal  formés;  tantôt 
en  rhombes  parfaits.  Mais  il  se  montre  le  plus  souvent  en  veines 
de  structure  laminaire,  qui  traversent  le  rocher  en  tous  sens.— 
Ces  veines  s^ht  en  quelques  endroits  si  nombreuses,  qu'elles  don- 
nent au  rocher  l'apparence  d'un  aggrégat:  elles  se  traversent 
souvent  Tune  l'autre;  et  dans  ce  cas,  l'une  d'elles  semble  avoir 
délogé  la  partie  de  l'autre  qu'elle  a  rencontrée  dans  son  progrès. 

4  .  Le  pétrole,  en  morceaux  polis  et  transparents,  de  couleur 
verte  ou  jaune^  tantôt  entourraut  la  suie;  tahtôt,  mais  plus  rare» 
nient^  s'insinuant  dans  l'intérieur  d'un  chrystal  de  quartz. 

5  ° .  La  suicj  ou  poussière  de  charbon,  couvrant  ordinairement 
la  surface  des  chrystaux  de  quartz^  dans  de  petites  cavités. 

6  ° .  Le  spath^fluaté.  Autant  que  nous  pouvons  l'apprendre, 
ce  minéral  n'est  rien  moins  que  commun.  Nous  en  avons  vu  un 
échantillon  dans  un  chrystal  imparfait.  Il  est  d'une  couleur  pour- 
pre foncé  d'une  intensité  à  rendre  le  chrystal  presque  opaque.— 
Sa  forme  est  celle  d'une  demi-ovale  divisée  diagonalement.  Il  a 
été  trouvé  mêlé  avec  le  calx-spar,  dons  une  des  crevasses  du 
«  Rocher  Noir." 

Les  minéraux  terreux  ci-dessus  se  rencontrent  ordinairement 
dans  les  crevasses  et  les  petites  fentes  du  rocher* 

Telle  est  l'ébauche  imparfaite  des  associations  géolo^ques  el 
des  caractères  minéralogiques  du  "  Rocher  Noir"  du  Cap-Dia- 
mant; par  où  il  parait  que  c'est  une  argillite,  et  non  une  pierre 
calcaire.  Les  seules  ressemblances  qu'il  ait  avec  les  variétés  de 
cette  dernière,  sont  une  légère  effervescence  dans  l'acide,  et  une 
odeur  bitumineuse.  Mais  comme  les  ardoises  argilleuses,  les 
grès,  ou  pierres  sablonneuses,  et  les  coquillages,  ont,  dans  ce 
voisinage,  comme  souvent  ailleurs,  soit  l'une,  soit  l'une  et  l'autre 
de  ces  propriétés,  elles  peuvent  aisément  se  prendre  pour  des 
pierres  calcaires,  si  le  "  Rocher  Noir"  est  regardé  comme  étant 
de  cette  espèce.  A.  B. 
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de  Carîeton  â  Banaventuret  et  de  là  à  Caraquet  (a), 

Déjn  depuis  trois  jours,  le  plus  beau  vent  du  monde 
Invitait  jn  chacun  a  voyager  sur  l'onde. 
Je  pars»  j'embarque:  hélas!  peste  de  l'inconstant; 
Il  cesse  de  souffler,  et  se  taît  à  ^instant. 
.  L»  yoil«  s*amoUit,  «t  devient  aussi  flasque 
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Que  l'on  voit  quelquefois  un  vieux  tambour  de  basque. 

Mon  pauvre  bâtiment,  tout  ainsi  qu'un  benêt, 

Git  sur  l'eau,  sans  bouger.    Tel  on  voit  une  chenet 

Tout  fier  de  son  fardeau,  parer  la  cheminée. 

Mon  vaisseau  sans  chagrin  passe  ainsi  la  journée.     ' 

J'enrage  de  bon  cœur,  et  demande,  au  plutôt, 

Que  sur  la  belle  grève  on  me  porte  en  canot,  {b) 

Oui  mon  san^  bouillonnait  jusqu'au  fond  de  mes  veines. 

Me  voyant  amsi  perdre  et  mon  tems  et  mes  peines. 

Voici  d'autres  malheurs:  jusqu'alors  le  soleil 

Avait,  le  long  du  jour,  montré  son  front  vermeil* 

Il  fait  comme  le  vent;  le  perfide  nous  quitte; 

Sous  un  épais  nuage,  il  se  cache  au  plus  vite. 

Je  ne  m'en  plaindrais  point;  je  n'en  marchais  que  mieux) 

Mais  ce  nuage  offrait  un  aspect  bien  affreux: 

J'en  fus  au  désespoir;  car  madame  la  pluie 

Vint,  pour  me  recréer,  me  tenir  compagnie. 

Je  marche,  et  butte  et  tombe,  et  mes  pas  chancelants 

Echappent  mille  fois,  sous  les  cailloux  glissants,  (c) 

De  pointe  en  pointe  enfin»  je  crois  voir  la  dernière: 

Sus,  une  autre  paraît,  tout  comme  â  la  première,  {d) 

Je  grimpe  comme  une  chat,  i'escalade  les  monts. 

Je  passe  par-dessus  rochers,  branches  et  troncs. 

Jamais  aucuns  mortels,  pas  même  les  sauvaces 

N'ont  fixé  dans  ces  lieux  leurs  chétifs  hermitages. 

On  n'y  rencontre  point,  qui  le  croirait?  hiboux, 

Carcajoux,  orignaux,  poules-d'eau,  canboux. 

Je  suis  d'opinion  nue  nulle  part  au  monde, 

K'est  un  pareil  enaroit»  sur  la  terre  ou  sous  l'onde. 

A  force  de  marcher,  j'arrive  aux  lieux  ouverts. 

Oh!  le  plaisant  pays  !    Non,  non,  jamais  les  vers 

N'ont  encore  dépemt  cinq  méchantes  cabannes, 

De  vieux  morceaux  de  bois  soutenus  par  des  cannes,  {e) 

Que  couvrent  mincement  cinq  à  six  brins  de  foin; 

Et  qui  pourraient  â  peine,  en  un  pressant  besoin, 

Loger  ou  béte  â  corne,  ou  même  bête  à  plume. 

Je  n'ai  pas  mis  pour  rien  ma  verve  sur  l'enclume: 

Sans  prétendre  jamais  blesser  la  vanité. 

Sans  détour  et  nâment,  je  dis  la  vérité. 

Je  passe  encore  un  bois  :  passons-le  sans  rien  diret 

Autrement,  il  faudrait  ou  médire,  ou  maudire. 

J'approche  enfin  des  lieux  habités  des  vivants. 

Tout  va  changer  de  face;  et  sans  perdre  de  temps, 

Je  raconte,  au  plus  court,  tout  ce  qui  se  présente. 

Nouveau  Sancho,  je  trouve  et  monte  Rossinante: 

La  bète,  en  un  clin  d'œil,  me  transporte  au  galop, 

Chez  cet  ami  chéri,  qu'on  ne  peut  chérir  trop. 
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J'étais  joyeux,  ravi  de  voir  ce  bon  confrère: 

L'abondance,  la  joie  et  mille  autres  plaisirs, 

Son  bon  cœur,  tout  allait  au  gré  de  mes  désirs.  * 

Le  proverbe  dit  vrai:  "Le  beau  tems  suit  la  pluie."  ,■ 

Pourtant  ne  laissons  point  cette  histoire  infinie.  {J')    • 

Liclas,  sur  son  départ^  avait,  du  meilleur  cœur,  {g)    ■  ■'■ 

]R,eçu  chez  lui  Domas)  son  premier  successeur: 

Eux  et  moi,  nous  formions  un  trio  fort  aimable  ;        •  :  '< 

Je  n'étais  pnâ  ici,  moi,  le  moins  agréable:  /' 

Sans  moi,  la  compagnie  un  peu  Je  crois,  languit;    ^ 

Car  comme  on  dit  souvent,  avec  les  foux  on  rit. 

Ce  n'est  point  faute  à  moi^  de  me  rendre  justice: 

On  pourrait  m'oubliei*;  car  c'est  toujours  le  vice 

De  penser  à  soi-même,  et  point  à  ses  amis. 

Vous  êtes  bien,  messieurs,  je  crois,  du  même  avis; 

Cependant  ce  trio  vota,  par  promenade,        .,  - 

D'aller  à  Caraquct,  manger  de  la  salade»    ^  ■■      \x  ... 

Le  vent  pousse  déjà  la  voile  avec  eôbrt:         :.:.j«-   • 

11  se  taîtdehotiveau;  le  voila  déjà  mort;         ••- 

Nous  changeons  de  vaisseau;  nous  forçons  sur  les  rames;  (//) 

Et  droit  vers  Cara^uet  ensemble  nous  voguâmes. 

Nous  approchons  les  caps... mais  par  malheur,  hélas! 

Des  battures  sans  fin  nous  mirent  au  trépas,  (i) 

Cent  fois  la  frêle  berge  allait  sonder  le  sable, 

Et  nous  faisait  poursuivre  une  route  effroyable. 

A  jurer,  maugréer,  on  ne  peut  gagner  rien:  y... 

Laissons  aux  charretiers  ces  sortes  d'entretien; 

Nous  autres,  nous  prenons  nos  maux  en  patience^        *- 

Et  nous  ramons  toujours  avec  cœur  et  constance: 

Non  pas  nous,  s'il  vous  plaît^  mais  nos  marins  polir  nolis. 

Enfin,  nous  arrivons  à  notre  rendez-vous. 

11  est  dans  ces  quartiers,  un  noble  personnage, 
Dont  le  maintien,  le  port  et  l'auguste  visage,         ^    ^  v  ' 
La  qualité,  le  rang  attirent  des  mortels  .  ■>'  i 

L'amour  et  le  respect  qu'on  doit  aux  immortels»  i  •> 
Son  air  grave  et  serein  ignore  un  ris  frivole;        .«l'ir 
Son  cœur  compatissant  réjouit  et  console      ..f  >•  ,    '   <■ 
Le  pauvre,  l'affligé,  la  veuve,  l'orphelin,     -  ;,!.v  j 
Qu'il  aime  à  secourir  de  sa  bénigne  main. 
Il  est  vraiment  pour  eux  une  autre  providence; 
Autour  d'eux  il  répand  la  joie  et  l'abondance. 
Sa  demeure  se  voit  près  d'un  antique  bois,  r  >. 

Où  maint  et  maint  hiboux  font  entendre  leurs  voix,  v*. 
Sur  le  point  d'arriver  auprès  du  Vénérable,  fj  t  >V* 
Nous  composons  nos  pas,  et  d'un  air  respectable,  ad 
Nous  avançons  craignant  d'avoir  trop  avancé:      •  '*!»d^ 
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Nous  joignons  tous  les  mains;  le  visage  baissé, 

Nous  entrons  en  silence,  et  restons  à  la  porte. 

Sans  oser  remuer  plus  qu'une  bète  morte. 

Cependant  le  druide  était  alors  absent; 

Il  donnait  à  son  peuple  un  entretien  touchant* 

11  paraît,  le  voila;  lors  tous  trois  en  cadence» 

Vers  lui  nous  avançons,  faisant  la  révérence,  ^ 

Et  cela  par  trois  fois.     Le  saint  homme  chez  lui>  ' 

En  silence,  étonné,  tous  trois  nous  introduit. 

Là,  jamais  on  n'entend  un  seul  mot  inutile: 

Quel  martyre  pour  moi  d'être  là  si  tranquille  ! 

Le  druide  voyant  en  nous  l'air  de  la  faim, 

(Car  nous  n'avions  mangé  rien  depuis  le  matin,) 

Nous  fit  incontinent  préparer  bonne  chère. 

Pour  lui,  dit-on,  il  vit  déjeune  et  de  prière: 

Mais  pour  nous  recevoir  il  fit  un  grand  repas; 

Sur  la  table  on  comptait  jusqu'à  trois  demi-plats. 

De  peur  qu'on  ne  passât  outre  la  bienséance. 

Sans  y  penser,  par  fois,  il  prêchait  pénitence. 

Aussi  l'on  avait  mis,  entre  deux  pots  pleins  d'eau, 

Un  énorme  bassin  où  gisait  un  pourceau, 

Qui  fut  occis,  dit-on,  dans  sa  troisième  lune: 

C'était  pour  nous  le  plat  de  la  bonne  fortune. 

Nous  le  mangeâmes  tout,  sans  penser  aux  voisins, 

Qui,  pour  se  substanter,  se  léchaient  les  deux  mains, 

Comme  le  bon  peuple  ours,  dans  la  froide  Norvège, 

Suce,  pour  se  nourrir^  ses  pattes,  sous  la  neige. 

Au  sortir  du  festin,  le  druide  contentj 

Nous  mène  promener  dans  un  pré  verdoyant* 

Nous  voyons  dans  ce  pré  ce  qu'on  ne  pourra  croire. 

Un  miracle  inoui;  car  jamais  dans  l'histoire 

De  semblable  merveille  il  n'est  fait  mention; 

Nous  voyons  de  nos  yeUx  la  moitié  d'un  mouton,  (k) 

Qui,  dans  ces  lieux  charmants,  vivait  de  feuilles  sèches, 

Ou  d'herbe,  et  s'abreuvait  sur  le  bord  des  eaux  fraîches; 

Oui  vraiment,  la  moitié  d'un  mouton  tout  vivant. 

On  ne  m'en  croirait  pas,  peut-être,  à  mon  serment; 

Je  dis  vrai,  néanmoins,  car  je  suis  honnête  homme. 

Et  ne  voudrais  mentir,  fut-ce  pour  une  pomme. 

Notre  druide  après,  montant  sur  un  radeau. 

Nous  mena  pronener,  à  la  rame,  sur  l'eau. 

Là,  depuis  six  mille  ans,  vivent  dans  des  coquilles, 

Certains  petits  poissons  réunis  en  familles:  (l) 

Nous  en  prenons  à  l'aise  avec  de  longs  râteaux, 

Que  les  gens  de  l'endroit  emmanchent  en  ciseaux, 

Et  crus,  comme  ils  étaient,  nous  les  mangeons  par  miUç» 
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Peut-être  pochions-nous;  mais  un  peuplas  tranquille, 

Notre  saint  homme  enfin  oubliait  ses  sermonS) 

Et  nous  laissait  agir  comme  nous  l'entendions. 

Nous  restâmes  encor  deux  jours  chez  ce  bon  pèrci 

Riant  et  badinant,  malgré  son  air  scvcre. 

J'y  pense  en  larmoyant,  et  sens  un  grand  regret 

D'avoir  ri,  badiné  ce  charmant  Curuquet, 

£t  son  druide  aussi,  qui  nous  rendit  malades. 

Ne  nous  faisant  manger  que  cochons  et  salades,  (m) 

Pour  épargner,  dit-on,  sa  moitié  de  mouton, 

Qu'il  ne  voulait  tuer  que  dans  l'autre  saison. 

Excusez,  s'il  vous  plaît,  ma  plaintive  satire; 
Car  sans  mentir,  je  crois,  on  peut  fort  bien  médire. 
Laissons  notre  druide,  avec  sa  gravité, 
Kt  conservons  toujours  notre  aimable  gaité. 
Voila,  mes  bons  amis,  quel  fut  notre  voyage; 
Si  j'en  fais  un  second,  je  me  pendrai  de  rage. 

NOTES. 

(a)  Carleton  ou  Tracadièche  est  au  nord,  dans  le  haut  de  Ta 
Baie  des  Chaleurs;  Bonaventure  est  à  environ  douze  lieues  plu» 
bas,  du  même  côté  ;  et  Caraquet  est  au  sud  de  la  même  baie, 
mais  plus  bas  que  Bonaventure. 

(b)  Entre  Cascapébiac  et  le  petit  Bonaventure,  d'une  place  â 
l'autre,  il  y  a  sept  mortelles  lieues,  toutes  en  bois,  sans  habitation, 
si  on  en  excepte  celle  dont  on  va  parler. 

(c)  On  trouve  souvent,  sur  les  bords  de  la  mer,  des  bancs  de 
pierres  qui  ont  quelquefois  plus  d'une  lieue  de  longueur:  ces  pier- 
res, rondes,  quarrées,  de  toutes  dimensions,  et  d'une  grosseur  é- 
norme,  sont  toutes  couvertes  d'une  mousse  imprégnée  d'une  es- 
pèce de  glue  formée  par  les  herbes  marines,  et  rien  de  plus  dilfi- 
cile  que  d'y  marcher. 

(d)  Ceux  qui  ont  voyage  sur  les  bords  de  la  mer  comprendront 
aisément  la  justesse  de  ce  vers:  on  s'imagine,  ou  plutôt,  l'on  se 
plait  à  croire  (jue  l'habitation  vers  lai{uelle  on  tend,  est  toujoura 
derrière  la  pointe  que  l'on  voit  devant  soi;  mais  qu'on  se  trompe 
de  fois  ! 

(e)  En  1815,  il  y  avait  quelques  hahitans  qui  s'étaient  fait  de 
petites  cabannes,  pour  passer  l'été,  en  attendant  que  leurs  mai- 
sons fussent  achevées,  pour  l'automne  suivant.  Ainsi,  le  mot  caii' 
neSf  quoique  peu  riche,  peut  cependant  passer,  surtout  dans  cette 
espèce  de  poésie,  qui  n'est  point  d'un  style  soutenu. 

(/J  Ou  nonjlfiie.  J'ai  cru  qu'on  pouvait  prendre  infinie  dans 
lé  même  sens  qa^inconnuft  inouie  inapperçue;  j'espère  du  moins 
qu'on  me  passera  de  l'avoir  fait  en  cet  endroit. 

(gj  M.  L  «  «  4,  quittait  Bonaventure;  sa  première  dessert^  «t 
Mr.  D  j»  <ni  venait  1«  remplacer. 
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(h)  Nous  quittâmes  notre  goélette  pour  une  berge. 

(i)  Ceux  qui  ont  été  à  Caraqiiet,  savent  que  lorsqu'on  a  lo 
malheur  (l*v  arriver  seulement  à  demi  marée,  il  faut  descendre 
près  d'une  lieue,  pour  éviter  les  battures. 

(j)  L'éloge  bien  mérite  contenu  dans  ces^dix  vers:  '*  Il  est 
dans  ces  quartiers,  &c.  fait  voir,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le 
dire,  que  le  reste  de  la  pièce  est  un  pur  badinage.  On  ne  pou- 
vait être  plus  gai,  ni  plus  agréable  que  l'estimable  Monsieur  dont 
il  est  ici  parlé:  il  nous  reçut  avec  un  cœur  ouvert,  ravi  et  joyeux 
de  voir  des  amis,  des  compatriotes,  des  comfiagnons  d'études,  en- 
fin. Nous  restâmes  trois  jours  chez  lui,  et  pendant  tout  ce  tems, 
rien  ne  fut  épargné  pour  noits  recevoir,  non  seulement  avec  abon- 
dance, mais  encore  avec  l'ordre  et  la  décence  qui  peut  règnex* 
dans  les  maisons  les  plus  respectables  et  tes  mieux  assorties. 

(k)  Mr.  #  #  ;»  avait  plusieurs  moutons,  en  nombre  impair,  » 
ferme  à  moitié;  ce  qui  occasionna  plusieiHrs  bons>mots  sur  le  mou- 
ton dont  il  ne  devait  lui  revenir  que  la  moitié'. 

(l)  Les  huitres  de  Caraqnet  sont  dans  le  confluent  d'une  pe- 
tite rivière,  à  environ  une  lieue  de  la  mer:  il  y  en  a  plusieurs  bat- 
tures éloignées  les  unes  des  autres  de  quelques  arpens.  On  les 
]>cche  à  quatre  ou  cinq  pieds  d'eau,  avec  deux  râteaux  attaches 
en  ciseaux;  en  sorte  qu'en  ramenant  les  deux  extrémités  d*en  haufj 
on  ramasse  les  huitres  entre  les  dents  des  râteaux,  qui  se  joignent. 
On  les  sonde,  pour  recueillir  les  bonnes,  et  l'on  rejette  les  écaillots 
et  celles  qui  sont  creuses,  sur  la  bu,tture.  Les  f)ècheurs  préten- 
dent connaître  par  expérience  que  c'est  sur  ces  écailles  que  se 
forment  les  nouvelies  huitres,  et  que  c'est  par  ce  moyen  (]u'on  en- 
tretient l^s  battures.  Ceux  qui  mangent  des  huitres  fraîches  ont 
le  soin  de  les  égouter;  car  l*eau  qu'elles  renferment  ayant  l'acreté, 
et  même  un  peu  de  i'ameptume  de  l'eau  de  la  mer,  leur  donne  un 
mauvais  goût:  ce  n'est  que  deux  ou  trois  jours  après  qu'elles  sont 
prises,  que  cette  eau  nrend  un  goût  plus  agréable. 

En  p  irlant  des  hti  res,  cela  me  donne,  occasion  de  p,arlcr  d'un 
autre  coquillage,  qu'on  nomme  moucle.  On  en  trouve  partout  sur 
les  bords  de  la  njer.  Ce  coquillage  est  d'un  bleu  tirant  sur  le 
noir,  en  dehors,  et  garni  de  petites  cotes,  qui  partent  de  la  char- 
nière, et  vont  se  terminer  à  l'extrémité  opposée:  le  (iedans  est 
d,'un  beau  bleu,  qui  <levient  plus  foncé,  à  mesure  qu'il  s'éloigne 
de  la  charnière.  IJ  y  a  de  ces  moucles  qui  produisent  jusqu'à 
douze  et  ({uinze  perles,  et  même  davantage.  Ces  perles  sont  sans 
doute  formées  par  la  surabondance  du  vernis  qui  couvre  la  par- 
tie intérieure  du  coquillage,  où  on  les  y  trouve  fortement  atta- 
chées et  comme  encavées.  On  peut  croire  qu'après  un  certain 
temps,  elles  s'en  détachent,  et  s'unissent  ensuite  au  corps  de  l'ani- 
mal, syr  lequel  on  les  trouve  indilîcremment,  comme  sur  l'inté- 
rieur de  la  coquille.  Cp«  r»erles,  d'u"  lilas  binnchi,  et  (|uelqur- 
f«is  foncé,  sont  d<un«  couleur  assez  vivC)  surtout  les  petites,  qui 
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sont  les  plus  rondes.  Les  plus  petites  sont  de  la  grosseur  d'une 
tête  d*épingle;  les  plus  grosses,  de  la  grosseur  d*un  moyen  pois. 
J'ai  connu  un  vieil  Allemand  qui  en  avait  envoyé  une  quantité 
dans  son  pays.  Nos  orfèvres  pourraient  peut-être  en  tirer  un  bon 
parti.  De  tous  les  co(|uillages  de  la  Baie  des  Chaleurs,  je  ne 
connais  que  ces  mondes  qui  produisent  des  perles. 

(mj  Je  le  répète,  en  finissant,  ceci  n'a  pas  été  écrit  pour  faire 
une  satire:  c'est  nn  badinage  qui  peut  être  permis  entre  des  amis 
qui  sont  sur  le  ton  de  ne  point  s'oiFenser  des  charades  qu'ils  peu- 
vent faire  entr'eux,  ^  . 


MA  SABERDACHE,  N«.  IV. 

[£e  Légnlaire  de  h  Saberdache  prie  ilfr.  Bi  b  *  r  d  de/aire  remarquer  ù  ses  lecteurs, 
f/ve  lès  noms  propres  Licnsrt,  Chacssbcros,  s*rcrive.ni  ainsi  ;  et  non  pas  comme 
ils  sont  imprimés  à  la  page  19^,  du  No,  III  de  la  Saberdache,  savoir,  Ligneries, 
Chtssegros.] 

1°.  Correspondance  Ine'dite. 

Lettre  d'un  Lîmtenant  du  régiment  de  Wattevîlle  à  im  Capitaine 
des  Voltigeurs  Canadiens f  en  réj)Qnse  à  la  sienne  du  16  Mai  ISlt. 

Kingston,  23  Mai  1814. 

(*)  .T'ai  reçu  hier,  mo»  excellent  nmî,  vos  deux  épîtres  du  16, 
votre  billet  doux  du  19,  les  gazettes,  &c.  &c.  &c.  Qu'il  est  doux 
d'être  reconnaissant  ! 

Prise  d'Osxvego. — Le  2,  (Mai,)  entre  6  et  7  heures  du  soir,  le 
colonel  entre  chez  moi,  demande  à  me  parler  seul,  me  serre  la 
main,  et  me  dit,  en  tressailhuit  de  joie:  "  Nous  sommes  enfin  nom- 
més pour  une  expédition." — "  Tant  mieux;  il  en  est  tems." — 
*'  Ecrivez  donc."  " 

J'écris  alors,  mon  cher  V :  mon  cœur  palpitait  et  condui- 
sait, pour  ainsi  dire,  ma  plume  en  cadence.     Je  n'écrivis  jamais 

ni  plus  vite,  ni  plus  correctement.     L'ordre  se  donne: "  Le 

colonel  Fischer,  l'adjudant  Mermet,  le  chirurgien  Millet,  et 
six  compagnies  (chaque  compagnie  forte  de  soixante-ct-(iuinze 
bayonnettes,)  s'embarqueront  demain,  en  ordre  de  marche  léger: 
il  est  inutile  de  recommander  le  bon  ordre  à  des  hommes  qui  ont 
juré  d'être  fidèles  au  gouvernement  qu'ils  servent,  et  d'observer 
ses  lois:  l'honneur  et  l'obéissance  sont  les  guides  d\i  soldat." 

On  s'embarque  le  3,  sous  les  ordres  du  col  mel  Fischer, 
♦50  hommes  de  Watteville;  500,  compris  officiels  et  sous-olTicier,'!. 
50      do.      de  Glengary;      58,  compris      do.  do. 

28      do.      d'Artillerie;        33,  compris      do.  do. 

400  Royal  marines,  étaient  déjà  à  bord  de  l'escadre.— Grand  to- 
tal, 9»i.  I  ^..'     ::     ^  .    • 
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Le  soir,  ù  9  lieurcs,  je  m'en»l)arf|iic,  avec  le  colonel  Fischer,  d 
bord  du  Prince  Kigcnt.  Di:  Iîkrsy,  De  Behsy,  fils,  D.  Lapiehre 
t't  V.  May,  nos  grenadiers  et  30  chasseurs  étaient  sur  le  i  ne 
vaisseau.  Dis  CounTEN,  le  reste  des  chasseurs  et  la  compagnie 
IIartino,  sur  la  Princess  C/inrlo/tc.  F.  Zehender  et  sa  compa- 
gnie, sur  le  Wolfe.  C.  Zehknder  et  va  compagnie,  sur  le  Rm/al 
George.  Steiorr  et  sa  compagnie,  à  bord  du  moira  et  du  Mel' 
ville,  &c.  &c. 

Le  4,  à  4  heures  du  matin,  le  Prince  Regcnt  tonne;  on  fait 
voile.  Le  tioir,  entre  8  et  9  heures,  on  jette  l'ancre  à  l'Est  des 
Jles  aux  Canards. 

I^e  5,  à  2  heures  après  miiuiit,  on  fait  voile  de  nouveau.  A  8 
heures,  ou  dt'couvre  ()swt'go.  Calme  à  9  heures:  à  10,  un  petit 
vent;  à  11,  calme;  n  \\\y  léger  vent  du  nord:  l'ennemi  tire  ses 
canons  d'alarme.  A  midi  et  demi,  nous  jetions  l'ancre  à  un  mille 
et  demi  du  fort,  que  le  Pritwc  licf^rnt  salue  aussitôt  de  six  boulets 
perdus.  On  examine  le  fort  et  la  position  de  l'ennemi.  On  donne 
l'ordre  de  débarquer.  Los  hri>i^s  et  scliooners  s'avancent  sous  le 
fort;  de  part  et  (l'autre,  Tartillt  rie  joue  sans  succès,  Le  fort  ne 
paraît  avoir  qiK'î  trois  canons  en  bi>tterie:  les  Américains  s'avan- 
cent sur  leurs  glacis  et  sur  le  rivage: — contre-marche,  filant  sur 
«n  seul  rang.  Tout  est  prêt;  on  est  dans  les  chaloupes.  Il  est 
3  heures; — vent  léger  du  sud:  on  suspend  le  débarquement.  Les 
hrigs  et  les  schonncrs  s'éloignent  du  rivage.  A  .5  heures,  calme  et 
chaleur,  ciel  nébuleux.  L<s  troupes  quittent  les  chaloupes,  et 
remontent  à  bord  tles  vaisseaux. 

A  6  heures,  nous  dinons:  bruit  confus;  des  cris,  des  coups  de 
sifflet,  mille  god-dam:  AU  hands;  ail  royal  marines  npon  deck: 
g... .m!  ali  Jbreigiirrs  hclmo:  g... .m!  ont  and  rtm:  be  gnick,  bc 
guide.'  A  8  lieures,  l'ouragan  s'appaise:  "  Veiy  wcll  now."  Le 
vent  est  nord-ouest:  on  s'éloigne  des  cotes  ennemies.  On  croise 
jusqu'à  4  heures  du  matin  du  6.  Le  vent  est  sud-est  jusqu'à  9: 
il  est  Est  à  10:  on  rejette  l'ancre  devant  Oswego,  à  11. 

La  Princess  Charlotte,  le  Wolfc  et  le  lloifdl  George  canonnent  le 
fort.  On  donne  l'ordre  de  débanjuer.  L'ennemi  met  deux  ca- 
nons de  plus  en  batterie.  J^c  feu  est  des  plus  vifs.  On  nous  en- 
tasse dans  les  chaloupes.  Les  50  hommes  des  Glengary  et  la 
moitié  de  nos  chasseurs  sont  sur  un  bateau-plat  à  24  rames.— 
Le  colonel  Fischer,  Mermet,  De  Bersy  et  ses  grenadiers,  et  les 
chasseurs  sous  V.  May,  sont  sur  la  chaloupe  canonnière,  la  Clé- 
oputre:  (quel  présage!  je  pensais  à  la  bataille  d'Actium.)  Le 
détachement  de  l'artillerie  et  nos  compagnies  de  fusiliers,  sous 
les  ordres  du  major  De  Courten,  sont  en  réserve,  derrière  les 
gros  vaisseaux.  On  rame:  300  marines,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel Malcolm,  s'avancent  avec  nous.  Les  biigs  et  les 
schoonei's  couvrent  notre  débarquement.  Nous  touchons  au  ri- 
vage.    L'ennemi  nous  couronne  de  sa  mitraille  et  d'un  plomp 
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inciirtricr:  nous  y  répondons  par  le  triple  cri  de  la  victoire: — 
"  Messieurs,  donnons  l'exemple:"  on  débarque.  Notre  Heratle 
est  dans  l'eau  jnsqu'nu  cou.  Les  oreilles  de  Mermet  lui  servent 
de  n.'igpoires.  On  arrive  sur  la  plage:  on  se  secoue:  on  se  forme: 
"  les  gibernes  sont  pleines  d'eau:  qu'importe?  nous  avons  des 
bavonnettes." 

Les  lioyal  marines  se  forment  à  20  pas  sur  notre  droite.  Los 
GUngary  s'étendent  dfjis  le«5  bois,  sur  notre  gauche.  Le  colonel 
Fi ichcr  commande:  Fom^ard.  Le  tamboui*  bat:  les  deux  colon- 
nes avancent  au  pas  de  charge.  L'ennemi  formé  sur  les  glacis 
du  fort  continue  son  fon:  nous  sommes  au  pied  des  ghicis:  l'en- 
nemi se  jette  dans  le  fort:  son  feu  redouble  alors:  nos  tiués  et  nos 
blessés  tombent:  nous  continuons  In  chai  «ro:  nous  sommes  sur  le 
lu'^nt  des  glacis,  L'ennemi  fuit  en  désordre:  nous  le  poursuivons 
ù  30  on  40  pas  de  distniicc:  il  fuit  trop  vite:*  une  décharge  de 
r.iousqucterie  aurait  ])U  leVÎécimer:  nos  fusils  ne  partent  pas.— 
Les  JÎoi/nl  vwriïics  sont  dans  le  fort:  le  pavillon  anglais  remplace 

l'amérienin:  la  trompette  sonne:  on  s'arrête Il  estimehenro 

et  six  minutes:  il  étîiit  midi  et  50  minutes,  quand  le  colonel  riv 
cher  commandait,  Forxvmd.  200  matelots  armés  de  piques, f  en- 
trent dans  la  Villc-hauie:  nos  quatre  compagnies  de  réserve  dé- 
barquent, et  vont  occuper  le  fort.  Les  Hoi/al  marines  nous  joi- 
gnent au  si;d  du  fo)t,  où  nous  établissons  notre  bivouac.  Tout 
est  tranquille.  Nos  matelots  traversent  lu  rivière,  passent  à  la 
Viltc-basse:  on  entciTC  les  morts,  parmi  Ksquels  j'ai  compte,  sur 
la  gauche  seule  du  glacis,  un  ofTicier  et  23  soldats  amt  rxains.  On 
tr.msporte  les  blessés  et  les  prisonniers  à  bord  des  vaisseaux:  on 
distribue  aux  troupes  d'excellent  biscuit,  de  la  bonne  eau-de-vie 
et  de  la  boniic  vir.nda  Les  munitions  prises  à  l'ennemi  se  condui- 
sent .AU'  notre  flotte:  tout  est  en  mouvement  dans  le  fort^  dans  les 
deux  villes,  sur  la  rivière  et  dans  la  rade. 

Lg  général  Diiu5nio:r  i^  le  eommodore  Sir  .T.  L.  Yeo,|  Ifc 
député-adjudaîit-gonéral  HaiiveYj  ont  suivi  tous  les  mouvcmens, 
ont  montré  du  srng-froid,  de  la  valeur,  de  l'habileté;  ils. visitent 
noire  bivouac;  ils  scufient  et  nous  félicitent. 

Il  est  5  heures;  nous  dînons  sur  la  mousse  d'u  mois  de  Mai.— 
De  Bersy  écartèle  deux  cochons  de  lait^  nos  chasseurs  et  le« 
Gîengary  nous  apportent  du  fromage  et  des  cigares.  Nos  gre- 
nadiers nous  ont  trouvé  du  mahiga  et  du  madère:  on  boit  dans  un 
cocv^,  ou  dans  le  creux  de  sa  main:  quel  plaisir!  Oii  étais-iu,  Cril- 
lon  ?  on  a  vaincu^  et  on  a  in  sens  toi. 

A  9  heures,  on  met  le  feu  aux  chaloupes,  aux  magazins,  aux 


•  L'enncmr,  commîîndé  par  Ip  coînm»!  Mitchbit,,  m  rtlir*  «ux  Chûtci,  iU- 
tantei  tW  douze  mille»  tle  IVmboiitliiirrt  de  lu  rivièra  Oiwrgo. 

t  Il<  ctnieiit  ooiiii  le»  ordre»  du  capitaine  Mvi.«A8Txa,*«la  li  marînff. 
t  CoDunondant  en  che^de  l'expttiiUon. 
t  11  commandait  la  Aultr. 
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«lunltions  qu'on  ne  peut  transporter.  On  respecte  les  propi  ictc» 
des  jwrticulicrs.  A  2  heures  après  minuit,  on  commence  n  so 
rembarquer:  on  dt-mantèle  le  fort:  on  brûle  les  cuzernes.  A  4 
heures,  tout  est  à  bord;  point  d'égarés.  L'escadre  lait  voile  pour 
Kingston,  où  nous  arrivons  à  8  heures  du  soir,  le  même  jour,  (le  7.) 

Le  8,  à  6  heures  du  matin,  nous  débarquons.  J'ai  vu,  j'ai  ri: 
que  diable  est  cela?  Tournez  et  retournez:  où  diable  est  l'échel- 
le? où  sont  les  distances?  comment  s'y  connaître?*  Allons,  tra- 
vaillez: mettez  ce  plan  an  net;  embellissez  ce  viluin  morceau,  et 
je  rajeunirai  vos  vieux  couplets. f 

Voila  notre  expédition:  l'objet  en  n  otc  renipli.     La  destruc- 
tion du  fort  et  des  magazins;  les  munitions,  les  agrès  >'urtout, 
qu'on  a  pris  ou  détruits,  sont  des  pertes  pour  l'ennemi,  ci  nous  . 
assurent  la  supériorité  pour  cette  campagne. 

Perte  de  l'ennemi:  Je  70  à  80  tués  ou  blessés;  de  60  à  70  pri- 
sonniers, 

Notre  perte:  20  tués  et  60  blessés» 

L'ami  V.  May  a  été  blessé  à  mort,  en  débarquant.  Le  brave 
capitaine  Ledergerw,  a  été  blessé  sur  le  glacis;  et  malgré  la 
perte  d'un  doigt,  et  la  douleur  aiguë  que  cause  une  blessure 
griève,  il  a  continué  la  charge  avec  lu  compagnie.  Au  mot 
"  Messieurs,  donnons  l'exemple,"  le  jeune  De  liersy  s'est  préci- 
pité le  premier  dans  le  lac,  pour  gagner  le  rivage.  Chacun  a 
rempli  son  devoir  avec  honneur.  La  conduite  des  officiers  et 
des  soldats  du  2d  battalion  Rmjal  marines  est  au-dessus  de  tout 
éloge.  Le  mérite  du  général  Drummond,  du  commodore  Yeo, 
et  du  colonel  Harvey  ne  peut  pas  se  peindre.  Quel  accord!  quel 
sang-froid  !  quelle  assurance  !  Aussi  quel  ordre  parmi  les  troupes! 
quel  succès! 

Le  fort  d'Oswe^  est  élevé;  rien  ne  le  domine:  son  élévation 
au  nord  et  â  l'ouest,  est  de  50  n  60  pieds  au-dessus  du  lac  et  de 
la  rivière,!  et  au  sud  et  à  l'est,  de  20  à  25  pieds  au-dessus  des  gla- 
cis. Il  était  défendu  par  400  hommes  des  meilleures  troupes  de 
l'ennemi,  et  200  à  300  miliciens;  5  pièces  montées;  des  munitions 
•n  abondance,  &c  &c.  &c. 

Ce  n'était  qu'un  coup  de  main,  mon  cher  V ,  mais  il  a  bien 

rîassL  Quel  beau  vaisseau  que  le  Prince  Régent!  Loissons-lù 
les  canons  et  leur  tintamarre:  42  officiers  dans  une  cabine, — as- 
sis à  leur  aise,  unis  entr'eux;  gazouillant  un  patois  franc-anglo- 
italique,  (car  tous  ces  officiers  de  marine  ont  fait  le  tour  du  mon- 
de:) et  comme  on  ment;  et  comme  on  écoute;  et  comme  on  chan- 


*  Toutes  cet  exclamation!,  tnnleR  cm  (|iiriitiont,  l'écrivain  Ici  fait  au  lujet  d'un 
plan  du  fort  et  dei  envirent,  <|u*il  a  trace  à  la  plume,  et  qu'il  a  été  impuisibie  d« 
bire  ^rarar  pour  la  Bibliothique  Canadienne,  comme  on  l'aurait  déniré. 

t  Va-ten  voir  s'il  viennent,  Jean  :  ces  coupleti»  lont  encore  à  rajeunir. 

SO»wogo,  ou  CbouasucB.  Cette  ririàre  n'est  f  oaaiie  è  préieot  que  tout  le  non 
iwego.  ,  .  . 
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te;  et  comme  on  hoit!  "  (ivnllnnrn^  a  toast:  colonel  l'ischer  and 
the  Watti-vilh'  rr>rimnit. — Colunrl  Malcolni^  and  the  2d  Royal  ma' 
rincs. — Our  success. — Gciuial  Dnmmond. — Sir  J.  L.  \eô" — &c. 
&c.  &c. 

Les  lieutenants  Lawuik  et  IIkwktt,  des  Ro\/al  marines^  sont 
missi  aimal)les  ({irintn'pides. 

Lise/  l'Art  IiulcTiui.ssiil>le.* 

Nos  blcss^'s  sont  à  «lervt'illo:  l'excellent  Millot  triomphe. 

Anecdotes. — Le  cnnoral  Mainuao  Mayior,  de  la  conipap;nie  des 
grenadiers^ blessé  à  lu  tête  et  au  travers  du  ventre,  rit  tléja,  et  ne 
parle  (lue  ue  se  venfrer;  C'est  un  honnuc  de  ()  pieds  îi  pouces. 
Il  était  dans  la  charge,  à  la  droite  de  la  première  subdivision.  Il 
reçoit  une  forte  contusion  à  la  tête:  son  feutre  tombe:  "  Je  ne 
me  baisserai  pas  pour  le  ramasser;  les  misérables  croiraiejït  que 
je  les  salue:  ee  sont  eux  qui  doivent  s'incliner."  Uii  second  coup 
l'atteint  au  ventre:  "  Ils  me  forcent  de  m'usseoir,"  dit-il:  il  tombe 
et  s'écrie:  "  La  victoire  est  à  nous;  je  meurs  content."  Notre 
brave  honnne  vit  heureusemetit  encore:  notre  Escnlaj^c  le  croit 
sauvé. 

Joseph  Lmiioff,  chasseur,  a  une  jand)e  fracturée.  Sor»  ami< 
qui  le  voit  tomber,  s'écrie:  "  Ah!  mon  cher  ami;"  et  s'arrête: — 
*'  Montre  que  tu  es  le  mien,"  lui  dit  IndioH';  "  ne  t'arrête  pas,  et 
ne  viens  me  donner  tes  secours  qu'après  l'assaut." 

Trois  sergens,  (Wuudig,  IIiiuiieu  et  Sciiwal,)  ont  eu  leur 
tems  de  ser^'ice  expiré,  le  1er.  Mai.  Ils  pouvaient  ne  plus  ser- 
vir: je  leur  demandai  leur  avis:  "  Il  suffit  «pie  le  régiment  aille 
au  feu,  pour  que  nous  le  suivions,"  me  répond  chacun  d'eux.  Ils 
sont  venus  et  se  sont  distingués. 

Au  rembarquement  des  troupes,  à  Oswcgo,  quelqu'un  dit: 
**  Où,  diable,  allons-nous  à  présent?"—^*'  A  Sackett,"  répondent 
plusieurs  voix. 

"  Le  tems  est  bien  couvert,"  disait  un  soldat,  au  bivouac,  de- 
vant Oswcgo.  "  C'est  cependant  le  seul  beau  jour  que  nous  ay- 
ons eu  en  Amérique,"  répond  Moran,  (un  Français  de  nation, 
excellent  soldat;)  "  espérons  que  c«  ne  sera  pas  le  dernier." 

Je  siris  bien  minutieux,  bien  confus,  bien  prolixe;  mais  c'est 
vous  (jui  l'ordonnez,  mon  cher  V .  Que  pensez-vous,  â  pré- 
sent de  Tordre-général ?-|*  Je  crois  le  lieutenant-général  Drum- 
mond  incapable  de  masquer  la  vérité;  et  s'il  a  été  laconique,  c'est 
qu'un  chef  doit  l'être. 

Un  héros  qui  peint  les  combats 

Ne  dit  que  la  vérité  pure. 

Des  grands  mots  la  vaine  parure 

*  Cette  pièce  sera  publiée  dans  un  des  nnmcros  siiivanti. 
t  On  trouvera  à  l'appendice  du  td  vol.  dn  Jamei*  Military  Oeeurrenut,  lei  rap* 
ports  anglais  «t  américaîDS,  concernant  la  piite  d'Oswekj;  ils  loot  numérotéi,  20, 

51,  22,  23  et  24.  • 


Ma  Sahcriïach<',  N' .  IF,  ffS 

Peut-fll    plaire  A  des  soldats? 
Le  fiiid  cbt  pour  eux  suns  appas: 
Ils  iiiiiWMit  la  ^>In)plc  nature. 

LMioiinuur ce  mot  est  de  leur  goût: 

Ce  mo;  seul  «bat  les  niuraillcs, 
Ce  mot  seul  frijjjiie  les  batailles; 
Ce  nmt  seul  (lit  tout  et  l'ait  tout. 
Ah!  coquin!  vtiila  mon  idée,  dircz-vous.     J'aime  à  vous  voler; 
c'est  un  malheur  d  i  Ire  riche. 

Et  ce  docteur  T !    écrivez-lui  donc,  qu'il  m'écrive.     Ca 

Gascon  i\u  Ntuivoau  Monde,  ce  medécin-chirurtfien-apothicairo 
«c  sert  sans  doute  de  mes  lettres  pour  faire  ses  petits  paijucts,  san» 
se  donner  la  peine  do  les  lire.  A-t-il  la  Sevrer — Non. — Qu'a-t-il 
donc? — Meus  sana  in  corpon'  sano. — Pourquoi  donc  ne  répond-U 
pas  à  ma  lettre  du  3  Avril? 

Ma  Camille  maij^rit  à  Kinr^ston,  mais  ne  veut  pas  me  laisser. 
Vos  sentiment  pour  \'.  ÀLiy  ont  fuit  couler  sur  mes  minces, 
paupières  dcw^  larmes  bi<!n  clu'udes.     Adieu!   Embrassez  pour 
moi  vos  amis,  et  croyoz-moi,  l-  Votre. 

UN    WATTE VILLE. 

p.  s. — Le  brave  capitaine  Mulcastcr  est  hors  de  danger. 

2°.  AxiXDOTE  Canadienne. 

L,a  Métcmpsijcosr. — Mr.  .T...b,  de  son  vivant,  marchand  à  St. 
Denis,  était  aussi  spirituel  qu'il  était  mal  soip^né  dans  ses  habits. 

Il  dinait,  un  jour,  chez  le  seigneur  de  St.  Charles,  Mr.  J n. 

La  conversation  tond)a  sur  la  niétenipsycose.     Mr.  J n  crut 

l'occasion  bonne  jiour  donner  «me  petite  le<,;on  à  son  hôte;  voici 
comme  il  s'y  prit:  (notez  d'avaiiee  que  Mr.  J,..b  était  juif.)  "Je 
veux,"  lui  dit-il,  "  quand  je  mourrai,  que  mon  âme  passe  dans  la 
corps  d'un  cochon,  et  (pie  cet  animal  appartienne  à  un  Juif."  La 
raillerie  passait  les  bornes,  il  faut  en  convenir;  aussi,  M.  J...b» 
preste  à  répondre,  lui  répartit:  "Oh!  cela  ne  se  peut,  Mr.  J...- 
...n;  car  suivant  la  docirine  de  la  métempsicose,  il  faut  toujours, 
à  la  mort,  que  râmo  [)asiie  dans  ua  corps  différent  de  celui  que, 
l'on  avait  auparavant." 

3  ° .  Extraits. 

Chcnc  d*îitie  dimmsion  extraordinaire. —  Il  existe  dans  le  dépar-» 
temcnt  des  Vosges,  arrondissement  dt  Ncul'ehateau,  au  lieu  dit  là 
Quart  de  réserve  de  St.  Oiicriy  un  <:héne  énorme,  appelle  le  Chêne 
des  Partisans.  Il  a  17  pieds  de  diamètre  à  5  pieds  de  terre.  De 
la  base  à  la  première  braridie,  il  y  a  18  pieds:  cette  branche  a  4 
pieds  de  tour  sur  30  pieds  de  largeur,     Au-d<î5*USj  ftortcnt  du. 
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La  Sirène  du  Lac  Supérieur. 


corps  lie  Parbre  deux  fortes  branches  latérales;  l'une,  divergeant 
vers  le  nord,  a  au  nioins  t^  pieds  de  tour,  à  sa  naissance;  tandis 
que  l'autre,  portée  vers  le  sud,  présente  un  diamètre  de  5  pieds  8 
pouces.  Plus  haut,  s'élèvent  ensuite,  presque  droites,  deux  autres 
îjranches  à-peu-})rès  d'égale  grosseur.  L'arbre  n'a  pas  moins  de 
66  pieds  de  hauteur. — Èibl.  Phys.  Econoin.  Oct.  1823.* 

Sycomore  extraordinaire. — Un  journal  américain  fait  mention 
d'un  sycomore  qui  surpasse,  peut-être,  t^n  grandeur  et  en  gros- 
seur, tous  les  arbres  des  Etats-Unis.  Il  a  72  pieds  de  circonfé- 
rence; mais  il  est  creux,  et  l'intérieur,  qui  a  18  pieds  de  diamètre, 
a  contenu,  dans  cet  espace,  sept  hommes  à  cheval.  Cet  énorme 
végétal  se  trouve  près  u  lac  Howell,  dans  la  Caroline  du  sud. 
On  assure  que  cet  arbre  a  offert  un  asyle  à  plusieurs  individus, 
pendant  la  révolution  américaine. 


LA  SIRÈNE  DU  LAC  SUPERIEUË. 

La  Sirène  est-elle  un  être  réel,  ou  un  être  fabuleux  et  imagi-^ 
Maire?  Il  nous  semble  quti  }x)ur  répondre  à  cette  question  avec 
justesse  et  exactitude,  il  faut  distinguer,  à  la  manière  des  logici- 
ens. Si  par  Sirène  on  entend,  avec  le  vulgaire  ignorant,  un  ani- 
mal à  tète  et  poitrine  de  femme,  et  à  queue  de  poisson,  possédtmt, 
outre  la  beauté  et  les  grâces  virginales,  sinon  la  raison  hum^dne  et 
le  don  parfait  de  la  parole,  du  moins  une  voix  capable  d'un  chant 
mélodieux  et  enchanteur,  un  tel  être  n'existe  point,  et  n'a  jamais 
existe:  si  par  Sirène  on  entend  simplement  un  poisson  à  forme 
humaine,  ou  à-peu-près,  dans  sti  partie  supérieure,  sans  que  rien 
autre  chose  le  rapproche  de  res})èce  humaine,  ou  le  distingue  des 
autres  habitans  de  l'abîme;  en  un  mot,  ce  que  les  naturalistes  peu- 
vent appeller,  et  appellent,  par  analogie,  quoiqu'assez  impropre- 
ment, homme  ou  fenmie  de  mer,  le  nombre  et  le  poids  des  témoi- 
gnages, tant  anciens  que  modernes,  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'un  tel  animal  n'ait  existé  et  n'existe  encore  dans  l'océan,  et 
même  dans  les  mers  méditerrannées.  Ce  qu'il  y  a  donc  de  plus 
curieux  et  de  plus  intéressant,  dans  l'exposé  qui  suit,  ce  n'est  pas 
la  preuve  qu'il  existe  des  animaux  marins  de  l'espèce  dont  nous 
parlons,  mais  bien  qu'il  s'en  trouve  dans  le  Lac  Supérieur,  c'est-à- 
dire,  dans  un  amas  d'eau  douce,  très  considérable,  à  la  vérité. 


*  Cet  exlrait  nous  rnpprlle  une  anecilote  qui  nous  a  paru  avoir  au  moin»  de  la 
vraiiemblance.  Le  fil»'  du  marquis  «le  tVlivii.i.B,  avons-nout  entendu  dire,  i}ui 
commandait  un  corpx  d'Hrmée  ^our  Tiouin  XIII,  roi  de  Frarwe,  fut  fait  Chevalier 
de  Chêne,  pour  avoir  ga^^né  une  bataille  d*npicR  un  plxn  qu'il  avait  fnit  dans  un 
ehéne  creux.  Avant  l'exécution,  le  monarque  ayant  vu  le  pinn,  dit  à  ton  auteur, 
i)ue  s'il  remportait  lu  victoire  d'après  «on  plan,  il  hcrait  fait  Chevalier  d«  ChénOi  •( 
Mriit  le  premier  qui  porterait  lo  dod  de  ce  bois  :  ce  qui  eut  lieu. — £('^'> 
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mais  scparu  et  éloigné  île  plusieurs  centaines  de  lieues,  de  la  mer, 
it|u'on  avait  regardée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  à  ce  que  nous  croy- 
ons, comme  leur  seul  élément.  Le  fait  qu'ort  va  lire  n'a  pas  été 
raconté  simplement,  comme  un  bruit,  ou  une  croyance  populaire, 
passée  de  bouche  en  bouche,  sans  qu'on  puisse  remonter  à  sa 
source  première;  il  a  été  attesté  par  un  témoin  oculaire  et  digne 
de  foi,  sous  serment  prêté  devant  deux  des  juges  de  la  cour  du 
banc  du  roi  pour  le  district  de  Montréal,  les  feux  honorables  P. 
L.  Panet  et  J.  Ogden,  le  13  Novembre  1812.  En  rapportant 
ce  témoignage,  ou  cette  dé})osition,  nous  nous  permettrons  quel- 
que changement  quant  à  la  forme,  mais  le  fond  restera  absolu- 
ment le  même. 

Le  3  Mai  IT82,  Mr.  Venant  St.  Germa^v,  (le  témoin  dont 
nous  venons  de  parler,)  marchand  et  voyageur,  de  llepentigny, 
revenant  du  Grand- Portage  à  Michilimakinac,  arriva  à  l'ext-émi- 
té  méridionale  de  Vile  Pâté,  où  il  s'arrêta,  pour  passer  la  nuit.— 
Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  le  tems  étant  clair  et  serein, 
Mr.  St.  Germain  alla  tendre  ses  filets,  et  il  revint  à  son  camp 
(comme  s'expriment  les  voyageurs,)  un  peu  après  que  le  soleil  se 
fût  couché.  En  débarquant,  s'étant  tourné  vers  le  lac,  il  apper- 
çut  dans  l'eau,  à  un  arpent,  ou  trois  quarts  d'arpent,  du  rivage  où 
il  était,  un  animal  qui  lui  parut  avoir  la  partie  supérieure  du  corps, 
au-dessus  de  la  ceinture,  formée  exactement  comme  dans  l'espèce 
humaine.  Il  avait  la  moitié  du  coi'ps  hors  de  l'eau,  et  la  nouveau- 
té d'un  sjiectacle  si  extraordinaire  excita  l'attention  de  Mr.  St. 
Germain,  et  le  porta  à  l'examiner  avec  soin.  Le  corps  de  l'ani- 
mal lui  parut  de  la  grandeur  de  celui  d'un  enfant  de  sept  à  huit 
nnsc  il  avait  un  bras  élevé  en  l'air,  et  sa  main  lui  parut  composée 
de  doigts  absolument  semblables  à  ceux  de  l'homme.  Tandis  que 
le  bras  droit  était  tenu  dans  une  position  élevée,  le  gauche  était 
caché  sous  l'eau,  en  apparence  appuyé  sur  la  hanche.  Mr.  St. 
Germain  put  voir  distinctement  les  face  et  les  traits  de  l'animal, 
lesquels  ressemblaient  exactement  à  ceux  du  visage  humain;  les 

Jreux  étaient  extrêmement  brillants;  le  nez  petit,  mais  bien  formé; 
a  bouche  et  les  oreilles  également  bien  formées,  et  proportion- 
nées au  reste  de  la  figure;  le  tcin  noirâtre,  assez  semblable  à  ce- 
lui d'un  jeune  nègre.  Il  ne  put  voir  que  l'animal  eîxt  des  cheveux, 
mais  à  la  place,  il  observa  sur  le  haut  de  sa  tête,  une  substance 
laineuse,  d'un  pouce  de  long,  ressemblant  un  peu  à  celle  qui  croît 
sur  la  tête  des  nègres.  L'animal  regarda  Mr.  St.  Germain  en 
face,  d'un  air  (|ui  indiquait  la  crainte  accompagnée  de  la  curiosi- 
té. Mr.  St.  Germain,  ainsi  que  trois  autres  hommes,  qui  étaient 
avec  lui  alors,  et  une  vieille  sauvagesse,  à  qui  il  avait  donné  pas- 
sage dans  son  canot,  eurent  le  loisir  d'examiner  attentivement  cet 
nnmial,  pendant  l'espace  de  trois  ou  quatre  mùmtes. 

Mr.  St.  Germain,  qui  aurait  voulu  le  prendre,  s'il  avait  été  pos- 
sible, alla  chercher  son  fusil,  qui  était  chargé  alors,  pour  tirer 
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dessus;  mais  la  sftuvngcsse,  qui  s'en  apperçut,  courut  à  lui,  le  prit 
par  ses  habits,  et  cmjK-cha,  jiar  ses  efforts  violents,  qu'il  ne  pût 
tirer.  Pendant  (ju'il  était  ainsi  occupé,  l'animid  passa  sous  l'eau, 
sans  chanpçer  d'attitude,  et  disparut,  pour  ne  ])lus  se  montrer. 

Là  femme  se  montra  tout-à-fait  indignée  de  l'audace  qu'avait 
«ue  Mr.  St.  Germain  de  vouloir  tirer  sur  ce  qu'elle  appel  kit  le 
"  Dieu  des  Eaux  et  des  Lacs,"  et  se  répandit  en  invectives  et  en 
reproches  amers,  disant,  entr' autres  choses,  (ju'ils  allaient  tous  pé- 
rir, parce  que  le  Dieu  des  Eaux  allait  élever  une  telle  tempête, 
qu'ils  seraient  tous  mis  en  pièces  sur  les  rochers;  et  ajoutant  que, 
pour  elle,  elle  allait  se  soustraire  au  danger.  En  effet,  elle  monta 
aussitôt  sur  la  côte,  qui  est  très  élevée  en  cet  endroit.  Mr.  8t. 
Germain,  méprisant  ses  menaces,  demeura  tranquillement  avec 
ses  gens,  là  où  ils  avaient  campé  pour  la  nuit.  Mais,  entre  10  et 
11  heures  da  soir,  ils  furent  réveillés  par  le  roulis  des  vagues  ac- 
compagné d'un  coup  de  vent  si  violent,  qu'ils  furent  obligés  de 
tirer  leur  canot  plus  haut  sur  la  grève,  et  d'aller  se  mettre  ailleurs 
à  l'abri  de  la  tempête,  qui  dura  trois  jours  de  suite,  sans  diminuer 
de  violence. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  Mr.  St.  Germain  ne  parle 
de  cette  tempête,  qui  suivit  les  menaces  de  la  sauvagesse,  que 
comme  d'un  événement  shigulier,  sans  lui  attribuer  d'autre  cause 
que  celle  qui  produit  naturellement  un  tel  effet;  et  qu'il  ne  prend 
pas  pour  cause  ce  qui  n'est  qu'un  effet,  ou  un  indice;  ces  sortes 
de  poissons  ayant  coutume  de  s'approcher  de  la  surface  de  l'eau, 
et  de  se  montrer  au-dessus,  comme  paraissent  le  prouver  les  me- 
naces de  la  femme  sauvage,  à  l'approche  des  tempêtes. 

D'après  ce  qu'avait  })u  apprendi'e  Mr.  St.  Germain,  c'est  la 
croyance  générale  des  sauvages  qui  habitent  ou  qui  frécjuentent  les 
environs  de  l'île  Pâté,  que  c'est  la  demeure  du  Dieu  des  Eaux  et 
des  Lacs,  (ju'ils  appellent,  dans  leur  langue,  Manitou  Niùa  Nabais, 
et  il  avait  souvent  enteiulu  dire  que  cette  croyance  était  particu- 
lière aux  sauvages  appelles  Saulteurs.  Il  avait  appris  de  plus 
d'un  autre  voyageur,  qu'un  animal  exactement  semblable  à  celui 
dont  il  a  donné  la  description,  avait  été  vu  par  lui,  en  une  autre 
occasion,  comme  il  passait  de  l'île  Pâté  à  \  Ance  du  Tonnerre;  et 
il  pense  que  c'est  l'apparition  fréquente  de  cet  animal  extrao-di- 
naire,  en  cet  endroit,  ((ui  a  tlonné  lieu  à  la  croyance  superstitieuse- 
i]u'ont  les  sauvages^  que  le  Dieu  des  Eaux  y  a  fixé  sa  résidcnc^. 
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Hemède  pour  la  gravelle.  Autrefois,  dit  un  correspondant  du 
Political  Examiner,  la  gravelle  m'a  fait  souffrir  beaucoup,  et  m'* 
mis  deux  l'ois  en  danger  de  lawt.  Jv  rcnconUriù  un  moasieii): 
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^ui  avait  été  afiligé  de  la  même  malailio,  et  qui  s'en  était  déli- 
vré, en  mettant  dans  son  thé  moitié  sucre  et  moitié  miel.  J'es- 
sayai le  remède,  et  je  le  trouvai  efHeace.  Ayant  passé  dix  an» 
Kans  me  ressentir  aucunement  de  la  maladie,  je  crus  pouvoir  dis- 
continuer de  mettre  du  miel  dans  mon  thé;  mais  au  bout  de  trois 
mois,  j'eus  u!ie  violente  rechute.  Je  repris  aussitôt  l'usage  de  su- 
crer mon  thé  avec  du  miel.  Il  y  a  de  cela  vingt-sept  ans,  et  pen- 
dant tout  ce  toms,  je  n^ii  pas  eu  le  moindre  symptôme  de  la  gra- 
velle.  J'ai  reconmiandé  ma  recette  à  plusieurs  de  mes  connais- 
sances, qui,  comme  moi,  s'en  sont  parfaitement  bien  trouvées, 

Moijen  de  corriger  le  bégaiement.  Le  bégaiement,  dit  un  corres- 
pondant du  Vermont  Chrunicle,  provient  presque  entièrement  de 
ce  qu'on  s'eiibrce  de  parler  lors(jue  les  poumons  sont  en  partie  é- 
puisés:  et  cela  explique  pourcjuoi  les  personnes  qui  bégaient  le 
plus  en  parlant,  ne  bégaient  point  en  chantant.  T  ,ors(ju'on  chante, 
on  lève  la  tête:  les  poumons  ont  un  libre  jeu,  et  se  tiennent  suf- 
fisamment remplis  d'air.  La  diflîculté  git  dans  les  poumons,  et 
non  dans  la  langue,  qui  ne  peut  rien  articuler  sans  (ju'un  courant 
d'air  suffisant  ne  passe  par  la  bouche.  L'art  peut  aider,  san» 
doute,  dans  les  cas  difficiles;  mais  généralement  on  se  corrigera 
radicalement  du. défaut  de  bégayer,  en  observant  exactement  le» 
règles  suivantes: 

1°.  Tenez  vos  poumons  pleins  par  de  fréquentes  inhalation* 
d'air.  La  difficulté  consiste  presque  entièrement  ilans  la  teuta- 
tive  de  parler,  lorsque  les  poumons  sont  en  piirtie  épuisés. 

2  ' .  Si  la  langue  adhèi  e  trop  fortement  au  palais,  mettez  dessus 
une  pièce  de  quinze  sols,  un  schelin,  ou  un  trente  sols,  selon  qu'il 
sera  nécessaire,  pour  que  l'articuliltioa  soit  plus  distincte. 

3  ^ .  Etant  ainsi  préparé,  lisez  une  x*J^^;t,Q  de  poésie  consistant  en 
petits  vers,  ayant  soin  de  respirer  à  la  du  de  chaque  vers. 

En  suivant  ce  plan,  vous  efïectuerez  en  peu  de  tems  une  cure  ra- 
dicale et  permanente.  Je  ne  sache  pas  que  cette  méthode  ait  ja- 
mais maïujué  ('e  réussir.  Si,  j'en  avais  le  tems,  j'exposerais  plus 
au  long  le  principe  sur  lequel  sont  fondées  les  règles  ci-dessus; 
mais  ce  que  j'ai  communiqué  est  le  résultat  de  mes  propres  obser- 
vations, et  j'ai  appris  que  d'autres  employaient  ce  moyen  de  gué- 
rison.  Je  suis  persuadé  que  ceux  qui  ont  le  défaut  de  bégayer 
mettront  promptement  fijii  à  l'embarras  et  à  la  fatigue  qu'il  occa- 
sionne quelouefois. .  ~ 

Manière  de  conserver  les  peaux  et  diverses  parties  des  animaux, 
des  oiseaux  et  des  insectes.  Le  procédé  consiste  à  imbiber  com-i 
plôtcment  les  objets  d'histoire  naturelle,  ou  seulement  leurs  par- 
ties internes,  après  les  avoir  nétoyées  et  épongées,  avec  une  solu- 
tion formée  d'une  cuillerée  à  bouche  de  sublimé  corrosif,  dans 
une  pinte  de  rhum,  ou  autre  liqueur  alcoholique  à  83  degrés» 
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bien  agités  ensemble  et  décantes  ù  l'air,  au  bout  de  dix  heures. — 
Il  est  important  de  bien  épon«,^er  toutes  les  parties  susceptibles  de 
laisser  écouler  quelcpie  liquide,  qui  pourrait  gâter  les  pièces  »i 
conserver.  Les  plumes  des  oiseaux,  salies  par  du  sang  et  de  la 
terre,  doivent  être  lavées  avec  soin,  et  essuyées  fvé(juemnient,  pen- 
dant qu'elles  sèchent,  afin  d'éviter  qu'elles  se  collent  les  unes  aiiK 
autres.  Enfin,  tlans  toutes  les  paities  charnues,  il  faut  faire  le 
plus  possible  d'injections  avec  la  liqueur  prcjjaroe^  et  dans  les 
parties  creusos,  introduire  du  coton  imprégné  de  la  mcme  soluti- 
on m  ercurielle.  (Technical  ïic2)Ositori/,  Avril  1824.^ 

Moyen  de  détruire  les  jnuiaisrs.  On  fait  bouillir  de  Toau  dans 
un  vase  dont  le  bec  en  cou  de  cygne,  prend  naissance  au-dessus 
de  la  surface  de  l'eau,  comme  certaines  de  nos  bouilloires.  Lors- 
que l'eau  est  en  ébuUition,  on  dirige  le  jet  de  vapeur  (jui  s'échappe 
j»ar  le  tuyau,  sur  Içs  insectes,  ou  leurs  œufs,  qui  sont  détruits  ù 
l'instant.  (Ijondon  Juurtial  ofArts,  Juillet  1824..^ 

'  Recette  pottr  mettre  les  totts  des  maisons^  Sfc.  à  l^cprciwe  de  l'eau 
et  dufiît.  Prenez  une  mesure  de  sable  fin,  iXaus.  mesures  de  cen- 
dre de  bois  passée  au  crible,  et  trois  mesures  de  chaux  éteinte;  dé-, 
layez  le  tout  avec  de  l'huile;  et  enduisez  votre  couverture,  avec 
un  pinceau  ordinaire,  de  deux  couches  de  ce  mélange,  la  première 
mince,  la  seconde  épaisse.  J'ai  peinturé  sur  des  jjlanches,  dit  l'au- 
teur de  cette  recette,  avec  ce  mélange,  et  il  y  atlhère  si  fortement, 
qu'il  résiste  à  un  outil  de  fei*.  Si  on  l'applique  sur  le  bardeau,  à 
une  certaine  épaisseur,  il  le  mettra  à  l'épreuve  du  \gv\.  .Te  ne  me 
suis  servi,  ajoutc-t-il,  que  d'une  partie  de  mon  mélange;  il  y  a  eu 
de  l'eau  sur  le  reste,  pendant  quehjue  tems,  sans  qu'il  en  ait  péné- 
tré une  gcHittc  dans  la  subatanoe,  qui  est  devenue  aussi  dure  <|uu 
la  pierre. 

Comment  on  favorise  la  croissance  des  fruits.  On  peut  regarder 
comme  certain  que,  pour  que  les  arbres  à  fruit  croissent  avec  ra- 
pidité, il  faut  (jue  leurs  tiges  soient' lavées:;  car  plusieurs  ex])éri- 
ences  récentes  ont  prouvé  qu'en  réunissant  tous  les  ingiédiens  qui 
concourent  à  la  végétation  d'tm  arbre  couvert  de  mousse  et  de 
boue,  les  racinces,  la  tige,  les  branches  et  les  feuilles,  il  ne  croîtra 
pas  moitié  aussi  vite  en  bois  et  en  fruit,  qu'un  autre  dont  la  tige 
sera  propre,  il  est  évident  que  le  premier  ne  recevra  pas  de  la 
pluie  un  aliment  convenable;  car  ses  racines  boueuses  retiendront 
plus  long  te...ps  l'humidité  que  s'il  était  net.  La  mousse  et  la 
boue  absorberont  les  parties  les  plus  délicates  de  la  rosée,  et  prot 
duiront  l'effet  d'un  écran,  en  privant  l'arbrç  de  la  portion  d'air  ou 
de  soleil  dont  il  a  besoin. 

Une  brosse  forte  ordinaire,  et  de  l'eau  claire  sufliscnt  pour  nd- 
toyer  les  tiges.  Il  faut  observer  seulement  de  ne  point  endomma- 
ger l'écv  rce.  (Manuel  d^Economie) 


(231) 
EPIGRAMMES  CANADIENNES. 


LE  CONFESSEUR  ET  LE  1>E  NITENT: 

Quelle  propension  domine  en  vous,  mon  frère? 
Etes-vous  irascible,  oisif,  concupifcsant? 
Ou  seriez-vons  glouton,  détracteur,  arrogant? 
Dites  la  vérité» J'C  sxuis- maçon,  mon  père. 

LE  QUIPROOUO. 

Un  médecin  soignant  certain  paralytique,.. 

Double  remède  il  lui  laissa.... 

Quel  (juiproquo  tragi-comique^... 
Le  malade  en  emplâtre  appliqua  l'émétiquc. 
Et  des  mouches  la  poudre  en  prise  il  avala. 

l'enfant  inte'resse'. 

l'enfant,  j'eus  de  l'attrait  pour  les  biens  de  la  terre; 
Je  m'en  souviens  encoi'e,  et  ne  l'oublîrai  pas: 
Dans  mes  rêves  souvent,  fortune  imaginaire! 
Je  trouvais  des  trésors de  marbres  quel  beau  tas! 

LES  diffe'rents  dons.  , 

Quand  des  dons  différents  en  la  création 
A  chacun  se  lit  le  partage, 
1,'homme  pour  lot  eut  la  raison.... 
L'homme?. ..ici  va  me  dire  un  sage; 
Qu'eut  donc  la  femme,  s'il  vous  plaît?...  ^ 
JuSi,  femme  eut  pour  lot  la  caquet. 

LE  VOYAGEUR  rassure'. 

Quand  le  vent  irrité  souffle  avec  tant  de  force, 

Sur  ce  canot  léger,  frêle  tissu  d'éçorce. 

Vous  nous  risquez.... Non  dit  Salkon,  point  de  danger;. 

;      .   •    Comme  un  poisson  je  sais  nager, . 

TRADUCTIQN.  . 

•s 

,     ,  Certicco  Crassus  vehiturdùin  lentre  pei' amnenif 
Et  ventis  validis  exagitanU'r  aqiiœ: 
lËxclamans pavidus,  mergenmr^  ôportitor,  inquit,,,  . 
Non  metuOi  ille  ait,  ut  sahno  nature  qtico. 

LA  MACHOIRE  d' ANE.  '    • 

''":;■  •  ■•  ',  .  '  "  •--     '-. 

♦^.J.^  Pierrot  grignottant  son  fremage,  '    * 

*      '.   Dit  que  comme  Samson  il  en  tu«  un  millier: 


•   i 


*    ^  ■    '1 
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D'accord;  aussi  fait-il  usnge 
Des  armes  de  ce  fier  guerrier. 

TRADUCTION. 


T. 


Ul  Samson  jaclas  te  occiderc  williû.  Marre, 
Vcrmibns  ut  plenns  cascus  csca  libi  c^l  : 

Millia,  MarcCf  7iecas  cquidem  Savisonis  et  armis- 
Ipsismetf  prœdavi  dàm  tua  mala  tcrit.     B. 

METEMPSYCOf^IS. 

JEjt  auro  vitulnm  jnctas  te,  Cotta,^  fuisse: 

Jtcciê;  atirum  tantàm  7iunc  tibi,  Cotta,  dccsty 

EFFECTUS  TONITRU. 

Cnm  tonlini  rrsonat,  ccllam  subit  illico  Paulus: 
Honfugit  à  tonitrUi  scd petit  ille  cadum. 


VARIETE'S. 

Momies,  Sfc. — M.  Passalacqua  est  un  des  premiers  qui,  avec 
l'autorisation  du  pacha  d'Egypte,  aient  eutre))ris,  il  y  a  six  ans, 
de  faire  des  découvertes  dans  les  ruines  de  Thèbes.  l'iusieurs 
mois  d'un  travail  infructueux  et  de  dé})enses  énormes  ne  l'ont 
point  rebuté,  et  sa  patience  a  été  à  la  fin  récompensée.  Dans 
plusieurs  années  de  recherches,  il  est  parvenu  à  découvrir  plusi- 
eurs sépultures  échappées,  il  y  a  trois  mille  ans,  à  la  fnrcur  des 
barbares.  Parmi  les  nombreuses  curiosités  qui  ornent  sa  préci- 
euse collection,  on  distingue  principalement  tous  les  objets  d'une 
chambre  funéraire,  destinée  a  un  hiérophante.  Le  tout  y  a  été 
trouvé  intact,  et  les  ornemens  qui  décoraient  la  momie  ne  ]oeuvent 
laisser  de  doute  sur  le  caractère  sacré  du  défunt.  Deux  modèles 
de  barques,  construites  préci:-.ément  comme  He'rodote  les  a  dé- 
crites, étaient  aux  deux  côtés  du  cercueil,  et  les  personnages  eu 
bois,  qui  montent  les  embarcations,  sont  occupés  a  accomplir  les 
sacrifices  funéraires  que  prescrivait  le  rite  égyptien.  Rien  de  plus 
curieux  que  ce;  deux  morceaux  d'antiquités,  les  seuls  qui  aient 
paru  jusqu'à  ce  jour,  et  qui,  par  leur  construction,  confirment 
pleinement  ce  que  les  anciens  historiens  racontent  de  la  naviga- 
tion du  Nil,  sous  les  Pharaons. 

Sur  une  autre  moniie  bien  plus  précieuse,  dont  il  reste  un  bras 
qui,  malgré  l'époque  leculée  où  il  a  été  privé  de  la  vie,  conserve 
encore  un  reste  de  grâce  et  de  beauté,  M.  Passalacqua  a  trouvé, 
et  offre  à  l'admiration  du  public,  un  superbe  collier,  composé  d'or 
et  de  pierres  précieuses  gravées,  représentant  une  grande  partie 
des  divinités  adorées  par  les  anciens  Egyptiens:  le  fini  du  travail 
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«st  ndinirablc,  et  cligne  ilc  nos  meilleurs  artistes.     Une  multitude 
tl'autrcs  pjiruros  des  bcautûs  des  siccles  les  plus  reculés,  des  oi- 
joux  précieux  en  or  et  en  pierres  fines,  tels  que  divinité;^,  scanu 
bées,  anndettcs,  bugvies,  anneaux,  boucles  d'oreilles,  pierres  gra- 
vécF,  miroirs,  etc.,  ont  été  recueillis  par  M.  Passalaciiaa,  et  frap- 
pent les  yeux  d'étonnenjcnt:  mais  ce  qu'il  a  de  plu.j  extraordinaire 
dans  sa  précieuse  et  rare  collection,  c'est  un  rassemblement,  in- 
connu jusqu'à  ce  jour,  d'instrumens  chirurgicaux,  île  préparations 
médicales  et  chimiques,  de  palettes  de  peintres,  d'instrumens  ara- 
toires, d'armes^  de  linge  tissu  en  lin  au.ssi  i\\\  que  nos  plus  fines 
toiles,  d'habillemens,  de  chaussures,  enfi.i  de  tous  les  objets  né- 
cessaires à  la  vie,  établis  et  conftctionnés  dans  un  rare  degré  de 
perfection,  et  conservés  depuis  si  long-temps,  sans  une  trop  sensi- 
ble altération;  moimment  qui  prouve  ù  quel  haut  degré  de  civili- 
sation les  anciens  Egyptiens  étaient  parvenus., 


Anciennes  Stnlurs,  c^r. — Le  21  Juillet  a  été  un  jour  de  joie  pour 
les  antiquaires  et  les  savans  de  Brcscia,  et  d'intérêt  pour  les  autres 
habitans  de  cette  ville.    On  voyait,  de  teins  immémorial,  sur  une 
colline  voisine,  une  grande  colonne  de  marbre,  qui,  suirant  la  tra- 
dition, appartenait  à  un  temple  d'Hercule,  tju'il  y  avait  eu,  anci- 
ennement dans  l'endroit.    D'iniis  deux  ans,  les  magistrats  avaient 
fait  faire  dans  l'endroit  de  grandes  excavations,  dont  le  résultat  a 
prouvé  que  la  tradition  était  bien  fondée»     De  tcms  en  tcms,  on 
découvrait  d'anciens  monumens  d'architecture  et  des  inscriptiims 
qui  démontraient  qu'il  y  avait  eu  dans  ce  lieu  un  édifice  considé- 
rable.    Enfin  l'on  a  tlécouvert  les  fondations  d'mi  tcjnple  im- 
mense, avec  des  entrées  dans  divers  passages  couverts.    On  les  a 
examinées,  et  le  jour  mentionné  ci-dessus,  les  ouvriers  ont  trojivé, 
dans  l'un  de  ces  passages,  un  nombre  de  niches  murées.     On  les 
a  ouvertes,  et  l'on  a  trouvé,  dans  Tune  d'elles,  une  statue  colos- 
sale de  la  Victoire,  de  bronze,  et  tl'un  travail  adp^icable;  dans 
une  autre,  six  grands  bustes,  dont  l'un  représente  Faustine,  é- 
pouse  de  Mauc-Aurelle,  et  un  pectoral  richement  orné;  dans 
une  troisième  et  une  quatrième,  la  statue  richement  dorée,  do 
quatre  pieds  et  demi  de  hautem*,  d'un  roi  captif,  et  un  bras  colos- 
sal.    Toutes  ces  antiques  sont  de  bronze,  et  d'un  travail  exquis. 
Les  yeux  du  Roi  et  de  la  Victoire  sont  d'onyz.    Ces  statues  sont 
parfaitement  conservées,  et  d'après  la  situation  où  elles  ont  été 
trouvées,  il  paraît  qu'elles  avaient  été  cachées  et  murées  pour  sû- 
reté; car  les  bras  et  les  ailes  de  la  Victoire  avaient  été  ôtés,  et 
placés  à  ses  pieds.     On  a  aussi  trouvé  dans  l'édifice  plusieurs  in- 
scriptions, dont  l'une  mentionne  la  Brixia  Romana.       \,,- 

"  Le  Cœiir. — Le  célèbre  chirurgien  français,  M.  Larrey,  a  pré- 
senté, dernièi'ement,  à  l'Académie  de  Médecine  de  Paris,  le  cœur 
d'un  homme  q^ui,  dans  un  moment  dVliéiîation  causée  par  le  ch?- 
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jrrin,  s'est  poi/iriavdé  avec  une  lime  d'horloger.  Après  avoir  pé- 
Mctré  i\  plusiinns  pouces  de  profondeur,  l'instrument  se  rompit 
au  niveau  de  la  peau.  Le  malheureux  fut  porté  à  un  hôpital,  où, 
il  fut  décidé  qu'on  ne  pouvait  point  tenter  d*opération.  Il  vécut 
vin^t  et  un  jours,  sans  souffrir  de  grandes  douleurs,  et  sans  éprou- 
ver de  dilliculté  à  changer  de  position.  A  l'ouverture  du  corps^ 
on  fut  surpris  de  voir  t]ue  la  Hme  n'avait  pas  percé  seulement  le 
péricanle,  et  une  des  enveloppes  du  cœur,  mais  qu'elle  était  en- 
core entrée  dans  l'organe  just]u'à  trois  pouces  de  la  pointe,  et 
«qu'elle  avait  passé  obliquement  de  la  gauche  à  la  droite,  et  de  la 
partie  inférieure  à  la  supérieure,  traversant  la  cavité  gauche,  hv 
membrane  mitoyenne  et  la  cavité  droite, . 

Travail  in^cnîeitx. — îSlr.  James  Miller,  de  la  presse  lithogra-- 
phique  de  Glasgow,  a  écrit  l'Oraison  dominicale,  le  Symbole  des 
Apôtres,  les  Pseaumes  133c.  et  134e.,  les  6e.  7e.  et  8e.  Comman- 
demens,  et  les  noms  des  douze  Apôtres,  à  la  plume,  et  sans  abbré-, 
viation,  dans  lui  espace  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  douze  sous. 

TraJitction  projettes  du  Talmud. — Un  journal  mensuel,  qui  se 
publie  à  Varsovie,  sous  le  titre  de  Dùennik  Warszûivs/ti,  donne 
une  nouvelle  tiès-importante;  c'est  t'annonce  d'une  traduction 
française  du  Tdlmud  de  Bahylone^  que  va  entreprendre  une  socié- 
té de  savans  Israélites  et  chrétiens  de  la  Pologne.  Les  traducteurs 
auront  soin  île  coiiationncr  le  Talmud  de  Babylone  avec  celui  de 
Jérusalem,  et  avec  les  autres  livres  religieux  des  ,7uifs  de  Ut  disper^ 
sion.  Ils  rétabliront  tous  les  passages  tju'une  censure  méticuleuse 
avait  supprimés,  et  ajouteront  à  leur  travail,  des  notes  et  des  com- 
mentaires. Ce  sera  la  première  traduction  que  l'on  ait  faite  du 
Talmud,  l'un  des  monumens  le  plus  curieux  de  l'esprit  humain: 
le  Talmud  n'avait  encore  été  traduit  en  aucune  langue,  pas  même 
en  latip. 

Pfiarcs. — Nous  apprenons,  disent  les  rédacteurs  de  la  Ga/ette 
de  Québec,  que  la  Maison  de  la  Trinité  s'est  occupée  dernière- 
ment du  soin  d'obtenir  des  renseignemena  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer la  navigation  du  fleuve,  au-dessous  de  Québec,  et  qu'elle 
s'est  décidée  a  ériger  un  phare,  sur  les  principes  d'AïiOANn,  de  80 
pieds  de  hauteur,  sur  la  partie  la  plus  méridionale  dil  Cap  defc. 
Monts-pelés,  ou  Pointe  des  Monts,  vis-à-vis  du  Cap  Chat.  Cette, 
pointe  s'étend  l'espace  d'environ  cinq  milles,  depuis  son  extrémi- 
té occidentale  jusqu'au  côté  occidental  de  la  Baie  de  la  Trinité. 
La  lenterne  doit  être  placée  à  environ  le  tiers  de  la  distance  dé 
la  pointe,  à  l'est,  sur  une  éniinence  qui  s'apperçoit  distinctement 
à  plus  de  douze  lieues.  L'exécution  de  ce  projet  sera  du  plus 
grand  avantage  pour  la  navigation  de  cette  partie  du  fleuve. 

^ous  sojmnes  encore  inibrntcs  q;U€  d'après  les  renseij^aemei)j; 
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!i s  plus  exacts  sur  lo  nu*me  objet,  !a  I'u'itig  Maison  de  la  Trinité 
s'est  (lôddc'c  H  ôr\^^fvv  un  iiulrt;  })1i;ut,  lioii  sur  l'eau,  conimo  il  pa- 
raît (|u'cllc  su  Tel  ait  propo.-c  (l'abord,  Mais  sur  la  terre  ferme. — 
Au  moyen  île  ee  jihare,  les  vui;;soaux  (pu  remontent  et  qui  g:ignent 
la  biuire  noire  tle  St.  Uoeh,  a  •  ...i  la  nuit,  pouironten  sûreté  s'en- 
gajjçcr  iluns  la  Traverse;  et  aj>rès  (ju'ils  auront  passé  la  lenterne^ 
elle  sera  ))oiu-  eux  un  ^uiilc  sûr,  aussi  haut  que  l'ejarémité  occi-. 
dentale  de  l'Ile  aux  Orues.  Les  avantni^es  seraient  les  mêmes 
pour  les  vaisseaux  qui  descendent:  ïuai;>  ils  ne  se  borneraicîit  pas 
à  la  navigatipn  de  nuit;  ce  i^harc  servirait  encore  de  point  de  vue 
ou  de  reconnaissance  pendant  le  jour,  étant  un  objet  fixe  qui,  avec 
un  autre  placé  sur  la  rive  méridionale,  serait  de  la  plus  grande 
utilité  pour  faciliter  la  navigation  de  la  Traverse;  avantage  qu'on 
ne  peut  guère  obtenir  autrement,  attendu  que  le  pillier  du  sud 
n'est  pas  dans  une  situation  asse::  élevée. 

I)  y  a  longteins  que  le  besoin  de  phares  à  l'entrée  du  fleuve  St. 
I^aurent  est  leconnu;  et  l'amiral  Lake,  ainsi  que  d'autres  officiers 
de  la  marine  royak^  ont  donné  là-dessus  leur  opinion  au  Bureau 
de  la  Trinité,  et  ont  fortement  recommande  d'en  ériger  aux  deus; 
j)oints  sus-mentionnés.  .         -     ' 

Kingsfon  crigé  an  évcchc. — Nous  lisons  ce  qu'  suit  dans  un  jour-, 
nal  de  Paris  du  2Î  Août: — "  Dès  1805,  il  avait  été  envoyé  un 
mémoire  à  Home  pour  solliciter  l'érection  d'un  t^iége  épiscopal 
dans  le  Haut-Canada.  Cette  demande  était  motivée  par  l'im-. 
inense  étendue  du  diocèse  de  Québec,  et  par  l'augmentation  de  la 
population  datis  lo  llmit-Canada,  qui  forme  aujourd'hui  une  pro- 
vince séparée,  et  qui  con]>te  neuf  districts,  où  il  se  forme  tous  les 
jours  de  nouveaux  éiti\>!issemcns  !)ar  les  éin'rrrations  d'Europe. 
Il  y  t^'jt  arrivé,  entr'aulres,  un  ns.se/  'ijnuul  in>;'.ibre  de  catholiques, 
la  j^lupart  Irlandais.  M.  révètiue  (Il  (Québec  y  envoyai?  des  mis- 
sionnaires, et,  en  1*.'10,  lo  pape,  par  un  bref  du  2t  JiMivier,  don», 
na  un  tftre  d'év.v<jue  à  M.  Aii  xandiîk  MACPoxr.LL,  prêtre  écos- 
sais et  gJ'and-V!(ui:e  de  M.  Tiivêque  de  Québec  pour  le  Haut-Ca- 
nada. INJ.  M.iedoneil  lut  sacré  Je  :^l  Décembre  1820,  .<oms  le  ti.^ 
trc  d'évé(|Ui?  db  ll'aéslue.  et  gouvernait  les  cnlholicmes  de  ce  paya 
coni'iic  siilfrignnt  et  au:.il;airr  de  févêque  d?  Québec. 

••*^. -Mais  l'éloigneraent  de<;  lieux  et  l'auginentation  du  nombre 
^es  ebtholiqucs  ont  décidé  l'érection  d'un  nouveau  siège  es»  titre: 
une  bulle  a  été  donnée  à  ce  sujet  par  le  pape  rcgnaîit,  et  M.  Mac- 
cTonell  est  entré  en  possession  de  son  siège.  Le  gouveriiement 
anglais  a  favorisé  cette  mesurje;  il  témoigne  au  prélat  beaucoup' 
de  bienveillance  et  d'estime,  et  lui  a  assuré  un  traitement  conve- 
nable. M.  Macdonell  est  en  elfct  très-propre,  par  sa  piété  et  ses 
talens,  à  consoliiier  cette  église  naissante.  Il  résitlcra  à  Kingston, 
2t  c'est  là  le  titre  de  son  évéché,  (Itegiopolis.)  Il  y  a  déjà  quel- 
ques autres  villes  qui  paraissent  devoir  s'accroître  rapidement.— 
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Oh  s'occupe  de  bûtir  des  églises,  et  on  Attend  l'arrivée  do  nou- 
reaiix  inissionnalrcs  pour  défricher  ce  vaste  champ. 

«  L'ainianach  do  Québec  pour  1825,  ne  comptait  que  st.pt  mis- 
sionnaires dans  le  lîuut-Canadu;  ces  missionnaires  sont  MM. 
Fkaskp,  Jf,an  Macdonlll,  IIaiiax,  O'Meara,  A.  Macdoneli, 
Marchand  et  Crkvif.u,  qui  résident  n  Kingston,  à  Prrtli,  à  Ilich- 
xnond,  à  St.rAndréJ  à  .St.- Uaphal'l,  à  Sandwich  et  à  MaUlcu. — 
Dernièrement  un  coadjuteur  u  été  nonnné  pour  le  nouveau  siégea 
de  Kingston;  c'est  M.  Thomas  Weld,  riche  et  pieux  ecclé^siasti- 
q^ue  anglais,  qui  étuit  à  Paris,  ii  y  a  quelques  années,  et  dont  nou.<i 
avons  eu  quel(|ucfois  occasion  de  parler.  Il  était  retourné  eu 
Angleterre,  après  avoir  reçu  les  ordres,  et  s'y  rendait  utile  dans 
l'exercice  du  ministère.  U  a  été  nommé  évcque  d'Ainyclée,  et 
jacré  le  6  Août  dernier,  par  M.  le  vicaire  apostolique  de  Londres. 

"  Son  zèle  et  sa  piété  le  mettront  d'autant  plus  en  état  d'être 
utile  au  diocèse  de  Kingston,  qu'il  y  joint  les  plus  heureuses  qua- 
lités et  l'avantage  d'une  grande  fortune.  Il  est  probable  que  le 
district  du  nord-ouest  dépendra  désormais  de  Kingston;  on  avait 
anssi  établi  un  évèque  auxiliaire  pour  cette  partie;  c'est  M.  Joskpii 
Norbert  Pkovencher,  sacré  évèque  de  Juliopolis,  le  12  Mai. 
1822.     En  182",  il  n'avait  avec  lui  que  deux  missionnaires." 

M.  Weld,  ù  ce  (jue  nous  croyons,  est  allié  ù  plusieurs  familles 
tfes  plus  illustres  d'Angleterre,  ainsi  qu'à  celle  de  Glengary  eu 
Ecosse.  Veuf  depuis  1815,  il  a  une  fdle  unique,  <|ui  est  mariée 
a  un  fils  de  lord  Clifford.  Il  est  probable  qu'il  n'arrivera  pu» 
dans  ce  pays  avant  l'été  prochain. — Gazette  de  Qiiébvc. 

Manufacture,  (de  Chapeaux  de  pat'lle.J — Une  nommée  Be'lak-. 
6ER,  demeurant  dans  le  fauxbourg  St.  Roch,  fiiit  nmintenant  des 
Chapeaux  de  paille  pour  les  dames,  (jui  approchent  beaucou]^,  (s'ils 
n'égalent  pas,)  en  bonté  et  en  beauté»  ceux  qui  nous  sont  impor- 
tés d'Europe.  Elle  les  vend  une  pi»«;tre  et  demie,  deux  piastres 
et  deux  piastres  et  demie.  Ceux  d'Europe  coûtent  cinq,  six  et 
sept  piastres,  et  quelquefois  plus.  Elle  peut  encore  améliorer  sa 
manufacture.  Cela  peut  paraître,  à  la  première  vue,  indifférent 
à  savoir,  mais  nous  montre  avec  quelle  facilité  les  manufactures 
pourraient  s'établir  dans  le  pays,  et  combien  on  y  pourrait  faire 
«le  choses,  qui  occuperaient  les  personnes,  surtout  les  femmes, 
pendant  l'hiver,  et  feraient  gagner  la  vie  à  de  pauvres  gens. — [//« 
Canadien,  16  Mai  1807.] 

A  l'Exhibition  d'Agriculture  qui  a  eu  lieu  à  Québec,  le  5  du 
mois  dernier,  les  prix  suivants  ont  été  adjugés,  pour  les  meilleurs 
chapeaux  de  paille,  savoir;  d  mademoiselle  Anathalie  Mar- 
cotte, du  Cap-Santé,  6  piastres;  à  madame  Jean  Pépin,  de 
Charlesbourg,  4;  et  à  madame  Etienne  Audy,  du  même  lieu,  3. 

Les  gratifications  suivantes  ont  aussi  été,  accordée:^,  savoir;  è 
mademoiselle  François^  Bjbij;cHST,  de  St-Pierr«  de  1»  IliviéTi 
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<îu  fiuti,  pour  un  snpcrbe  clmpeau  de  paille,  Â  la  fnçon  de  ceux 
de  Livourne,  10  })iastres;  à  nindanie  Joskpii  Sansfaçon,  de  St,- 
Anibroise,  pour  un  chapeau  de  paille,  2  piastres. 

léA  Ga/e(le  de  Québec  contient  à  ce  sujet  le  para^yraphe  suivant: 
*'  L'exhibition  de  chapeaux  de  paille  faits  dans  le  pays  n'a  pas 
iiid  considérable.  Le  })reniier  chapeau  de  femme,  à  l'imitation  de 
crux  de  Livourne,  a  été  produit  par  mademoiselle  Blanchet,  de 
Si  -Pierre,  Rivière  du  8ud.  Il  était  fait  de  paille  de  mil,  et  étak 
parfait  en  tout,  excepté  le  lisse  et  la  couleur,  (jui  seront  acquis  a- 
vec  un  peu  d'expérience.  Il  y  avait  un  ou  deux  chapeaux  de 
fenune  faits  à  la  manière  ordinaire,  d'une  qualité  peu  inférieure  à 
«celle  des  meilleurs  chapeaux  importés." 

Ecole  de  Droit. — Nous  éitrayons  ce  qui  suit  d'un  écrit  inséré 
tdans  la  Gazette  de  Québec  du  10  Octobre  dernier. 

Mr.  l'Editeur — >Si  jamais  les  étudians  en  loi  ont  dû  se  féliciter, 
c'est  assurément  dans  une  occasion  où  l'un  des  membres  les  plus 
distinjrués  du  barreau  s'offre  ïi  les  guider  dans  le  dédale  de  la 
■procédure.  Vous  voyez  par  les  résolutions  ci-jointes,  que  M. 
Plamondon,  poussé  par  le  désir  de  travailler  à  l'avancemeKt 
d'une  profession  dont  il  est  un  des  plus  beaux  orncmens,  veut 
bien  faire  le  sacrifice  noble  et  gratuit  de  ses  veilles,  à  une  entre- 
prise aussi  louable  et  aussi  avantageuse. 

Le  Jeudi,  18  Octobre,  les  étuiiians  en  loi  étant  assemblés,  et 
aiyant  été  informes  que  L.  Plamondon,  ^;cuyer,  était  disposé  ù  Icia: 
donner  des  lectures  sur  la  pratique  de  la  loi,  il  a  été  résolu: 

Que  L.  Plamondon,  écuyer,  ayant  numifesté  la  disposition  gé- 
néreuse de  donner  des  lectures  sur  la  pratique  de  la  loi,  mérite  ea 
cela  les  remercimens  les  plus  vifs  de  la  part  de  cette  assemblée. 

Que  vu  l'éminence  reconnue  de  ce  savant  jurisconsulte,  les  étu- 
dians en  droit  ont  lieu  d'attendre  les  résultats  les  plus  flatteurs, 
tant  pour  leur  avantage  particulier  que  pour  celui  de  la  profession 
•n  général. 

Que  les  étudians  en  loi  accepteront  avec  exultation  une  offre 
qui  les  liera  à  une  reconnaissance  éternelle  envers  le  savant  avo- 
cat, qui  aura  bien  voulu  leur  applanir  les  difficultés  d'une  carrière 
toujours  épineuse  daus  ses  commencemeni.  .,    ., 


ANECDOTES. 


tJn  cardinal  se  plaignait  au  pape  Le'on  X,  que  MicHËt-Aw- 
«JE  l'avait  peint  en  enfer,  dans  son  tableau  du  jugement  dernier: 
*'  Si  Michel- Ange,"  lui  dit  le  pape,  "  vous  avait  mis  en  purga- 
toire, je  pourrais  vous  en  tirer ^  ii^i»]/;  ^'ijl  y^ufi  «  jaifi,  en  iflferi  aon 
powvoirw^  s'étend  pa*  W/' 
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Prrii.irrn  II,  roi  (rEspap^ne,  avait  envoyé  à  Ej.isadltii,  rcïut 
iVAiiglctcrrc,  un  mc's.sii<;o  iiinsi  t()ii(,'u: 

Te  vfto  ne  pcfiras  brlla  dr/i/ufert'  lirlj^nsi 

f^iuc  Draci/s  cripuit  lutnr  rcstitiutnlur  oportcî ; 

(^titC  pattr  cvirtit  jnbco  te  condne  collas  ; 

Itiiliiiio  Pnpœ  Jhc  nsfrtuntnr  ad  imgium. 
Elisabeth  iiuligiiéo,  npoiu^it  sur  le  cliani}): 

Ad  giivcas,  hune  rcx\Jient  mandata  kalendas. 

tlucl ^ouveniement!  D.  Francisco  de  Vei.a.sco  ayant  présent»; 
un  placet  au  \»\  il'Espagne,  Vww.wvv,  V,  ne  recrut  de  lui  aucune  ré- 
ponse: il  en  présenta  uii  autre  au  cardinal  l*om<)cARUi:uo,ct  ne  fut 
point  écouté:  il  s'adressa  au  président  du  ct)u.seil  de  C'astille,  et  en 
ministre  lui  dit  (ju'il  ne  pouvait  rien;  enfin  au  due  d'IlAUcoiirr, 
ambassadeur  de  Eôuis  XIV,  qui  refusa  de  se  nièl'.T  de  son  af- 
faire. Quel  Gouvernement!  s'écria  ^'élasco,  Un  roi  qui  ne  parle 
pas!  un  caruiual  (jui  n'écoute  pas!  un  président  de  Castille  qui 
ne  peut  pas!  et  un  ambassadeur  de  France  qui  ne  veut  pas! 

Un  seigneur  très  emprunteur  et  trèi  connu  pour  ne  jamais  ren- 
dre, alla  trouver,  un  jour,  Je  fameux  Samuel  liKitNAun,  qu'il  ne 
connaissait  que  de  vue.  Après  les  premières  civilités,  il  lui  dit: 
*'  Je  vais  vous  étonner,  je  nrappello  le  marquis  de  #  #  <,,  ie  ne  vous 
connais  point,  et  je  viens  \ous  em])runter  cin(|  cents  K)uis.^-Je 
vais  vous  étonner  bien  davautafçe,  monsieur,  répondit  le  banquier, 
je  vous  connais,  et  je  vais  vous  les  prêter." 

iMconismr.  Un  capucin  tourmantait  son  cjénéral  pour  en  ob- 
tenir la  permission  d'aller  à  Rome.  Excédé  de  ses  sollicitations, 
le  général  expédia  enfin  cette  autorisation  si  désirée,  dans  une 
missive  qui  ne  contenait  que  cette  seule  lettre  /',  laquelle  en  latin 
veut  dire  xm. 

Cette  réponse  est  concise!  celle  qui  suit  l'est  encore  jilus. 

\]n  capucin  reçut  une  lettre  adressée  au  père  N. ,  capucin 

indigne.  Les  religieux  de  cet  ordre  prenaient  ce  titre;  mais  ils 
n'aimaient  point,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'on  le  leur  ilonnât.  Quoi- 
que fort  modeste,  le  père  N ne  fut  pas  content  de  la  lettre,  et 

la  renvoya,  en  ajoutant  un  accent  sur  Ve  du  mot  indigne;  au  moy- 
en de  quoi,  celui  qui  l'avait  écrite  fut  instruit  que  le  bon  père  était 
indigné. 

Le  père  Fai'RE,  qui  avait  été  cordelier,  avant  d'être  notnmé 
évcque  d*Amiens,  en  1653,  prêchait  la  passion  dans  l'église  de  Si- 
Germain  l'Auxerrois.  La  reine,  qui  voidait  l'entendre,  arriva 
lorsque  le  sermon  était  commencé.  En  la  voyant  entrer  et  pren- 
dre place,  il  lui  adressa  ce  vers  de  V Enéide:  , 

Injandwn,  lîcgiiia,  Jubés  rcnovare  dolorcm: 
puis  l'ayant  saluée,  il  recommença  son  discours*     Cette  saillie  fut 
alors  fort  goûtée.        \  ..  '    \," ,.... 
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î,n  pnuhi  f^rai^Si'.  Louis  XIV  donnu  une  pension  ù  î'ubbu  Pou- 
l.r,  <|iii  s'ctail  fait  lu  loputatiou  <lc  gra:ul  prrdicatfur.  Qtuind 
l'abbé  eut  sa  pon;îi.>ii,  il  ne  s'occupa  pbis  (juo  de  la  manger.  Le 
roi,  surpris  de  ne  j)lu.s  cntcncbe  parler  di?  l'oniteur,  diinanda  do 
«es  nouvelles.  "  Sire,"  hii  n'pondit-on,  "  (|Uunil  lapoul'j  est  gras- 
se, elle  ne  chante  plus." 

îjn  conteur  impitoyable  tenait  en  tctc-à-titc  \m  boninic  qu'il 
connaissait  fort  peu.  (À'Iui-ci,  fatigue  d'uiK!  conversation  dans  Ja- 
»|uelle  il  n'avait  pu  placer  \\\\  mot  du  siCn,  le  <juitta  brus{|uenicnt. 
Le  narrateur,  \\\\  peu  confus,  mais  encore  ])!us  iiulgné,  sn  re- 
tourne vers  un  jeune  avocat  (pii  se  trouvait  assis  près  de  lui,  (  l  <jui 

avait  paru  l'écouter.     "  Je  croyait,"  lui  dit-il;  *'  que  M.  N é- 

tait  un  homme  d'esprit,  mais  je  me  suis  bien  trompé;  il  ne  sait 
pas  seulement  ouvrir  la  bouche. — "  Pardotuie»nu)i,"  répondit  le 
jeune  homme;  "je  l'ai  vu  builJer  plus  do  si:;  fois  eu  vous  écou- 
tant." 

<... V'idco  mrliora  pyohoquri  Dt'teiùoitt  scqtior. — 

Un  médecin  <le  la  faculté  de  Paris  présidait  à  une  thèse  contre 
le  tabac.  L'n  des  argumentans  s'apperc^ut  <|u'il  en  prenait  beau- 
coup lui-même^  tandis  qu'il  appuyait  les  raisons  du  soutenant  con- 
tre cet  usage.  "  Monsieur,"  lui'dit-il,  "  voudriea-vous  bieii  met- 
tre votre  nez  d'accord  avec  votre  bouche."  » 

Un  père  écrivait  à  son  fils,  écolier  a  Padouc;  et  comme  il  se  dé- 
fiait de  son  assiduité  aux  exercices  de  l'université,  il  mit  sur  l'a- 
<lrcsse,  Filio  meo  studmiti  Pnfnvii^  mit  stiidendi  causa  niisso.  "  A 
iu<m  fils,  étudiant  à  P.«doue,  ou  du  moins  envoyé  à  Padoue  pour 
y  étudien"  .  , . 

Le  célèbre  t)vvAL,  bibliothécaire  de  l'empereur  r*RAXÇois,  re- 
pondait souvcu:  aux  questions  qu'on  lui  faisait:  "  Je  n'en  sais 
rien."  Un  iguoniut  lui  dit  un  jour, .  "  L'empereur  vous  paie  poux 
le  savoir." — L'empereur"  répliqua  Duval,  "  nie  paie  pour  ce  que 
je  sais;  s'il  me  payait  pour  ce  que  j'ignore,  tous  les  trésors  de 
l'empire  ne  sulliraient  pas."    .  ,  i,-f>,*r^ 

Un  marcluvnd  P.irt  il  son  aise  a3'ant  acquis  un  beau  jardin,  fit  gra- 
ve!" ces  mots  sur  la  porte:  "  Ce  jardiu  sera  poir  celui  qui  pourra 
prouver  qu'il  est  véritablement  content."  S'y  promenant  un  jour, 
il  vitenti'er  un  i  îconnu  qui  l'ayant  salué,  lui  demanda  où  était  le 
maître.  "  C'est  moi,"  dit  le  marchand,  "  que  désirez-vous  de 
moi?  Prendre  pt)s.session  de  ce  jardiu,"  répondit  l'inconnu;  "car 
personne  n'est  plus  content  et  plus  heureux  que  moi.  "  Mon- 
sieur," répli(jiux  le  propriétaire,  "  vous  êtes  dans  l'erreur;  si  voirs 
vtiez  pleinement  satisfait^  vous  uu  désireriez  pas  encore  la  posses- 


sion dç  monjardin." 


:?m?' 


mè 


Xà  Minêivè. 


Un  perruquier  de  Marseille  seinet  en  tèto  do  jouer  la  comédie.» 
,  il  débute;  on  le  ,sifflc  impitoyablement.     "  Messieurs"  dit-il,  a* 

vecle  plus  grand  sang-froid,  **A«çr,  je  vous  accomuiodais;  au- 
jourd'hui, je  vous  incommode;  demaitty,  je  vous  raccommoderai." 

11  tint  parole.  *  , 


V- 


LA  MINERVE. 


on 
muns. 


VEitsHè .tJEfinnilMl^cénient  du. mois, dernier,  a  paru  le  Prospectus 

4*un  jou Au4v4ul  doit  a.voir  le  titre  ci-dessus.    Ce  prospectus  est 

écrit  d'un  style  qui  fait  honneur  à  son  auteur;  aussi  Pattribu-t- 

^  un  jeune  monsieur  qui  fi  déjà  fait  preuve  de  talens  peu  corn- 

ms.     Nous  en  extrayons  ee  qui  suit: 

*^  trij!ndeS*'iijJqB'celèbres  écrivains  du  dernier  siècle  a  préteniju 
que  les  silences' et  les  arts  n'étaient  pas  favorables  à  la  cause  dés 
moeurs^"  !et^u6  Téducation  était  inutile  et  même  dangereuse  aux 
peuples.     Si-  ce  paradoxe  .'tait  vrai,  si  une  société  humaine  privée 
•  du  nambeau  des  sciences  pouvait  ctrç  plus  parfaite  que  celles  qui 
■  marcheraient  à  leur  lumière,  ce  ne  ^serait  que  chez  un  peuple  en- 
^4COi!e  À  demi'barbare^  qu'un  sage  législateur  aurait  prémuni  contre 
«ne  vaine  curiosité,  en  lui  créant^des  habitudes  simpleSyCinlui  in- 
spirant ^^e  l'aversion  pour  le  luette,  et  du  goût  pour  les  paisibles 
°  thnwûjc^de  l'agriculture.    Mai£(;lorsque  le  luxe  et  la'.cortuptmn  se 
•«ont-7|rQ!rpétués  à  travers  lés  siècles;  lorsque  la  plupart  des  gouver* 
.lietnehts,  accoutuaié^Mi  s^£ilre  obéir  sans  contrôle,  mettent  à  pro- 
fit les  vicel  ctles^préjugéS^fJour  conserver  Une  prépondérance  que 
îe  génie  des  temps  v^ut  leur  arracher,  ce  n'est  qu'au*  moyen  jdtts 
ficiences  et  des  arts  que  l'individu  peut  reconquérir  ses  droits  sitr 
'  les  masses  qu'àrmi^  en^KMCeveontre  lui  la  forcé  des  habitudes!." 

**  Les  Can'adieiiiiB^itfntFàiilliqUe  loyauté  de  leurs  pères,  et  vl- 

/^vant  dans  une  pmsîble  enfance, -i^ont  eu  gaèrèsi)esoin  d'éducatio^; 

•^ou  plutôt  n'en  ont  pu'  faire  usage,  tant  que  des  obstades  physiques 

4soluit  toutes  les  parties  de  là  province»  eii  taisaient  autant  de  p(!![- 

tites.  sociétés  étrangères  les  unes  aux  auti'es.  -  Dès  que  léUrsi  i^&- 

.tions  intérieureA  se  sont  aggrandies,  ils  ont  acquis  des  tr»i|:s  plus 

^imiformes^  utn  caractère  plus  frappant,  et  leurs i{ifi^lies  générales 

se  sojÀt  développées,  davantage.    C'est  alors  seulement  mi'Hs  Oqt 

coiDp|*is  ce  que.  c'était  qup>  la  cfabàe  publique,  et  seilti  qii'il  appar- 

.  tenait  jà  l^ducation  de  lier  toutes  ces  parties,  et  de  lè^^  Intéresser 

..â  la  cause  commune.' "Aussi  a-t-on  vu,  depuis  quelques- anné^ 

.s'élever  un  grand  noB^v;  «  d'établi^semens  destinés  a  rinsfpùctioh 

de  la  jeunesse;  mais  comme  on  ne  connaît  bien  la  nécessité  des 

connaissances  qu'à  mesure  qu'elles  se  répandent,  il  reste  â  ce  su- 

.  jet  beaucoup  à  désirer.    Puisse  notre  joiixiil  contribuer  à  xesor 

<^^lir  les  voçux  de  nos  compatriotes!"        "^<*k       ' 


